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AFFAIRES    DE    l' AQUITAINE    ET    DE    LA    VASCONIE.    

FILS    DE    CHARIBERT. LE    DUC    LUPUS. RÉVOLTE 

DE     LA     SEPTIMANIE     CONTRE     LES    VISIGOTHS.  •  -^  *' 
EUDON    DUC    DES    VASCONS    ET    DES    AQUITAJNS.    


LE    SUD -EST    DE    LA    GAULE    DETACHE    DE    LA    MO-    1 
NARCHIE    FRANKE. 


Je  viens  de  toucher  en  passant  un  fait  qui  en 
implique  beaucoup  d'autres  sur  lesquels  il  est 
temps  de  revenir.  J'ai  nommé  un  duc  souverain 
de  la  Vasconie  et  de  l'Aquitaine  ;  on  a  vu  d'abord 
le  roi  et  le  maire  de  Neustrie,  battus  à  Vincy,  re- 
in. 1 
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courir  à  l'appui  de  ce  duc  comme  à  leur  dernier 
espoir,  et  Charles-Martel  victorieux  conclure  en- 
suite avec  lui  un  traite  qui  n'est,  au  fond,  rien 
autre  ni  rien  moins  qu'un  partage  de  la  monar- 
chie entre  eux  deux.  L'existence  d'une  telle  puis- 
sance en  Â(|uitaine,  en  719,  n'y  peut  être  que  le 
produit  d'un  grand  changement  politique  opéré 
depuis  638,  époque  où  nous  avons  laissé  ce  pays 
divisé  entre  plusieurs  ducs,  tous  plus  ou  moins 
dépendants  des  monarques  mérovingiens ,  tous 
également  incapables  d'intervenir  dans  les  que- 
relles de  la  Neustrie  et  de  l'Austrasie,  et  de  rien 
tenter  de  pareil  à  ce  que  nous  voyons  faire  par  le 
duc  Eudon.  L'état  de  ce  dernier  est  donc  un  état 
tout  nouveau,  dont  il  faut,  autant  que  possible,  dé- 
mêler l'origine  et  marquer  les  progrès. 

On  ne  saurait  dire  en  quel  temps  précis  les  deux 
fds  de  Charibert,  Boggison  et  Bertrand,  entrèrent, 
comme  ducs,  en  jouissance  de  la  portion  de  l'Aqui- 
îaine  (jue  leur  père  avait  possédée  à  titre  de 
♦loyaume;  mais  ils  ne  purent  guère  être  quelque 
chose  par  eux-mêmes  avant  leur  dix-huitième  ou 
*  vingtième  année ,  c'est-à-dire  avant  648  ou  65o.  Les 
deux  frères  vécurent,  à  ce  qu'il  paraît,  dans  une 
grande  union,  et  jouirent  par  indivis  des  domaines 
qui  formaient  leur  duché  ;  il  n'existe  du  moins  au- 
cun vestige  d'un  partage  entre  eux.  Ils  durent  se 
marier  vers  la  même  époque,  et  leurs  femmes 
étaient  sœurs,  l'une  nommée  Aude, et  l'autre  Phig* 
berte,  d'une  famille  puissante  de  Franks  austra- 
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siens.  Aude,  la  femme  de  Boggison,  lui  donna  deux 
fils,  Imitarius,  dont  on  ne  sait  rien  de  plus  que 
le  nom,  et  Eudon ,  destiné  à  devenir  célèbre  comme 
duc  d'Aquitaine.  De  Phigberte  ,  Bertrand  n'eut 
qu'un  seul  fils  nommé  Hubert,  qui  fut  par  la  suite 
évéque  de  Liège  et  se  fit  un  renom  de  sainteté 
encore  aujourd'hui  populaire  *. 

On  ignore  jusqu'à  quel  temps  vécurent  les  deux 
frères.  Plusieurs  érudits  s'autorisent  de  la  chro- 
nique de  Sigebert  pour  affirmer  que  Boggison  mou- 
rut en  688;  mais  en  consultant  cette  chronicpie,  je 
n'y  ai  rien  trouvé  de  pareil.  Le  biogiaphe  de  saint 
Hubert,  qui  parle  indirectement  de  Boggison,  le 
donne  pour  morl  à  une  époque  qu'il  ne  précise 
pas,  mais  antérieure  à  l'assassinat  du  maire  du  pa- 
lais, Ebrouin  ,  c'est-à-dire  à  68 1  2.  Quant  à  Ber- 
trand ,  on  n'a  aucune  donnée  sur  le  temps  où  il 
mourut;  on  croit  seulement  que  ce  fut  avant  son 
frère. 

On  se  rappellera  que  le  royaume  de  Charibert 
ne  comprenait  guère,  en  Aquitaine,  que  la  moitié 
occidentale  de  cette  contrée.  Le  pays  de  Bourges, 
l'Arvernie,  le  Vêlai,  le  Gévaudan,  le  Rouergue, 
l'Albigeois,  et  peut-être  le  Cahorsin  ,  étaient  restés 
sous  la  dépendance  immédiate  des  rois  d'Austrasie 
ou  de  Neustrie ,  car  peu  importe  désormais  à  cet 

(1)  Vita  S.  Huberll.  Surius.  3  nov.  —  Duchesne  Scriptor.  rer. 
francicar.  tom.  I.  p.  648. 

(2)  Duchesne.  loc.  cit. 
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égard  une  clisllnclion  souvent  incertaine  et  parfois 
impossible.  Cette  portion  orientale  de  l'Aquitaine 
formait  d'autres  gouvernements  indépendants  du 
grand-duché  de  Toulouse ,  et  dont  celui  des  Ar- 
vernes  et  du  Vêlai  était  le  principal. 

On  croit  que  les  fils  de  Cliaribert  possédèrent 
divers  pays  liojs  de  l'Aquitaine  proprement  dite, 
et  iK)tamment  la  moitié  occidentale  de  la  Provence 
et  la  Vasconie  entière.  Ces  deux  contrées  furent  ef- 
fectivement comprises  parmi  celles  que  Dagobert 
céda  à  son  frère;  et  quant  à  la  Vasconie  en  parti- 
culier, Cliaribert  l'avait  en  quelque  sorte  possédée 
il  double  titre;  car  l'ayant  reçue  en  don  et  comme 
déjà  conquise,  il  avait  été  obligé  de  la  conquérir 
de  nouveau.  De  plus,  il  est  très  naturel  de  penser 
qu'Amandus ,  duc  des  Vascons  sous  Dagobert  et 
probablement  encore  après,  laissa  ses  Etats  à  Boggi- 
son  et  à  Bertrand,  ses  petits-fils;  c'est  ce  qu'ont 
expressément  affirmé  des  historiens  judicieux  ,  et 
entre  autres  les  savants  auteurs  de  l'Histoire  de 
Languedoc^. 

Ces  faits  et  les  témoignages  qui  s'y  rattachent 
prouveront,  si  l'on  veut ,  que  les  fils  de  Charibert, 
Boggison  et  Bertrand,  avaient  des  droits  sur  la  Pro- 
vence et  principalement  sur  la  Vasconie;  mais,  aux 
temps  el^dans  les  pays  dont  il  s'agit,  de  pareils  droits 
n'étaient  rien  sans  la  force  matérielle  de  les  faire 
valoir.  Il  s'agit  ici  d'une  pure  question  de  fait ,  de 

(i)  Tom.  I.  p.  338. 
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savoir  si  les  deux  successeurs  immédiats  de  Chari- 
bert  eurent,  effectivement  quelque  pouvoir  en  Pro- 
vence et  en  Vasconie.  Pour  la  Provence  on  l'ignore; 
quant  à  la  Vasconie,  il  est  constaté  que  Boggison 
et  Bertrand  n'y  eurent  jamais  la  moindre  autorité 
et  ne  prirent  jamais  aucun  titre  dérivé  de  quelque 
prélention  à  cet  égard.  Il  est  certain  qu'après  comme 
avant  le  règne  de  Dagobert,  les  Vascons  continuè- 
rent à  avoir  des  ducs  à  eux ,  distincts  de  tous  les 
gouverneurs  de  l'Aquitaine,  quels  que  fussent  le 
titre  et  l'origine  de  ceux-ci.  Amandus ,  en  recon- 
naissant la   suprématie  de  Charibert  conmie   nn 
d'Aquitaine,  et  les  droits  de  Bertrand  et  de  Bog- 
gison sur  la  Vasconie,  avait  bien  donné  lieu  à  une 
sorte  d'union  politique  entre  les  deux  pays;  mais 
cette  union  avait  été  interrompue  par  la  mort  ou 
par  la  retraite  d'Amandus,  et  la  Vasconie  était  ren- 
trée dans  la  plénitude  de  soTi  indépendance  sous 
ses  ducs  particuliers. 

De  ces  ducs  Vascons,  contemporains  de  Bog- 
gison et  de  Bertrand,  le  premier  connu  est  un 
Gallo-Romain  ,  un  citoyen  de  Toulouse  nommé 
Félix,  personnage  qualifié  d'illustre  et  noble  patri- 
cien, «  qui,  dit  un  auteur  contemporain  ,  avait  ob- 
tenu le  commandement  sur  toutes  les  villes  jus- 
qu'aux montagnes  des  Pyrénées  et  sur  la  méchante 
race  des  Vascons  *.»  On  ne  sait  du  reste  ni  par  qui 
ce  Félix  avait  été  promu  à  ce  gouvernement,  ni  au 

(i)  Miracula  S.  Marticalis  ap.  Scriptor.  rer.  francicar.  III. 
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nom  de  qui ,  encore  moins  de  quelle  manière  il 
l'exerça.  Tout  ce  qu'il  est  possible  de  conjecturer 
de  plus  vraiseuiblable  sur  son  compte,  c'est  qu'il 
succéda  immédiatement  au  duc  Amandus,  vers  64o, 
qu'il  vécut  jusque  vers  660  ,  et  n'eut  rien  à  démê- 
ler avec  aucun  des  rois  mérovingiens. 

Son  successeur  n'est  guère  plus  connu  que  lui 
et  mériterait  bien  davantage  de  l'être.  Ce  fut  aussi 
un  Gallo-Romain,  nommé  Lupus,  jeune  aventu- 
rier qui,  selon  l'expression  d'un  contemporain, 
voulut  être  l'auteur  de  sa  renommée*.  Attaché  d'a- 
bord au  service  de  Félix,  il  s'y  était  sans  doute  dis- 
tingué, puisqu'il  fut  choisi  pour  lui  succéder  après 
sa  mort;  et  le  même  écrivain  cité  tout  à  l'heure 
parle  de  ce  choix  de  manière  à  faire  supposer  qu'il 
fut  fait  dans  le  pays  et  par  les  Vascons  eux-mêmes. 

Si  Lupus  reconnut  parfois  la  suprématie  des  rois 
franks,  il  paraît  que  ce  ne  fut  guère  que  dans  des 
choses  indifférentes  ou  qui  ne  lui  disconvenaient 
pas.  En  674?  pai'  exemple,  il  fit  exécuter  l'ordre 
donné  par  Childéric  II  pour  la  tenue  d'un  concile 
à  Bordeaux.  Quant  à  ses  actions  les  plus  impor- 
tantes et  les  mieux  constatées  ,  ce  sont  celles  d'un 
chef  aventureux  et  ambitieux,  aux  aguets  de  toutes 
les  occasions  d'accroître  sa  puissance  et  avide  de 
l'exercer.  C'est  dans  un  événement  qui  tient  par 
divers  côtés  à  l'histoire  du  midi  de  la  Gaule  qu'on 

(1)  Tune  stirrexit  puer  iiuus  qui  et  auclor  nominis  sui  adesse 
voluit.  Id,  loc.  cil. 
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le  voit  d'abord  paraître,  événement  important  dont 
je  ne  puis  me  dispenser  de  parler ,  ni  parler  ailleurs 
qu'ici. 

J'ai  dit  comment,  en  587,  la  Septimanie  s'était 
soulevée ,  sous  prétexte  de  mécontentement  reli- 
gieux, à  l'occasion  de  la  conversion  de  Reccarède 
au  catholicisme ,  et  en  effet  pour  se  soustraire  à 
l'autorité  des  rois  visigoths  de  l'Espagne.  Depuis 
lors  cette  province  était  paisible ,  mais  sans  perdre 
le  désir  ni  l'espoir  de  se  détacher  un  jour  ou 
l'autre  d'un  gouvernement  qui  siégeait  si  loin  d'elle, 
au-delà  des  Pyrénées.  Elle  avait  continué  à  parti- 
ciper plus  ou  moins  à  cette  tendance  continue 
de  l'Aquitaine  et  de  la  Vasconie  à  s'affranchir  des 
conquérants  germaniques  pour  former  de  petits 
Etats  indépendants.  Plus  ces  dernières  semblaient 
près  d'échapper  à  la  domination  mérovingienne, 
plus  l'autre  était  devenue  impatiente  de  secouer 
celle  des  rois  de  Tolède.  En  672,Receswinde  élant 
mort  et  Wamba  élu  à  sa  place,  les  gouverneurs 
visigoths  de  la  Septimanie  les  plus  éloignés  des 
Pyrénées  crurent  l'occasion  favorable  ;  ils  se  ré- 
voltèrent contre  le  nouveau  roi  ^. 

Hilderic ,  comte  de  Nîmes  et  de  la  Septimanie 
orientale,  fut  le  principal  auteur  de  cette  conspi- 
ration. Comme  rien  ,  même  de  politique ,  ne  se  fai- 

(i)  Tous  les  détails  de  cette  révolte  sont  tirés  du  récit  diffus  et 
ampoulé  qu'eu  a  laissé  Julien,  archevêque  de  Tolède,  contempo- 
rain du  fait.  Ce  récita  été  inséré  dans  le  recueil  des  Histor.  de  Fr. 
tom.  I.  p.  404  -  409. 


8  ÉVÉNEMENTS    DIVERS 

sait  alors  sans  l'intervention  des  évêques,  Hilderic 
chercha  d'abord  à  gagner  ceUii  de  PSimes  ;  mais  Are- 
glus,  ainsi  se  nommait  l'évèque,  rejeta  toute  pro- 
position de  révolte.  Là -dessus  le  comte,  prenant 
aussitôt  le  parti  de  se  débarrasser  de  lui ,  l'exila  sur 
les  frontières  de  la  Gaule  franke ,  où  il  paraît  qu'il 
fut  arrêté  et  maltraité  par  des  hommes  avec  lesquels 
son  persécuteur  était  probablement  d'intelligence. 

Ranimire,abbé  de  je  ne  sais  quel  monastère  du 
diocèse  de  ÎSîmes  ,  parut  à  Hilderic  l'homme  qui 
lui  convenait;  il  le  lit  sacrer  évéque  par  deux  autres 
évéques  d'un#  nation  étrangère,  dit  Julien  de  To- 
lède. Il  ne  peut  être  ici  question  que  d'évêques  de 
la  Gaule  méridionale,  nouvel  indice  d'un  concert 
entre  le  conspirateur  visigoth  et  ses  voisins  gallo- 
romains  ou  franks. 

Fait  évéque  de  Nîmes ,  Ranimire  seconda  avec 
ardeur  tous  les  plans  du  comte  Hilderic,  et  Gu- 
milde ,  évéque  de  Maguelone ,  y  prit  de  son  côté 
une  part  non  moins  active.  Les  trois  chefs  conjurés 
s'empressèrent  de  circonscrire  et  de  se  partager  le 
territoire  qu'ils  prétendaient  soustraire  au  royaume 
des  Visigoths  ,  d'y  lever  une  force  armée  et  des 
tributs  que  l'historien  espagnol  qualifie  de  pillages. 

Informé  de  la  révolte  de  la  Septimanie  ,  ^^  amba 
y  envoya  aussitôt  le  duc  Paul  avec  une  armée;  mais 
le  duc  Paul  était  un  de  ces  officiers,  presque  aussi 
nombreux  chez  les  Visigoths  que  chez  les  Franks , 
qui  se  piquaient  peu  de  fidélité  pour  leurs  rois , 
trouvant  plus  de  profit  ou  plus  de  gloire  à  leur  ré- 
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sister  qu'à  les  servir.  Dans  la  mission  de  réprimer 
la  conspiration  de  Hilderic,  Paul  ne  vit  que  l'oc- 
casion d'en  tramer  une  plus  complète  et  plus  dé- 
cisive. 

Au  lieu  de  mener  rapidement  contre  les  révol- 
tés des  soldats  braves  et  dévoués  comme  l'étaient 
les  siens,  il  les  fatigua,  les  refroidit  par  des  len- 
teurs, par  des  stations  incommodes,  par  des  priva- 
tions de  toute  espèce,  et  multiplia  tellement  pour 
eux  les  tentations  de  déserter  qu'il  arriva  presque 
seul  à  Barcelone.  Là,  son  unique  soin  fut  de  se 
chercher  des  auxihaires.  Tl  en  trouva  beaucoup  et 
de  puissants  :  Ranosinde  ,  le  duc  de  la  province  , 
et  Hildeghise,  le  gardingue  ou  commandant  mili- 
taire de  la  frontière  des  Pyrénées,  sans  conqDter 
une  foule  d'autres  moins  considérables ,  les  uns 
laïcs,  d'autres  ecclésiastiques.  Après  s'être  bien  en- 
tendu avec  eux ,  Paul  leva  dans  le  pays  de  nou- 
velles troupes ,  moins  attachées  au  roi  Wamba  que 
les  premières ,  et  avec  lesquelles  il  passa  les  Pyré- 
nées ,  laissant  croire  encore  qu'il  marchait  contre 
les  rebelles  de  la  Septimanie.  Argebaud,  évêque  de 
Narbon ne,  qui  avait  eu  vent  de  ses  intrigues  dans 
la  Tarraconaise,  païut  d'abord  vouloir  lui  fermer 
les  portes  de  sa  ville;  mais  ,  soit  impuissance,  soit 
qu'il  se  fût  ravisé ,  il  finit  par  le  recevoir,  lui,  sou 
armée  et  plusieurs  de  ses  complices  d'outre-monts, 
à  la  tête  desquels  se  trouvait  le  duc  Ranosinde. 

Ce  fut  à  Narbon  ne  que  le  comte  Paul  arrêta  défi- 
nitivement le  plan  de  sa  rébellion  et  en  leva  l'éten- 
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dard.  II  commença  par  jeter  dans  son  armée  et 
dans  le  public  des  bruits  et  des  propos  défavo- 
rables à  Wamba;  après  quoi,  rassemblant  ses  com- 
pagnons d'armes ,  il  leur  déclara  solennellement  sa 
résolution  de  ne  plus  obéir  à  un  roi  qui  ne  méri- 
tait pas  de  l'être  et  leur,  proposa  d'en  désigner 
eux-mêmes  un  autre  plus  digne  d'eux  et  qu'il  serait 
le  premier  à  reconnaître.  Le  duc  Ranosinde  élève 
alors  la  voix  pour  déclarer  qu'il  choisit  Paul  pour 
roi;  le  même  vote  est  à  l'instant  répété  par  quel- 
ques autres  assistants,  affidés  ou  non,  sur  quoi 
Paul  s'empresse  d'accepter  le  titre  de  roi,  comme 
s'il  lui  était  déféré  par  l'armée  entière  ;  et  l'armée 
de  lui  jurer  fidélité  comme  si  elle  l'avait  élu  d'une 
voix  unanime.  Il  avait  besoin  d'un  trésor  et  s'en 
fît  un  de  la  dépouille  des  églises;  il  enleva,  entre 
autres  choses  précieuses,  une  couronne  d'or  que 
le  noble  et  vaillant  roi  Reccarède  avait  offerte  au- 
trefois à  l'église  de  Saint-Félix  de  Narbonne ,  et  en 
lit  sa  couronne  royale.  C'était  une  profanation  à 
justifier  par  des  victoires. 

Jusqiie  là  la  conjuration  de  Paul  à  Narbonne  se 
trouvait,  pour  ainsi  dire,  en  conflit  avec  celle  du 
comte  Hilderic  à  Nîmes,  et  il  fallait  que  ces  deux 
conjurations  se  conciliassent  ou  se  combattissent.  Il 
semblerait,  d'après  l'historien  espagnol,  que  les 
deux  chefs  révoltés  n'eurent  aucune  peine  à  s'en- 
tendre, et  que  Hilderic  subordonna  aisément  tout 
ce  qu'il  avait  fait  aux  projets  plus  vastes  du  duc  Paul. 
Cependant  les  événements  prouvèrent  que  celle 
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fusimi  des  deux  conspirations  en  une  seule  n'avait 
pas  été  aussi  complète  qu'il  l'aurait  fallu  pour  leur 
commun  succès. 

Ce  qui  est  sur,  c'est  que  le  peuple  de  la  Septi- 
manie  embrassa  \ivement  le  parti  ou  les  partis  des 
conjurés,  et  prit  les  armes  pour  les  soutenir.  Et  il 
n'est  pas  indifférent  de  noter  ici ,  relativement  à  ce 
peuple,  que  l'historien  espagnol  le  désigne  cons- 
tamment par  le  nom  de  Gaulois,  avec  l'intention 
expresse  de  le  distinguer  à  la  fois  et  des  Gallo-Ro- 
mains  de  son  voisinage  qu'il  appelle  Franks,  et  de 
ses  propres  conquérants,  auxquels  il  conserve  le 
nom  de  Visigoths.  Ainsi  donc  le  mouvement  des 
Septimaniens  était  bien,  de  leur  part,  la  réaction 
d'une  masse  d'hommes  conquis  contre  le  gouver- 
nement de  la  conquête. 

Le  dernier  but  de  Paul  était  de  passer  en  Espagne, 
d'y  détrôner  Wamba  de  vive  force,  de  se  mettre  à 
sa  place  et  de  récompenser  alors  de  son  mieux  ses 
auxiliaires  de  toute  espèce.  Mais  en  attendant  d'avoir 
réuni  des  forces  suffisantes  pour  cette  fm,il  devait  se 
fortifier  en  Septimanie  ,  à  peu  près  comme  s'il  n'a- 
vait eu  d'autres  projets  que  de  régner  sur  ce  pays 
et  de  s'y  mettre  en  sûreté  contre  AYamba.  En  consé- 
quence, il  fit  occuper  les  forteresses  bâties  sur  la 
ligne  des  Pyrénées  pour  en  garder  les  défilés ,  entre 
autres  Livie,  capitale  de  la  Cerdagne,  dont  la  dé- 
fense fut  confiée  à  un  prêtre,  à  Hyacinthe,  évêque 
d'Urgel,  et  le  fort  important  de  Cluses,  où  il  mit  une 
garnison  d'élite  commandée  par  le  duc  Ranosinde, 
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Il  s'empara  également  d'une  autre  citadelle  à  la- 
quelle les  anciens  avaient  donné  un  nom  équivalent 
à  celui  de  fort  des  Vautours  (Oltrera),  et  enfin  de 
Caucoliberis,  sur  la  plage  étroite  qui  serpente  entre 
la  mer  et  les  saillies  orientales  des  Pyrénées. 

Cela  fait ,  il  garnit  de  troupes  les  principales  villes 
de  la  Septimanie,  Agde,  Beziers  et  Maguelone.  Hil- 
deric  avait  déjà  pourvu  à  la  défense  de  INîmes;  mais 
Carcassonne  n'est  point  nommée  parmi  ces  villes 
révoltées  ;  c'est  une  présomption  qu'elle  était  de- 
meurée fidèle  au  gouvernement  de  Tolède.  Le  duc 
resta  de  sa  personne  à  Narbonne ,  avec  la  partie 
disponible  de  son  armée,  à  peu  près  également  à 
portée  de  tous  les  points  où  il  pouvait  devenir  né- 
cessaire qu'elle  se  portât. 

Le  plus  important  pour  lui  était  de  renforcer 
cette  armée  le  plus  possible ,  et  c'est  à  quoi  il  s'at- 
tacha par-dessus  tout.  Il  y  appela  les  hommes  de 
guerre  aventuriers,  alors  nombreux  dans  toutes  les 
parties  de  la  Gaule  franke,  et  particulièrement  les 
Vascons  montagnards  qui ,  comme  nous  l'avons  vu, 
étaient  alors  soldats  de  profession  et  dans  l'usage 
de  se  louer,  soit  par  tête,  soit  par  bandes,  aux  sei- 
gneuries de  leur  voisinage. 

Enfin,  pour  se  donner  toutes  les  chances  pos- 
sibles de  succès,  Paul  entra  en  négociation  avec 
les  chefs  déjà  plus  ou  moins  indépendants  du  midi 
de  la  Gaule  franke  ,  afin  de  s'assurer  leur  appui  à 
des  conditions  que  l'histoire  ne  dit  pas  et  impossibles 
à  deviner.  Il  est  sûr  qu'il  traita  avec  plusieurs  de 
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ces  chefs,  et  avec  un  entre  autres,  que  les  événe- 
ments subséquents  nous  feront  reconnaître  pour 
Lupus,  pour  ce  même  duc  de  Vasconie  dont  il  a 
déjà  été  question. 

Wamba  apprit  la  trahison  du  duc  Paul  en  Can- 
tabrie,  où  il  était  venu  faire  la  guerre  aux  Vascons 
des  bords  del'Ebre  alors  révoltés.  Ce  roi  était  homme 
de  résolution  et  d'humeur  guerrière;  il  prit  sur-le- 
champ  son  parti;  il  entra  avec  son  armée  dans  la 
Vasconie  ibérienne,  se  mit  à  la  parcourir,  à  la  tra- 
verser, à  la  fouiller  en  tous  sens ,  le  fer  et  la  flamme 
à  la  main,  et  y  lit  en  sept  jours  de  si  horribles 
dégâts  que  les  Vascons  furent  réduits  à  se  soumettre 
et  à  donner  des  otages.  Cette  paix  faite,  Wamba 
prend  aussitôt  le  chemin  de  INarbonne  par  le  centre 
des  Pyrénées.  Arrivé  à  Osca ,  il  y  divise  son  armée 
en  trois  corps,  à  deux  desquels  il  donne  Tordre  do 
forcer  les  défilés  gardés  par  les  troupes  de  Paul,  tan- 
dis que  lui-même,  avec  le  troisième,  enveloppera 
dans  sa  marche  les  villes  révoltées  de  la  Tarracon- 
naise,  et  remontera  vers  les  Pyrénées,  en  reprenant 
ces  villes  l'une  après  l'autre. 

Toutes  ces  opérations  réussirent  à  l'armée  royale , 
quoique  probablement  avec  plus  de  fatigues  et  plus 
de  pertes  que  ne  le  dit  l'historien  espagnol,  adu- 
lateur ampoulé  du  roi  Wamba.  Au  bout  de  peu  de 
jours,  Barcelone,  Ausone,  Girone  étaient  rentrées 
dans  l'obéissance;  Livie,  Caucoliberis  et  les  autres 
forts  des  Pyrénées  orientales  étaient  repris,  et  les 
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différents  corps  de  l'armée  royale  réunis  en-deçà  des 
Ports, niarchaienl  sur  ISarbonne,  tandis  qu'une  flot- 
tille remontait,  de  concert  avec  eux,  le  long  de  la 
côte  pour  seconder  leurs  opérations,  tant  contre 
cette  ville  que  contre  les  autres  places  maritimes  de 
la  Septimanie. 

Paul  avait  été  informé  des  premiers  succès  de 
Wamba  avant  de] l'avoir  si  près  de  lui.  Wilimir, 
l'un  de  ses  principaux  officiers  et  de  ceux  auxquels 
il  avait  confié  la  défense  de  la  frontière,  était  ac- 
couru lui  annoncer  le  passage  et  l'approche  de 
l'ennemi.  Sur  cette  nouvelle ,  Paul  s'était  retiré  à 
Nîmes  avec  son  armée,  laissant  seulement  à  Nar- 
bonne  une  garnison  dont  il  partagea  le  comman- 
dement entre  Witimir  et  Ranimire,  cet  abbé  que  le 
comte  Hilderic  avait  nommé  évéque.  H  y  a  ap- 
parence que ,  volontairement  ou  par  force,  Ranimire 
et  Argebaud  avaient  fait  un  échange  de  leurs  sièges, 
car  nous  retrouverons  bientôt  à  ISimes  ce  dernier, 
que  nous  avons  vu  d'abord  à  INarbonne. 

Un  départ  si  précipité  avait  tout  l'air  d'une  fuite 
causée  par  une  surprise  pusillanime,  et  là-dessus 
l'historien  de  Wamba  n'épargne  pas  les  mépris  au 
duc  rebelle.  Cependant,  quelques  circonstances, 
dont  cet  écrivain  tient  à  peine  compte  et  ({u'il  laisse 
comme  dans  l'ombre,  malgré  leur  importance  in- 
trinsèque ,  renferment  peut-être  la  vraie  raison  et 
une  raison  plausible  de  ce  mouvement  rétrograde. 
Les  conjurés  attendaient  à  Nimes  des  renforts  étran- 
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gers,  et  dès  lors  il  n'est  plus  si  sûr  que  Paul  fit  une 
lâcheté  ou  une  faute  en  se  portant  à  la  rencontre 
de  ces  renforts. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  avait  déjà  quelques  jours 
que  PaulavaitquittéNarbonne  quand  le  roi  Wamba 
arriva  sous  les  murs  de  cette*  ville  avec  une  armée 
que  l'on  ne  peut  guère  évaluer  à  moins  de  quarante 
mille  hommes.  Le  lieutenant  de  Paul,  Witimir, 
sommé  de  rendre  la  place ,  répondit  à  la  sommation 
par  des  menaces  et  des  injures,  et  Wamba  donna 
aussitôt  l'ordre  d'un  assaut  général. 

L'assaut  fut  long,  sanglant  et  vigoureusement 
soutenu;  mais  la  supériorité  du  nombre  assurait  la 
victoire  aux  assaillants.  Les  uns  atteignent  le  haut 
des  remparts  d'où  ils  s'élancent  dans  la  ville;  d'au- 
tres y  pénètrent  à  travers  les  débris  embrasés  des 
portes. 

Les  défenseurs  de  la  place  sont  partout  enve- 
loppés, poursuivis  et  faits  prisonniers.  Leur  chef 
Witimir  se  réfugie  en  combattant  dans  une  église, 
où  il  est  suivi  par  un  flot  de  l'armée  victorieuse. 
Seul  contre  une  multitude,  il  résiste  en  désespéré; 
mais  à  la  fin ,  pressé  de  toutes  parts,  terrassé  et  dé- 
sarmé ,  il  est  chargé  de  fers. 

Wamba,maître  de  Narbonne,  ne  s'y  arrêta  point; 
il  savait  que  son  adversaire  attendait  des  renforts , 
et  il  lui  importait  de  l'attaquer  avant  qu'il  les  eût 
reçus.  Il  prit  donc  en  toute  hâte  la  route  delNîmes, 
enleva  en  passant  Agde  et  Beziers,  et  s'avança  sur 
Maguelone.  Guimilde,  évéque de  cette  ville,  essaya 
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de  la  défendre;  mais,  la  voyant  investie  par  mer  et 
par  terre,  il  désespéra  de  s'y  maintenir  et  s'évada 
pour  aller  joindre  le  quartier-général  des  révoltés. 
Abandonnée  par  lui  la  ville  se  rendit  aussitôt. 

Il  ne  restait  plus  à  W  amba  que  Nîmes  à  prendre; 
mais  ici  la  lutte  semblait  devoir  être  plus  égale; 
l'intérêt  de  la  défense  était  plus  urgent,  et  rien 
n'était  encore  décidé.  Les  forces  militaires  des  con- 
jurés enfermées  dans  la  ville  étaient  nombreuses, 
mais  composées  d'éléments  fort  hétérogènes.  Il 
s'y  trouvait  d'abord  une  troupe  auxiliaire  de  Franks 
ou  deGallo-Romains,  qui  n'y  étaient  probablement 
pas  venus  déplus  loin  que  de  rx\quilaine  ou  de  la 
Burgondie.  Les  Tarraconésiens  arrivés  avec  Paul 
d'outre  les  Pyrénées  formaient  une  autre  partie  et 
une  partie  considérable  de  ces  forces,  dont  les  Sep- 
timaniensfaisaient le  reste, et,  je  crois,  legros.  Enfin, 
comme  je  l'ai  dit,  les  conjurés  étaient  dans  l'attente 
inuïiédiate  de  milices  auxiliaires  qui  venaient  de  la 
Gaule  franke.  Des  messagers  avaient  été  expédiés 
pour  presser  l'arrivée  de  ces  secours,  et  on  les  es- 
pérait d'un  jour  ou  d'une  heure  à  l'autre. 

Aussitôt  après  l'occupation  de  Maguelone,  l'ar- 
mée de  Wamba  se  dirigea  sur  Nîmes,  divisée  en 
plusieurs  corps  échelonnés  l'un  sur  l'autre  à  petits 
intervalles.  Le  premier  composé  de  guerriers  d'élite, 
après  une  marche  sans  halte,  arriva  avant  l'aurore 
du  second  jour  sous  les  remparts  de  la  place,  avec 
les  machines  pour  en  commencer  le  siège,  et  au 
lever  du  soleil  les  deux  partis  étaient  déjà  aux  prises. 
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L'avant-garde  des  assiégeants  attaqua  la  ville  avec 
autant  d'ardeur  que  si  elle  eût  résolu  de  l'emporter 
ce  jour  même  et  sans  le  concours  du  reste  de  l'ar- 
mée; mais  elle  fut  accueillie  rudement  par  les  as- 
siégés et  poussée  à  distance  des  murs.  Vers  le  mi- 
lieu du  jour,  après  six  ou  huit  heures  de  comhat, 
se  reconnaissant  trop  faible  pour  ce  qu'elle  avait 
tenté ,  et  craignant  aussi  quelque  surprise  de  la  part 
des  bandes  étrangères  qu'elle  savait  ou  croyait  en 
marche  pour  venir  au  secours  des  assiégés,  elle 
envoya  demander  du  renfort  au  gros  de  l'armée. 
Wamba  lui  détacha  dix  mille  hommes  sous  le  com- 
mandement de  Wandemir;  mais  à  la  distance  où 
le  camp  royal  était  encore  de  la  ville  assiégée,  les 
dix  mille  hommes,  tout  en  forçant  leur  marche  et 
en  ne  prenant  aucun  repos,  ne  purent  joindre  leurs 
compagnons  que  le  lendemain  au  lever  du  jour. 
Jls  les  trouvèrent  encore  endormis  et  accablés  du 
combat  de  la  veille,  qui  s'était  prolongé  jusqu'à  la 
nuit;  mais  la  présence  d'un  tel  renfort  leur  rendit 
leur  première  ardeur,  et  tous  s'apprêtèrent  à  une 
nouvelle  attaque. 

Au  lever  du  soleil,  les  assiégés,  voyant,  du  haut 
de  leurs  murailles,  les  assaillants  de  la  veille  dou- 
blés en  nombre,  conjecturant,  à  l'absence  des  en- 
seignes royales,  que  le  corps  principal  de  l'armée, 
celui  où  le  roi  Wamba  se  trouvait  en  personne, 
n'était  pas  encore  arrivé,  et  surpris  du  retard  de 
leurs  auxiliaires  de  Gaule,  se  préparèrent  au  combat 
avec  un  peu  de  trouble  et  de  mauvais  pressenti- 
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nients.  Cependant  le  duc  Paul  les  ayant  passés  en 
revue,  exhortés  et  rassurés  de  son  mieux,  ils  s'af- 
fermirent à  leurs  postes  et  attendirent  bravement 
le  nouvel  assaut. 

Il  dura  depuis  le  soleil  levé  jusque  vers  les  deux 
tiers  du  jour,  avec  un  égal  acharnement  et  sans 
avantage  marqué  pour  l'un  des  deux  partis;  mais  à 
la  fin,  l'ardeur  des  assiégés  parut  se  ralentir,  et  la 
plupart  d^  leurs  auxiliaires  étrangers  grièvement 
blessés  s'étaient  retirés  du  combat,  étonnés  de  trou- 
ver les  Goths  plus  braves  qu'on  ne  les  leur  avait 
dépeints.  Ceux-ci  alors  d'un  effort  décisif  s'ap- 
prochent des  portes  auxquelles  ils  mettent  le  feu, 
battent  les  murs  avec  une  force  redoublée  et  pénè- 
trent dans  la  ville  par  plusieurs  brèches.  Les  as- 
siégés abandonnent  en  foule  les  remparts;  les  uns 
se  cachent  ou  fuient  irrésolus  et  dispersés  par  la 
ville;  d'autres  se  retirent  en  combattant,  aux  aguets 
des  pillards  isolés  ou  égarés  de  l'ennemi,  sur  les- 
quels ils  tombentavec  fureur.  La  plupart  se  heurtent 
aux  portes  de  l'amphithéâtre  et  s'y  jettent  comme 
dans  une  enceinte  où  ils  pourront  se  défendre  en- 
core. Ce  grand  monument  romain,  dès  lors  nommé 
les  arènes,  servait  aussi  dès  lors,  par  occasion,  de 
forteresse  aux  INemausiens. 

Du  milieu  de  ce  tumulte,  de  cette  désolation  des 
vaincus,  dont  la  foule  grossit  à  chaque  instant  et 
se  presse  de  plus  en  plus  dans  les  rues,  sur  les 
places, à  la  porte  des  églises,  aux  entrées  des  arènes, 
naissent  bientôt  un  autre  tumulte,  une  désolation 
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plus  grande.  La  conjuration  du  duc  Paul  était, 
comme  nous  avons  a  u ,  la  combinaison  de  deux 
conjurations  distinctes ,  de  celle  même  du  duc  et 
de  celle  du  comte  Hilderic;  et  chacune  des  deux 
entreprises  avait,  dans  la  \ille  assiégée,  ses  propres 
partisans,  ses  propres  soldats.  Les  Tarraconésiens 
formaient  la  milice  du  duc,  les  Septimaniens  et  les 
Némausiens  soutenaient  la  conjuration  du  comte 
Hilderic.  Aussi  long -temps  que  les  deux  partis 
avaient  eu  la  chance  el  l'espoir  de  battre  ensemble 
l'ennemi  commun  ,  il  y  avait  eu  assez  d'union  et 
de  concert  entre  eux;  mais,  dans  la  crise  d'une  dé- 
faite irréparable,  les  défiances,  les  jalousies,  les 
préventions  réciproques  ,  jusque  là  contenues  par 
l'intérêt ,  éclatèrent  brusquement.  Les  Septima- 
niens ,  et  en  particulier  ceux  de  Nimes ,  craigni- 
rent que  Paul  et  ses  hommes  d'outre  les  Pyrénées 
n'eussent  le  projet  de  faire  à  leurs  dépens  une  paix 
séparée  avec  WamJja;  Paul  et  les  siens  appréhen- 
dèrent de  même  quelque  trahison  de  la  paît  des 
Némausiens  qui  les  accusaient  de  leurs  revers. 

Se  pressant  et  se  heurtant  dans  le  désordre  de 
leur  fuite  ou  de  leur  entrée  aux  arènes  ,  les  soldats 
des  deux  factions  s'adressaient  réciproquement  des 
injures ,  des  reproches  ,  des  bravades ,  et  s'enflam- 
mèrent bientôt  les  uns  contre  les  autres  de  plus  de 
fureur  qu'ils  n'en  avaient  eu  contre  l'ennemi  com- 
mun. JNîmes  offrit  alors  un  spectacle  étrange  au- 
tant qu'horrible ,  celui  d'une  armée  de  vaincus 
s'entr'attaquant  et  s'entr'égorgeant  sous  le  glaive 
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même  du  vainqueur  qui  les  poursuit,  qui  est  là 
pour  achever  de  les  exterminer.  Déjà,  en  effet,  les 
soldats  de  Wamba,  désormais  maîtres  des  portes  et 
des  remparts  ,  inondaient  les  divers  quartiers  de  la 
ville, et  partout  ils  rencontraient  des  Septimaniens 
et  des  Tarraconésiens  aux  prises  entre  eux  ;  partout 
ils  voyaient  les  rues  et  les  places  jonchées  de  cada- 
vres des  uns  et  des  autres;  jusque  dans  les  réduits 
les  plus  écartés  et  dans  l'intérieur  des  maisons  ils 
trouvaient  des  révoltés  égorgés  par  d'autres  révol- 
tés. C'étaient  pour  eux  autant  d'ennemis  de  moins  à 
frapper,  et  ils  en  avaient  d'autant  plus  de  sécurité 
et  de  loisir  pour  le  pillage  et  les  autres  excès  de  la 
victoire  daiîs  une  ville  prise  d'assaut. 

La  nuit  seule  mit  fin  à  une  partie  de  ces  hor- 
reurs. Les  vainqueurs,  maîtres  de  la  ville,  s'y  repo- 
sèrent de  leurs  fatigues;  les  débris  de  l'armée  vain- 
cue, ralliés  dans  l'enceinte  des  arènes,  y  étaient , 
pour  le  moment ,  en  paix  entre  eux  et  à  l'abri  de 
Fennemi,  Il  s'y  trouvait  plusieurs  chefs  des  deux 
conspirations  ,  entre  autres  le  duc  Paul  et  deux 
évéques,  Argebaud,  celui  de  Narbonne,  et  Gunnlde, 
celui  de  Maguelone.  Le  comte  Hiîderic  était  sans 
doute  parvenu  à  se  sauver,  puisqu'il  n'est  plus 
question  de  lui  dans  la  suite  de  l'histoire  et  (ju'il 
n'est  point  nommé  parmi  les  morts. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  ces  chefs  se 
réunirent  pour  se  compter  et  pour  délibérer  sur 
leur  position.  Elle  était  des  plus  fâcheuses  ;  on 
n'avait  de  nouvelles  d'aucun  des  renforts  attendus. 
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Les  débris  des  divers  corps  de  troupes  réfugiés  dans 
les  arènes,  bien  que  peut-être  encore  assez  forts 
par  le  nombre  ,  étaient  trop  découragés ,  trop  mal 
disciplinés  et  trop  désunis  pour  tenter  une  sortie, 
et  manquaient  de  vivres  pour  soutenir  un  siège. 
D'ailleurs  le  duc  Paul  n'était  pas  de  ces  hommes 
qui  trouvent  toujours  quelque  chose  [à  faire  dans 
les  revers  ou  savent  y  mourir  avec  fierté.  La  seule 
pensée  qui  lui  vint  fut  celle  de  demander  grâce  au 
roi  Wamba,  et  à  cette  pensée  se  rallièrent  aussitôt 
celles  de  tous  ses  compagnons.  En  conséquence , 
Argebaud,  le  moins  compromis  d'entre  eux  ,  et  ce- 
lui d'ailleurs  à  qui  sa  dignité  d'évéque  métropolitain 
donnait  le  plus  d'assurance,  fut  chargé  de  se  rendre 
sur-le-champ  auprès  du  roi  et  de  solliciter  sa  clé- 
mence pour  eux  tous.  Le  roi  n'était  point  encore 
arrivé;  mais  l'évéque  ne  l'attendit  pas;  il  s'ache- 
mina à  sa  rencontre  et  le  trouva  à  la  distance  de 
quatre  milles  en  marche  vers  la  ville  avec  le  reste 
de  son  armée.  A  la  vue  du  roi ,  Argebaud  mit  pied 
à  terre  et  se  prosterna  devant  lui  dans  l'attitude 
d'un  suppliant  ;  Wamba  arrêta  aussitôt  son  cheval, 
regarda  Tévêque  avec  plus  de  compassion  que  de 
surprise,  sachant  déjà  tout  ce  qui  s'était  passé  à 
Nîmes,  et  lui  ordonna  avec  douceur  de  se  relever, 
Argebaud  obéit,  et,  debout  en  face  du  roi,  lui  fit 
humblement  l'aveu  du  crime  des  conjurés,  sans 
chercher  à  faire  cause  à  part  d'eux.  Il  lui  repré- 
senta en  termes  louchants  leur  détresse  actuelle  , 
lui  dit  combien  de  milliers  d'entre  eux  avaient  péri 
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de  leurs  propres  mains  ou  de  celles  des  invincibles 
Goths ,  et  demanda  pardon  pour  les  restes  d'une 
double  guerre  et  d'un  double  carnage.  Le  roi 
fut  touché  des  paroles  de  l'évéque,  auquel  il  ac- 
corda une  grâce  pleine  et  entière.  Quant  aux  autres 
coupables ,  il  déclara  ne  pouvoir  laisser  leur  crime 
sans  punition  ;  mais  il  promit  que  cette  punition 
ne  serait  capitale  pour  aucun  d'eux.  L'évcque  fit 
encore  une  tentative  pour  leur  obtenir  un  pardon 
complet;  mais  cette  fois  ses  prières  furent  perdues; 
le  roi  lui  imposa  silence  avec  colère  et  poursuivit 
sa  marche  vers  Nîmes. 

H  y  arriva  au  bruit  des  trompettes,  enseignes 
déplovées ,  avec  des  forces  et  dans  un  appareil  de 
guerre  qui  auraient  suffi  pour  épouvanter  les  re- 
belles, s'ils  n'eussent  été  déjà  vaincus.  Ayant  trouvé 
sous  les  armes,  hors  des  remparts,  la  portion  de 
son  armée  qui  les  avait  forcés  la  veille ,  il  rangea  en 
bataille  la  masse  alors  réunie  de  ses  forces,  donna 
sur  chaque  point  ses  ordres,  ses  consignes,  ses  ins- 
tructions, en  un  mot,  disposa  tout  comme  pour 
livi'er  un  combat  décisif  à  un  ennemi  qu'il  suppo- 
sait encore  redoutable.  Il  s'attendait  d'un  moment 
à  l'autre  à  voir  paraître  quelqu'un  de  ces  renforts 
partis  de  la  Gaule  franke  au  secours  des  assiégés  , 
et  mit,  en  conséquence ,  de  forts  détachements  en 
observation ,  les  uns  sur  les  hauteurs  qui  dominent 
la  ville  vers  le  nord,  les  autres  au  midi  sur  la  lisière 
delà  plage  qui  s'ét€nd  jusqu'au  delta  du  Rhône  et 
jusqu'à  la  mer.  Ces  précautions  démontrent  qu'une 
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partie  des  renforts  en  question  devait  arriver  par 
la  plaine  et  peut-être  de  la  Provence,  une  autre  par- 
tie parles Cévennes ,  et  queWamba  craignait  d'être 
surpris  par  l'une  ou  l'autre  au  moiïïent  où  il  serait 
engagé  avec  l'ennemi  présent. 

Cet  ennemi,  c'étaient  les  restes  de  Farmée  reLelle 
retirés  dans  les  arènes.  De  tels  préparatifs  contre 
eux  font  naturellement  supposer  que  les  Visigoths 
s'attendaient  encore  à  une  vive  résistance  de  leur 
part.  Il  parait  en  effet  que  Paul  et  ses  compagnons, 
informés  sans  doute  de  la  décision  de  AVamba  à 
leur  sujet ,  refusèrent  de  se  rendre  à  lui  à  des  con- 
ditions qu'ils  trouvèrent  ou  équivoques  ou  trop 
dures,  et  persistèrent  à  se  défendre  dans  l'amplii- 
ihéâtre.  Il  est  dit  que  Wamba  envoya  contre  eux 
ses  ducs  les  plus  braves  et  ses  meilleures  troupes , 
et  tout  porte  à  croire  que  les  arènes  furent  atta- 
quées militairement  et  prises  de  force.  Mais  l'hislo- 
rien  espagnol  a  passé  sous  silence  toutes  les  parti- 
cularités qui  pouvaient  donner  à  cette  action  la 
moindre  apparence  d'un  fait  de  guerre.  Il  ne  peint 
que  les  suites  de  l'entrée  victorieuse  des  Visigoths 
dans  l'amphithéâtre,  Paul  et  vingt-sept  de  ses  prin- 
cipaux complices  arrêtés  dans  les  réduits  les  plus 
sombres  de  ce  vaste  édifice,  où  ils  se  cachaient  en 
vain,  et  une  multitude  de  Septimaniens  ou  de 
Franks,  échappés  aux  combats  des  deux  jours  pré- 
cédens ,  rendant  à  la  fin  les  armes  au  vainqueur. 

Paul  fut  amené  devant  le  roi  Wamba  et  devant 
l'armée  entière,  marchant  à  pied  entre  deux  ducs 
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visigolhs  à  clioval ,  dont  chacun  lui  tenait  de  haut 
une  main  dans  les  cheveux.  Les  vingt-sept  autres 
conspiraleuis  le  suivaient  escortés  et  conduits  de 
a  même  manière.  Amené  en  présence  du  roi,  il  fut 
saisi  d'efîroi,  se  prosterna,  se  dépouilla  lui-même 
de  son  baudrier  et  attendit  son  sort  avec  plus  de 
signes  de  faiblesse  qu'il  n'en  fiiUait  potir  faire  pitié 
à  ses  ennemis  même.  Le  roi  ordonna  qu'il  fût  mis 
sous  bonne  garde  avec  ses  complices.  Trois  jours  se 
passèrent  au  bout  desquels  tous  les  coupables  arrê- 
tés, tant  ceux  de  Nîmes  C[ue  des  autres  villes,  furent 
de  nouveau  amenés  devant  le  roi  et  devant  l'ar- 
mée pour  être  jugés  solennellement.  L'armée  pro- 
nonça contre  eux  tous  la  peine  de  mort  que  Wamba, 
selon  la  parole  qu'il  en  avait  donnée,  commua 
aussitôt  en  une  peine  moindre  ou  réputée  telle.  Les 
condanuiés  en  furent  quittes  pour  la  perte  de  leurs 
yeux,  de  leurs  biens,  et,  pour  ne  rien  omettre, de 
leurs  cheveux.  Quant  aux  simples  soldats  prison- 
niers, ils  furent  relâchés  sans  autre  punition  que 
le  mal  qu'ils  avaient  enduré.  Wamba  montra  sur- 
tout beaucoup  d'égards  pour  les Franks,  auxiliaires 
des  rebelles;  il  les  renvoya  tous  sans  rançon ,  et  les 
plus  distingués  avec  des  présents. 

Nîmes  était  déjà  depuis  plusieurs  jours  au  pou- 
voir du  roi  Wamba  ;  ses  portes  brûlées  avaient  été 
refaites,  ses  remparts,  ses  tours  réj:^rés,  et  lesVi- 
sigots  en  avaient  repris  la  garde.  Il  n'y  avait  plus 
dans  toute  la  Septimanie  un  mécontent  qui  osât 
lever  la  tête  ;  en  un  mot  la  double  conspiration  du 
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duc  Paul  et  du  *comte  Hilderic ,  frappée  dans  la 
plupart  de  ses  chefs  visigoths  ou  gallo-romains, 
ecclésiastiques  ou  laïcs,  unis  ou  divisés,  était  com- 
plètement anéantie;  et  cependant  l'expédition  de 
Wamba  en  Septimanie  ne  semblait  pas  terminée. 
Son  armée,  campée  dans  la  plaine  de  Nîmes,  à  peu 
de  distance  des  murs,  y  restait  en  attitude  de 
guerre  et  sur  ses  gardes,  ayant  de  tous  côtés  des 
sentinelles,  envoyant  çà  et  là  des  messages  comme 
dans  l'attente  immédiate  d'un  ennemi.  Wamba 
avait  poussé  les  précautions  contre  une  surprise 
jusqu'à  faire  élever,  en  toute  hâte,  un  mur  solide 
en  pierre  autour  de  son  camp. 

C'était  contre  les  Gallo-Romains  on  les  Gallo- 
Franks  du  Midi  que  les  Visigoths  se  tenaient  ainsi 
en  garde  et  prêts  à  combattre.  Loin  de  s'affaiblir 
depuis  la  prise  de  Nimes,  les  bruits  d'armées  auxi- 
liaires, accourant  au  secours  des  Septimaniens , 
avaient  pris  au  contraire  plus  de  consistance.  On 
s'attendait  à  chaque  instant  à  voir  paraître  quel- 
qu'une de  ces  armées ,  sans  savoir  quelle  ni  de 
quel  côté.  On  disait  dans  tout  le  camp  que  cette 
armée  venait  délivrer  le  duc  Paul  des  mains  de  son 
vainqueur  et  le  remettre  à  la  tête  de  son  parti.  Le 
roi  Wamba  était,  plus  que  personne,  préoccupé  de 
ces  bruits,  sachant  sans  doute  mieux  que  personne 
ce  qu'ils  avaient  de  positif  ou  de  probable  ;  et  ce 
qu'il  en  savait  était  pour  lui  un  grave  motif  de  ne 
pas  précipiter  sa  retraite.  Son  panégyriste  insinue 
que  c'était  par  une  sorte  de  point  d'honneur  qvi'ij 
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persistait  à  attendre  les  Franks  et  pour  venger  sur 
eux  plus  d'une  vieille  injure  des  Visigolhs  ;  mais 
cette  détermination  avait  un  autre  motif  bien  plus 
direct  et  plus  sérieux.  11  était  à  craindre  qu'une  force 
un  peu  considérable,  paraissant  en  Septimanie  aussi- 
tôt après  que  les  Visigotlis  l'auraient  évacuée,  n'y 
réveillât  tout  à  coup  des  troubles  à  peine  apaisés 
ou  ne  s'emparât  du  pays.  Il  ne  suffisait  donc  pas 
d'avoir  vaincu  les  conjurés,  il  fallait  déplus  vaincre 
ou  du  moins  effrayer  leurs  alliés  étrangers. 

Mais  craignant  que  ces  alliés  ne  se  fissent  trop 
attendre,  Wamba  eut  un  moment  la  pensée  d'aller 
au-devant  d'eux  dans  la  Gaule  franke.  Julien  de  To- 
lède prétend  que  le  bruit  seul  de  ce  projet,  parvenu 
jusqu'aux  frontières  des  pays  menacés,  y  causa  tant 
de  terreur  que  les  habitants  des  villes  les  quittèrent 
pour  fuir  au  loin  ou  pour  chercher  les  repaires  les 
plus  sauvages.  Que  ces  détails  soient  exacts  ou  non , 
il  est  certain  que  les  Visigoths  n'auraient  pu  choi- 
sir un  moment  plus  propice  pour  envahir  l'Aqui- 
taine ou  les  pays  Outre-Rhône.  Les  rois  ou  les  maires 
d'Austrasie  et  de  Neustrie,  absorbés  comme  ils  l'é- 
taient alors  par  leurs  discordes  mutuelles ,  avaient 
totalement  perdu  de  vue  les  affaires  du  Midi,  et 
parmi  les  divers  seigneurs  du  pays  déjà  émancipés 
de  la  monarchie  mérovingienne,  il  ne  s'en  était 
point  encore  élevé  d'assez  puissant  pour  tenir  tête 
aux  rois  visigoths.  Quoi  qu'il  en  soit  des  chances 
probables  de  ce  projet,  les  généraux  de  Wamba  le  dé- 
sapprouvèrent comme  hasardeux;  il  fut  donc  aban- 
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donné  aussitôt  que  conçu,  et  le  roi  s'en  tint  au  parti 
d'attendre  encore  quelques  jours  dans  son  camp  re- 
tranché ces  adversaires  inconnus  et  tardifs,  aux- 
quels il  craignait  de  livrer  la  Septimanie. 

Il  ne  s'était  passé  que  sept  jours  depuis  la  pre- 
mière attaque  de  Nîmes,  et  cinq  seulement  depuis 
la  prise  des  arènes,  et  déjà  l'impatience  et  l'ennui 
commençaient  à  gagner  les  Yisigotlis,  chefs  et 
soldats,  lorsqu'un  messager  accourut  annoncer  à 
Wamba  qu'une  armée  ennemie,  commandée  par 
un  duc  de  la  Gaule  franke,  venait  de  paraître  aux: 
environs  de  Beziers.  Charmé  de  cette  nouvelle ,  le 
roi  donne  aussitôt  l'ordre  de  lever  le  camp;  le  camp 
est  levé,  et  l'armée  s'achemine  joyeusement  à  la 
rencontre  de  cet  ennemi  si  désiré. 

C'était  Lupus,  le  duc  de  Vasconie,qui  venait  de 
descendre  par  la  vallée  de  l'Aude  sur  le  territoire  de 
Beziers,  avec  une  armée  de  Vascons,  au  secours  de 
Paul  et  des  autres  conjurés  de  la  Septimanie.  C'était 
là,  sinon  l'unique,  au  moins  probablement  le 
principal  renfort  sur  lequel  les  assiégés  de  INîmes 
avaient  compté ,  et  dont  ils  avaient  menacé  les  Visi- 
goths.  Ce  renfort  arrivait  cinq  ou  six  jours  trop 
tard,  puisqu'il  y  en  avait  autant  que  la  ville  était 
prise  et  l'armée  des  conjurés  battue,  faite  prison- 
nière et  dispersée.  Mais,  selon  les  probabilités  or- 
dinaires de  la  guerre,  le  duc  Lupus  devait  se  flatter 
d'être  parti  et  d'arriver  à  temps,  en  supposant, 
comme  il  le  pouvait  avec  toute  raison,  qu'une  ville 
aussi  forte  que  Nîmes  et  défendue  par  des  troupes 
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nombreuses  tiendrait  huit  ou  dix  jours  ,  au  lieu  de 
deuv  ou  trois. 

De  Beziers,  Lupus,  poursuivant  sa  marche,  se 
porta  à  Asperian,  petite  ville  ou  bourgade,  sur  la 
rive  droite  de  l'Hérault,  à  deux  marches  de  Nimes. 
Ce  fut  probablement  là  qu'il  apprit  tout  ce  qui  ve- 
nait de  se  passer  dans  cette  ville  et  que  Wamba  le 
cherchait  à  la  tète  d'une  armée  victorieuse.  Dès  ce 
moment,  non-seulement  son  but  était  manqué;  il 
était  en  péril  d'être  attaqué  par  des  forces,  selon 
toute  apparence,  très  supérieures  aux  siennes.  Il 
battit  donc  précipitamment  en  retraite,  par  la  même 
route  par  laquelle  il  était  venu ,  et  déjà  poursuivi 
par  Wamba  qui  avait  forcé  sa  marche  pour  le  join- 
dre. Il  en  fut  quitte  pour  la  perte  de  quelques  traî- 
nards et  du  plus  lourdde  son  bagage  qui  fut  pris  par 
l'avant-garde  des  Visigolhs.  Wamba  jugeant  sans- 
doute  que  cette  armée,  une  fois  dispersée,  et  sa- 
chant la  défaite  de  ceux  qu'elle  allait  secourir,  ne 
songerait  plus  à  envahir  la  Septimanie,  poursuivit 
sa  route  vers  Narbonne,  o\i  il  avait  besoin  de  s'ar- 
rêter pour  régler  les  affaires  bouleversées  de  la  pro- 
vince. 

Sa  conduite  après  la  victoire  fut  aussi  sage  et 
aussi  modérée  qu'elle  avait  été  énergique  et  bril- 
lante dans  la  guerre.  11  fit  restituer  aux  églises  les 
objets  précieux  qui  en  avaient  été  enlevés,  dédom- 
magea autant  qu'il  le  put  les  particuliers  de  leurs 
pertes,  et  fît  soigneusement  réparer  les  places  de 
guerre.  11  voulait  surtout  prévenir  le  retour  d'un 
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soulèvement  pareil  à  celui  qu'il  venait  de  réprimer, 
et  ses  mesures  révèlent  indirectement  quelques- 
unes  au  moins  des  causes  de  la  dernière  insurrec- 
tion. Par  exemple  il  chassa  les  Juifs  de  Narbonne, 
et  peut-être  de  quelques  autres  villes  de  la  Septi- 
manie,  ce  qui  prouve  que  cette  classe  d'hommes 
était  déjà  en  voie  d'obtenir,  dans  le  midi  de  la  Gaule, 
cette  grande  influence  sociale  au  comble  de  laquelle 
nous  la  verrons  s'élever  plus  tard,  et  qu'elle  avait 
favorisé  les  projets  des   ambitieux  qui    venaient 
de  conspirer  contre  le  gouvernement  de  Tolède. 
Mais  ce  que  Wamba  fît  de  plus  significatif  en  cette 
occasion,  fut  de  donner  aux  villes  des  comtes  ou 
des  juges  plus  humains  et  plus  équitables  que  leurs 
devanciers,  dont  il  paraît  que  la  vénalité  et  l'arbi- 
traire avaient  été  une  des  principales  causes  des 
mécontentem^ts  populaires.  Peut-être,  en  uii  mot, 
Wamba  fit-il  alors  pour  le  bien  de  la  Septimanie 
tout  ce  qui  dépendait  du  pouvoir  royal;  mais  rien 
ne  pouvait  compenser,  pour  ce  malheureux  pays , 
la  misère  produite  par  le  pillage  général  et  com- 
plet qui  marqua  partout  le  passage  et  les  stations 
de   l'armée  d'outre- monts.   Les  Septimaniens  ne 
furent  donc  pas   réconciliés  à  la  domination  des 
Visigoths  d'Espagne  par  cette  expédition  de  Wamba; 
il  parait  au  contraire  qu'ils  en  conçurent  des  res- 
sentiments qui,  quarante  six-ans  après,  n'étaient 
pas  encore  bien  dissipés,  et  ne  furent  probable- 
ment pas  sans  influence  sur  de  grands  événements 
qui  seront  racontés  en  leur  lieu. 
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L'expédition  de  Wamba  en  Seplimanie  finit  au 
mois  d'octobre  de  l'année  673  ;  elle  avait  duré  six 
mois.  Wamba  ne  s'était  point  trompé  en  conjec- 
turant cpie  le  duc  Lvipus,  une  fois  chassé  de  la 
Septimanie,  ne  songerait  plus  à  l'envahir;  mais  ce 
ne  fut  ni  par  timidité,  ni  par  circonspection,  que 
celui-ci  s'abstint  de  reporter  les  armes  dans  cette 
contrée;  ce  fut  parce  qu'il  trouva  ailleurs  un  théâtre 
et  des  occasions  plus  dignes  de  son  génie  aven- 
tureux. 

Ebrouin  venait  d'être  rétabli  dans  le  poste  de 
maire  du  palais  de  Neustrie,  et  les  leudes  ruinés, 
humiliés,  épouvantés,  fuyaient  de  toutes  parts  de- 
vant ce  redoutable  ennemi,  les  uns  pour  sauver  au 
moins  leurs  tètes,  d'autres  pour  lui  susciter  des 
obstacles.  Plusieurs  de  ces  fueritifs,  traversant  la 
Loire  et  la  Garonne,  coururent  chercher  un  refuge 
en  Vasconie  auprès  de  Lupus,  circonstance  qui, 
pour  le  noter  en  passant ,  prouve  que  la  renommée 
de  ce  duc  s'était  répandue  fort  au  loin*.  D'autres 
vagabonds,  d'autres  aventuriers  de  toute  condition 
et  de  tout  pays ,  mais  surtout  beaucoup  de  Vascons 
espagnols  ou  gaulois,  étaient  accourus  de  même 
sous  son  drapeau  ,  et  avaient  fini  par  former  autour 
de  lui  une  armée  vaillante  et  nonibreuse,  prête  à 
tout  tenter  sous  sa  conduite^.  Un  écrivain  déjà  cité 

(i)  Fredeg.  Chion.  XCVI. 

(2)  Omnes  vagi  profugique  ad  eum  adhseseruut,  et  lanla  turba 
apud  eum  assistebat,  et  ex  diaboli   consensu  illatio  irreperet,  lU 
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ïie  lui  allribue  rien  moins  que  le  projet  de  ren- 
verser l'un  des  rois  franks,  sans  doute  celui  de 
Neustrie ,  et  de  régner  à  sa  place  ;  mais  le  peu  que 
l'on  sait  de  ses  entreprises  militaires  n'a  pas  l'air 
de  tenir  à  des  plans  si  ambitieux.  A  une  époque 
impossible  à  fixer  avec  précision,  mais  très  voisine 
de  676 ,  il  passa  la  Garonne  à  la  tête  de  ses  bandes 
d'aventuriers,  envabit  l'Aquitaine  et  s'avança  jus^^ 
qu'à  Limoges,  où  il  fit  acte  de  conquérant  en  exi- 
geant le  serment  de  fidélité  de  l'évéque  et  des  lia- 
bitants  *^.  Ce  sont  là  les  seuls  détails  connus  de  la 
guerre  de  Lupus  contre  les  Mérovingiens. 

A  en  juger  par  ces  détails  et  d'après  la  vraisem- 
blance, le  but  de  cette  expédition  était  renfermé 
dans  les  limites  de  l'Aquitaine.  Il  n'y  a  aucun  fait 
positif  à  raison  duquel  on  puisse  soupçonner  qu'il 
visât  à  rien  de  plus  qu'à  la  conquête  de  ce  pays,  et 
il  en  conquit  en  effet  toute  ou  presque  toute  la 
moitié  occidentale  qui  formait  le  duché  de  Toulouse. 
La  possession  de  Limoges ,  où  il  est  sûr  qu'il  établit 
sa  domination ,  oblige  à  présupposer  celle  des  pays 
intermédiaires,  de  cette  ville  à  la  Garonne.  D'un 
autre  côté,  l'invasion  de  la  Septimanie  par  Lupus, 
telle  que  je  viens  de  la  raconter,  est  difficile  à  con- 
cevoir, à  moins  que  l'on  ne  se  figure  le  duc  maître 

regem  Francorun  debellaret,  et  in  sedem  regiamse  adstare  faceret, 
et  cum  universo  exercitu  iter  arriperet,  et  m  illis  parlibus  fesli- 
nanter  incederet.  Mirac.  S.  Martialis  ,  loc.  cit. 

(i)  Id,  loc.  cit. 
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de  la  ville  de  Toulouse  el  en  contact  avec  la  Sep- 
linianie  par  la  vallée  de  l'Aude.  Or  ces  conquêtes 
ne  purent  être  que  le  fruit  d'une  guerre  avec  les 
ducs  d'Aquitaine  Boggison  et  Bertrand.  C'est  là  tout 
ce  que  l'on  peut  alfirmer  de  moins  vague  de  cette 
fenieuse  expédition  de  Lupus,  duc  des  Vascons, 
présentée  par  des  écrivains  contemporains  comme 
une  rébellion  contre  les  rois  franks,  et  susceptible 
en  effet  d'être  considérée  connue  telle  d'après  les 
idées  de  Tépoque. 

Du  reste,  si  peu  connus  qu'en  soient  les  incidents, 
cette  expédition  n'en  reste  pas  moins  un  fait  impor- 
tant dans  l'histoire  du  midi  de  la  Gaule;  elle  est 
une  nouvelle  preuve,  une  nouvelle  manifestation 
'  de  ce  mouvement  d'opposition,  et,  si  l'on  pouvait 
le  dire,  de  contre-conquête,  que  nous   avons  vu 
commencer  au  pied  des  Pyrénées,  se  renforcer  peu 
à  peu ,  se  propager  ensuite  à  travers  la  Vasconie 
entière,  et  de  là,  gagnant  l'Aquitaine,  y  réveiller 
partout  l'ancienne  énergie,  abattue  ou  déjouée  par 
l'horrible  régime  des  fils  de  Glotaire,  et  raviver  en- 
fin la  vieille  lutte  des  Aquitains  contre  les  Franks. 
On  ignore  l'époque  précise  de  la  mort  de  Lupus; 
on   peut  seulement  présumer  qu'elle  est  de  peu 
postérieure  à  68i  ,  date  de  l'assassinat  du  maire  de 
palais  Ebrouin,  puisque  la  période  où  gouverna 
celui-ci  est  expressément  donnée  pour  celle  où 
fleurit  le  premier.  On  ne  sait  pas  davantage  de  quelle 
manière  se  termina  la  guerre  de  Lupus  avec  Bog- 
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gison  et  Bertrand;  mais  il  est  constaté  que,  vers 
la  même  époque  où  l'on  peut  admettre  qu'elle  eut 
lieu,  la  famille  de  ces  derniers  fut  dispersée  par 
quelque  événement  \iolent,  peut-être  par  cette 
guerre  elle-même. 

Aude ,  la  femme  de  Boggison,  et  Pliigberte,  celle 
de  Bertrand,  se  retirèrent  dans  le  nord  de  la  Gaule 
franke ,  oi^i  elles  vécurent  encore  long- temps  et  ^ 
moururent  sans  avoir  revu  l'Aquitaine.  Phigberte 
emmena  avec  elle  en  Neustrie  Hubert,  l'unique  fils 
qu'elle  avait  eu  de  Bertrand,  et  qui  lui-même  ne 
reparut  plus  dans  les  pays  Outre-Loire.  On  suppose 
qu'il  renonça  volontairement,  en  faveur  de  son 
cousin  Eudon,  à  ses  droits  sur  le  duché  de  Toulouse; 
mais  cette  supposition  n'est  appuyée  sur  aucun 
fait  et  n'a  rien  de  vraisemblable  en  elle-même.  Il 
y  a  beaucoup  plus  d'apparence  qu'il  fut  écarté  de 
force  des  États  de  son  père.  Devenu  évêque  et  saint, 
il  put  sans  doute  mépriserles  grandeurs  temporelles; 
mais  avant  d'être  évêque  et  saint,  il  vécut  quelque 
temps  comme  simple  leude  à  la  cour  de  Thierry  III, 
passa  ensuite  avec  les  mécontents  de  la  IXeustrie 
dans  le  parti  de  Martin  et  de  Pépin ,  et  combattit 
avec  eux  à  Loixi  contre  le  maire  Ebrouin  *.  Or  il 
n'est  pas  probable  qu'il  eût  renoncé  volontairement 
au  titre  de  duc  souverain  d'un  grand  pays ,  pour  la 
condition  précaire  d'un  simple  leude  de  palais,  à 
une  époque  des  plus  orageuses  pour  cette  classe. 

(i)  Vita  S.  Huberti ,  loc.  ciL 

III.  3 
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Quoi  qu'il  en  soit ,  Eudon  ,  le  fils  de  Boggison , 
entra  immédiatement  en  possession,  non -seule- 
ment du  duché  d'Aquitaine  ou  de  Toulouse,  tel 
que  l'avaient  possédé  son  père  et  son  oncle,  mais 
du  duché  de  Vasconie,  tel  que  le  jeune  aventurier 
Lupus  l'avait  obtenu  ou  conquis.  Il  est  le  premier 
chef  de  la  Gaule  méridionale  qui  ait  réuni  sur  sa 
tête  les  titres  jusque  là  séparés  de  duc  des  Aquitains 
et  de  duc  des  Yascons,  et  décidément  rapproché 
les  deux  peuples  sous  un  même  gouvernement  et 
dans  un  même  intérêt  politique.  Comment  s'opéra 
cette  réunion  ?  De  qui  le  jeune  Eudon  reçut-il  le 
duché  d'Aquitaine?  L'eut-il  de  son  père  ou  le  re- 
prit-il sur  Lupus  ?  Les  mêmes  questions  se  présen- 
tent relativement  au  duché  de  Vasconie;  Eudon 
l'obtint -il  pacifiquement,  en  vertu  de  quelque 
droit ,  par  suite  d'une  cession,  d'un  traité,  ou  bien 
par  voie  de  conquête  ?  Tous  les  faits  où  se  trouve- 
rait la  réponse  à  ces  questions  ont  échappé  à  l'his- 
toire, et  l'on  n'a  à  mettre  à  leur  place  que  des  con- 
jectures vagues  et  sommaires  ;  je  ne  m'en  permet- 
trai qu'une  seule  qui  me  paraît  à  la  fois  et  plus 
nécessaire  et  plus  plausible  que  les  autres. 

De  quelque  manière  qu'Eudon  eût  acquis  le  du- 
ché de  Vasconie,  par  conquête  ou  par  traité,  il  me 
parait  qu'il  le  posséda  de  bonne  heure  et  avant 
d'avoir  fait  encore  aucune  tentative  pour  s'agran- 
dir en  Aquitaine.  Toute  la  partie  certaine  et  connue 
de  son  histoire  autorise  à  supposer  qu'il  eut ,  dès 
les  premiers  temps  de  son  avènement  au  pouvoir, 
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une  grande  influence  dans  les  pays  Outre-Garonne 
et  une  grande  popularité  parmi  les  Vascons,  non- 
seulement  parmi  ceux  des  Pyrénées  gauloises , 
mais  parmi  ceux  des  Pyrénées  espagnoles. 

Les  chroniques  de  Biscaye  sont  remarquables  en 
ce  qu'elles  contiennent  de  relatif  à  Eudon.  Ce  ne 
sont  guère  que  des  fables ,  mais  des  fables  natio- 
nales qui  ont  certainement  un  motif  réel  et  un 
motif  qui  est  à  lui  seul  et  par  lui-même  un  fait  in- 
téressant et  curieux.  Ces  chroniques  font  Eudon 
Biscayen ,  fils  d'un  certain  duc  de  Cantabrie  nonnné 
Andeca,  également  de  race  vascone,  tué  en  712  à 
la  fameuse  bataille  de  Guadalète.  Andeca  mort, 
ajoutent  ces  chroniques,  Eudon  lui  succéda  comme 
duc  de  Cantabrie  et  fut  de  plus  le  premier  seigneur 
particulier  de  la  Biscaye.  Quant  h  son  titre  de  duc 
d'Aquitaine  qu'elles  admettent,  elles  le  concilient 
aisément  avec  ceux  de  duc  de  Cantabrie  et  de  sei- 
gneur de  la  Biscaye  dont  elles  le  gratifient,  en  sup- 
posant qu'Eudon  avait  épousé  une  princesse  franke, 
la  fille  du  dernier  duc  d'Aquitaine  auquel  il  succéda 
du  droit  de  sa  femme. 

Ces  fables  me  paraissent  des  fables  suggérées  et 
accréditées  par  un  esprit  de  vanité  nationale,  c'est- 
à-dire  ici  de  vanité  biscayenne.  La  haute  renom- 
mée du  personnage  auquel  elles  se  rapportent  ne 
les  explique  qu'en  partie.  Pour  concevoir  aisément 
qu'une  peuplade  d'outre  les  Pyrénées  ait  eu  la  ten- 
tation de  faire  un  héros  national  d'un  chef  gallo- 
frank,  il  faut  supposer  entre  ce  peuple  et  ce  chef 
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une  cci'laine  communauté  de  gloire,  d'inléréls  ou 
d'arrections;  el  tout  porte  à  croire,  en  effet ,  dans 
ce  qui  nous  est  connu  de  l'histoire  d'Eudon , 
({ue  ce  nouveau  duc  de  Vasconie  eut  des  relations 
plus  intimes  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  avec 
les  populations  vascones  des  deux  côtés  des  Pyré- 
nées ,  et  en  fit  plus  particulièrement  encore  le 
noyau  et  comme  le  ncrl  de  ses  forces  mililaii'cs. 

Eudon  était  indubitablement  fort  jeune  lorsque 
vers  l'année  681  il  entra  en  possession  de  la  Vas- 
conie et  de  l'Aquitaine,  et  il  y  a  tout  lieu  de  sup- 
poser que  les  progrès  de  sa  puissance  furent  des 
plus  rapides.  Avant  l'époque  où  les  chroniques  et 
les  documents  contemporains  commencent  à  tenir 
compte  de  lui,  il  possédait  déjà,  outre  la  Vasconie 
et  le  duché  de  Toulouse,  le  pays  de  Bourges,  l'Ar- 
vernie,  le  Vêlai,  le  Limousin,  le  Rouérgue,  le  Gé- 
vaudan ,  l'Lzèges,  en  un  mot,  toute  l'Aquitaine 
orientale  jusqu'à  la  Loire. 

Au-delà  de  ce  fleuve,  il  occupait  cette  portion  de 
la  Neustrie  qui  fut  depuis  la  province  du  Nivernais. 

Sur  la  rive  gauche  du  Bas-Rhône  il  possédait ,  si- 
non toute  la  Provence,  du  moins  sa  moitié  occi- 
dentale ,  la  Provence  arlésienne. 

On  retranche  ordinairement  des  Etats  d'Eudon 
cette  portion  montagneuse  de  l'ancien  royaume  de 
Burgondie,  située  sur  la  rive  droite  du  Rhône  et 
qui  fut  depuis  le  Vivarais  ;  mais  on  a  peine  à  con- 
cevoir comment  il  aurait  pu  dominer  sur  la  Pro- 
vence, s'il  n'avait  possédé  au  moins  en  partie  la 
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seule  contrée  par  laquelle  l'Aquitaine  pouvait  com- 
muniquer avec  la  rive  gauche  du  Rhône. 

A  l'exception  delà  Provence,  dont  il  est  probable 
qu'il  avait  hérité  à  raison  des  droits  paternels,  Eu- 
don  avait  conquis  tous  les  pays  qui  viennent  d'être 
nommés.  Il  avait  enlevé  les  uns  aux  rois  de  Neus- 
îrie,  les  autres  aux  rois  d'Austrasie,  et  tout  cela 
dans  l'intervalle  de  la  bataille  de  Testri  (687)  à 
l'avènement  de  Charles-Martel  (  7 1 5  ). 

Il  ne  fut  pas  aussi  heureux  contre  les  rois  visi- 
goths  que  contre  les  rois  hanks.  La  Septinianie  ap- 
partenait naturellement  par  son  voisinage  et  par 
sa  position  à  l'Etat  fondé  par  Eudon  ;  aussi  ce  chef 
en  tenta-t-il  la  conquête  aussitôt  qu'il  s'en  trouva  la 
force  et  le  loisir.  Dès  l'année  688  il  envahit  cette 
province  à  la  tête  d'une  armée,  y  exerça  divers  ra- 
vages, et  selon  toute  apparence  s'y  établit  passa- 
gèrement. Mais  Egika,  le  roi  visigoth  alors  ré- 
gnant à  Tolède,  envoya  aussitôt  en  Septimanie  des 
troupes  qui  la  reprirent.  La  guerre  ne  finit  pas  là  ; 
elle  dura  encore  plusieurs  années  avec  des  alterna- 
tives réitérées  de  succès  et  de  revers  pour  les  deux 
partis;  mais,  en  définitive,  et  malgré  tout  ce  que 
put  faire  Eudon  pour  s'emparer  de  la  Septimanie, 
cette  province  resta  aux  Visigoths.. 

Le  moment  où  ce  chef  intervint  dans  la  que- 
relle de  Charles-Martel  avec  Chilpéric  II  (718-719) 
peut  être  regardé  comme  celui  de  sa  p!us  haute 
puissance.  Quand  le  maire  de  Neustrie,  Ragenfried, 
recourut  à  lui  pour  en  obtenir  des  secours  contre 
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le  paili  austrasien ,  il  le  traita  comme  souverain 
absolu  de  tous  les  pays  qu'il  possédait  à  quelque 
titre  que  ce  fût  ;  il  lui  donna  le  nom  de  roi  et  lui 
prodigua  les  marques  extérieures  de  respect  atta- 
chées à  ce  nom  ^.  Un  peu  plus  tard ,  lorsque  Charles- 
Martel  s'allia  à  son  tour  avec  Eudon,  il  ne  le  traita 
point  autrement  qu'il  n'eût  fait  un  roi  de  vieille 
date.  On  peut  en  dire  autant  des  chioniqueurs  et 
des  biographes  contemporains  qui  n'ont  pas  écrit 
sous  l'influence  immédiate  des  Carlovingiens  et  en 
adulateurs  de  ces  rois  nouveaux  ;  ils  donnent  in- 
différemment à  Endon  les  titres  de  duc,  de  prince 
ou  de  roi.  En  un  mot  rien  n'est  mieux  constaté , 
relativement  à  tous  les  pays  sur  lesquels  ce  chef 
dominait  dès  718,  que  leur  complet  affranchisse- 
ment de  la  domination  mérovingienne  ;  c'est  ce  qui 
est  particulièrement  incontestable  de  l'Aquitaine  et 
de  la  \  asconie. 

Du  reste  ces  deux  contrées  ne  furent  pas  les 
seules  du  midi  de  la  Gaule  qui  mirent  à  profit  le 
relâchement  extraordinaire  des  pouvoirs  de  la  con- 
quête franke,  durant  la  dernière  lutte  de  la  Neus- 
trieet  de  rAustrasie,pour  se  soustraire  à  cette  con- 
quête. Il  y  en  eut  plusieurs  autres  qui,  dans  la 
même  période  et  par  un  mouvement  analogue,  se 
détachèrent  de  même  des  divers  royaumes  franks 

(i)  Chilpericus  et  Raganfridus  legationem  ad  Eudonera  Ducem 
dirigunt,  ejus  auxilium  postulantes  rogant,  regnum  et  mimera  tra- 
dunt.  Fredeg.  CVU. 
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dont  elles  avaient  fait  partie,  avec  cette  différence 
toutefois  qu'elles  s'en  détachèrent  par  moindres 
portions,  avec  plus  de  désordre  et  de  violence,  et 
sous  des  chefs  qui,  n'ayant  ni  la  capacité  ni  les  anté- 
cédents favorables  d'Eudon ,  n'avaient  pas  non  plus 
les  mêmes  chances  de  succès. 

Il  y  a  apparence  que  dès  les  commencements  de 
la  seconde  mairie  d'Ebrouin ,  par  conséquent  dès 
l'an  674?  Lyon  et  tout  le  pays  qui  formait  le  district 
de  cette  ville  avaient  cessé  d'obéir  aux  maires  et 
aux  rois  de  Neustrie.  Un  des  biographes  de  saint 
Léger  raconte  que  l'armée  envoyée  par  Ebrouin  en 
Burgondie  pour  soumettre  le  pays  et  pour  y  pren- 
dre l'évéque, ayant  terminé  cette  première  partie 
de  ses  opérations ,  continua  sa  marche  vers  Lyon  , 
où  elle  avait  à  faire  quelque  chose  de  pareil. 

Elle  avait  reçu  l'ordre  de  s'emparer  de  la  personne 
de  Genêt,  évêque  de  Lyon,  ami  de  saint  Léger,  et 
comme  lui,  sans  doute,  partisan  de  l'indépendance 
des  hommes  puissants ,  ecclésiastiques  ou  laïcs. 
Adalric,  l'un  des  chefs  de  cette  armée  et  des  agents 
les  plus  dévoués  d'Ebrouin, avait  été  par  celui-ci  in- 
vesti du  comté,  ou, comme  on  disait,  du  patriciat 
de  Lyon  ;  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  s'y  installer  de 
force  ;  mais  l'armée  neustrienne  rencontra  sur  sa 
route  des  obstacles  auxquels  elle  ne  s'attendait  pas. 
Les  habitants  de  Lyon  et  du  pays  environnant,  or- 
ganisés en  milices,  vinrent  bravement  au-devant 
d'elle  ,  l'arrêtèrent  tout  court  dans  sa  marche  et 
l'obligèrent  à  s'en  retourner  comme  elle  était  ve- 
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nue.  Si  le  fait  est  vrai,  comme  on  doit  l'admettre, 
il  en  résulte  clairement  que  la  ville  de  Lyon  et  son 
territoire  s'étaient  constitués  dès  lors  en  Etat  in- 
dépendant, sous  des  chefs  qui  ne  reconnaissaient 
plus  la  souveraineté  des  rois  franks  *.  Du  reste,  que 
l'événement  date  de  674  ou  de  quelques  années 
plus  tard,  peu  importe;  toujours  est-il  certain  que 
Lyon  et  son  district  ne  reconnurent  point  la  do- 
mination de  Charles-Martel. 

Il  en  fut  de  même  de  toute  la  portion  de  l'an- 
cien royaume  de  Burgondie  située  au  midi  de  Lyon, 
entre  le  Rhône  et  les  Alpes.  Sous  prétexte  de  ré- 
sistance à  l'usurpation  de  Charles-Martel ,  elle  se 
détacha  en  effet  de  la  monarchie  franke.  Du  reste 
il  est  impossible  de  dire  en  détail  comment  s'opéra 
cette  espèce  de  dislocation  ;  on  ne  sait  point  de 
quelles  portions  de  territoire  se  composèrent  les 
seigneuries  indépendantes  qui  se  formèrent  alors  ; 
on  ignore  les  noms  des  seigneurs,  leurs  titres  et 
leurs  relations  entre  eux.  La  Provence  seule  peut 
être  regardée  comme  faisant  exception  à  cet  égard. 

Des  deux  moitiés  de  ce  pays  dont  chacune 
continuait  à  faire  une  province  séparée,  la  moi- 
tié arlésienne  appartenait,  comme  j'ai  dit,  à  Eu- 
don  ,  duc  d'Aquitaine  ;  la  moitié  orientale  ou  mar- 
seillaise, qui  comprenait  les  diocèses  d'Aix,  de 
Marseille  et  d'Avignon,  avait,  au  commencement  du 

(i)  Vita  S.  Leodegarii.  ap.  Scriptor.  ner.  francicar.  I.  p.  5i6 
et  619. 
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huitième  siècle  ,  comme  auparavant ,  des  gouver- 
neurs qui  prenaient  le  titre  particulier  de  patrices 
et  que  l'on  continuait  à  choisir  parmi  les  restes  des 
grandes  familles  du  pays. 

A  l'époque  dont  il  s'agit  ici ,  c'est-à-dire  vers  7 1 5, 
c'était  un  Gallo-Romain,  nommé  Mauronte,  qui 
exerçait  les  fonctions  de  patrice  dans  la  Provence 
marseillaise  ;  peut-être  était-il  soumis  nominale- 
ment au  duc  Eudon  qui,  outre  ses  droits  particu- 
liers sur  la  Provence  arlésienne  ,  parait  avoir  joui 
d'une  sorte  de  suprématie  sur  la  totalité  du  pays. 
Mais  les  événements  subséquents  démontrent  que 
Mauronte  était,  par  le  fait ,  un  chef  aussi  indépen- 
dant que  possible,  en  relation  d'ambition  et  d'in- 
trigues avec  d'autres  chefs  qui  avaient  rompu 
comme  lui  toute  espèce  de  lien  avec  les  rois  franks 
d'Austrasie  ou  de  Neustrie. 

Et  dans  la  Neustrie  même,  il  y  eut  des  tentatives 
faites  pour  en  isoler  certaines  parties  de  la  monar- 
chie franke.  Il  n'y  a  rien  de  plus  frappant,  à  cet 
égard,  que  ce  qui  nous  a  été  transmis  par  le  bio- 
graphe des  évéques  d'Auxerre  au  sujet  de  l'un  de 
ces  évéques,  nommé  Savaric,  qui  siégea  de  710  à 
715.  Il  était  Frank  comme  son  nom  l'indique,  et 
homme  de  guerre  comme  ses  actions  l'annoncent 
encore  mieux;  il  leva  des  troupes,  chose  facile  dans 
un  temps  de  bouleversement  et  d'anarchie  ;  et  à  la 
tète  de  ces  troupes  il  envahit,  l'un  après  l'autre, 
tous  les  pays  autour  d'Auxerre,  les  soumit  et  s'en 
fit  uu  petit  Etat  qu'il  gouverna  comme  sa  coi> 
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quête,  le  biographe  ne  dit  point  sous  quel 
titre ,  mais  cet  Etat  aurait  bien  pu  s'appeler  un 
royaume  ;  sans  y  comprendre  le  diocèse  d'Auxerre 
qui  en  était  le  noyau,  il  était  composé  des  diocèses 
ou  des  comtés  d'Orléans,  de  JNevers,  de  ïournus, 
d'Avalon  et  de  Troies. 

Encouragé  par  ses  premiers  succès  ,  l'évéque 
guerrier  résolut  d'étendre  au  Midi  le  cercle  de  sa 
domination  ;  il  assembla  une  armée  plus  forte  que 
la  première  et  marcha  droit  à  la  conquête  de  Lyon; 
il  ne  la  fit  point,  mais  ce  n'est  pas  par  le  gouver- 
nement de  Neustrie  qu'il  en  fut  empêché;  il  fut  tué 
en  route  d'un  coup  de  foudre ,  et  son  armée  se  dis- 
persa, épouvantée  d'une  mort  qui  avait  l'air  d'un 
châtiment  du  ciel*. 

A  sa  mort  les  pays  qu'il  avait  contraints  à  lui 
obéir  rentrèrent  sous  la  domination  neustrienne, 
en  attendant  de  passer  sous  celle  de  Charles-Martel. 
En  général,  toutes  les  tentatives  alors  faites  pour 
détacher  de  la  monarchie  franke  des  pays  appar- 
tenant à  la  première  conquête  de  Clovis  n'eurent 
aucun  succès  et  ne  laissèrent  point  de  trace  ;  elles 
n'aboutirent  à  quelque  chose  que  dans  les  parties 
de  la  Gaule  conquises  les  dernières ,  soit  par  Clovis 
lui-même,  soit  par  ses  fils. 

(i)  Scriptor.  rer.  francicar.  lom.  ÏII.  p.  639. 
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LES  ARABES  EN  ESPAGNE. LEURS  PRE3IIÈRES  IRRUP- 
TIONS   EN    SEPTIMANIE.  PRISE    DE    NARBONNE. 

BATAILLE    DE    TOULOUSE.   LA    SEPTIMANIE    PRO- 
VINCE   ARABE. 

A  peine  la  Vasconie,  l'Aquitaine,  la  Provence  et 
d'autres  parties  du  midi  de  la  Gaule  s'étaient-elles 
affranchies,  l'une  après  l'autre,  de  la  domination 
des  conquérants  germains,  qu'elles  se  virent  me- 
nacées d'une  nouvelle  domination  et  d'une  nou- 
velle conquête ,  en  apparence  plus  terribles  et  pro- 
bablement aussi  plus  redoutées  que  ne  l'avaient  été 
celles  d'Ataulplie  et  de  Clovis. 

Entrés  en  Espagne  en  711,  les  Arabes  en  étaient 
déjà  les  maîtres  en  714;  ils  occupaient  déjà  l'issue 
méridionale  de  tous  les  défilés  des  Pyrénées.  Du 
haut  de  ces  montagnes  ,  ils  avaient  aperçu  les 
riches  plaines  traversées  par  l'Adour  et  la  Garonne^ 
les  plages  renommées  de  la  Septimanie ,  et ,  du  pre- 
mier regard  jeté  par  eux  sur  ces  belles  contrées, 
ils  en  avaient  pour  ainsi  dire  pris  possession  comme 
d'une  conquête  résolue  et  certaine. 

Us  firent  eu  effet  de  grands  efforts  pour  s'en  em- 
parer; mais  ils  y  rencontrèrent  des  obstacles  auxquels 
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ils  ne  s'étaient  pas  attendus,  et  leurs  établissements 
au  nord  des  Pyrénées  ne  furent  ni  étendus  ni  du- 
rables. Cependant  la  lutte  qui  s'engagea  dès  lors 
entre  eux  et  les  peuples  de  la  Gaule  n'en  est  pas 
moins  un  des  principaux  événements  du  moyen- 
âge;  elle  n'en  eut  pas  moins  sur  les  Gallo-Romains 
méridionaux  diverses  influences  qui  n'ont  point 
encore  été  assez  nettement  démêlées,  et  que  je  vou- 
drais par  la  suite  mettre  en  un  plus  grand  jour. 
Mais  il  me  paraît  indispensable ,  avant  de  m'engager 
dans  le  tableau  de  cette  lutte ,  de  dire  quelque  cliose 
du  caractère  des  Arabes ,  de  donner  une  idée  du 
but  et  du  mode  de  leurs  conquêtes,  d'expliquer 
leurs  relations  avec  les  peuples  vaincus.  Je  cher- 
cherai de  préférence  les  traits  de  cette  esquisse  pré- 
liminaire dans  la  conquête  même  de  l'Espagne  qui , 
plus  que  toute  autre  conquête  des  Arabes,  doit  être 
regardée  comme  le  type  de  celle  qu'ils  firent  d'un 
coin  de  la  Gaule,  et  que  l'Europe  put  craindre  un 
moment  qu'ils  ne  fissent  de  la  Gaule  entière. 

La  possession  de  la  Péninsule  hispanique  ne  fut 
pour  les  Arabes  qu'une  extension  de  celle  de 
l'Afrique  septentrionale.  Ce  dernier  pays  ayant  été 
le  foyer  des  forces  employées  à  conquérir  l'autre, 
riiistoire  des  deux  conquêtes  est  indivisible. 

Celle  de  l'Afrique,  commencée  l'an  de  notre 
ère  643,  par  Abdallah  ben  Saad,  fut  poursuivie, 
pendant  un  demi-siècle,  par  plusieurs  autres  chefs, 
et  avec  des  armées  considérables,  fréquemment  re- 
piutées  des  pays  qui  les  avaient  fournies^  de  l'Egypte, 
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de  la  Syrie  et  de  l'Arabie.  L'intervalle  de  697  à  7 10 
peut  être  marqué  comme  l'époque  où  cette  con- 
quête fut  achevée  et  définitivement  organisée. 

Les  conquérants,  dont  la  masse  totale  n'est  pas 
susceptible  d'être  exactement  évaluée,  mais  ne  pu^ 
guère  être  moindre  de  cent  cinquante  mille  hommes, 
s'étaient  successivement  établis  sur  la  terre  con- 
quise et  y  avaient  formé  le  noyau  de  la  population 
arabe  qui,  durant  soixante -sept  ans  à  dater  du 
début  de  la  conquête,  s'était  considérablement 
accru  par  la  double  voie  des  mariages  et  des  im- 


migrations. 


Les  naturels  du  pays,  les  Berbères,  étaient  comme 
les  Arabes  du  Nord  des  peuples  nomades;  ils  étaient 
divisés,  comme  eux,  en  tribus  nombreuses,  indé- 
pendantes les  unes  des  autres,  sous  le  commande- 
ment de  chefs  peu  absolus.  Ils  étaient,  comme  eux, 
amoureux  de  la  vie  libre  et  fière  du  désert,  et  d'au- 
tant plus  difficiles  à  conquérir  qu'ils  ressemblaient 
davantage  à  leurs  conquérants;  aussi  opposèrent- 
ils  partout  à  ceux-ci  une  longue  et  vive  résistance. 
Lors  même  qu'ils  eurent  commencé  à  embrasser 
l'islamisme,  leur  soumission  politique  ne  cessa  point 
d'être  incomplète  et  précaire,  et  ils  firent  payer 
cher  par  leurs  fréquentes  rébellions  les  services  pas- 
sagers qu'ils  rendirent  à  leurs  vainqueurs,  en  se 
joignant  parfois  à  eux  pour  la  propagation  de  la 
croyance  commune. 

Ce  fut  Moussa  ben  Nossair,  l'un  des  héros  de  l'is- 
lamisme, gouverneur  musulman  de  l'Afrique,  de 
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G97  à  7 10,  qui  rallia  le  premier  à  la  conquête  arabe 
un  fort  parti  de  Berbères.  En  dépit  de  la  diversité 
totale  des  langues  et  des  traditions  des  deux  peu- 
ples, il  persuada  à  ce  qu'il  parait  aux  vaincus  qu'ils 
étaient  primitivement  de  la  même  race  que  les  vain- 
queurs, et  il  leva  dans  les  vallées  de  l'Atlas  douze 
mille  hommes  d'excellente  cavalerie  qu'il  incorpora 
dans  son  armée.  Ce  fut  ce  même  Moussa  qui,  ayant 
ainsi  organisé  et  accru  les  forces  de  l'Afrique  mu- 
sulmane ,  conçut  le  projet  de  les  employer  à  la  con- 
quête de  la  Péninsule  hispanique. 

Personne  n'ignore  qu'il  chargea  d'abord  de  cette 
entreprise  un  de  ses  plus  braves  capitaines ,  nommé 
Tarik;  que  celui-ci,  ayant  battu  à  Guadalète  une 
grande  armée  de  Visigoths  commandée  par  le  roi 
Rodrigue,  s'avança  sans  obstacles  dans  l'intérieur 
du  pays.  On  sait  que  le  vieux  Moussa,  enflammé 
d'une  jalousie  guerrière  contre  Tarik,  sur  le  rap- 
port de  ses  succès ,  ne  voulut  point  le  laisser  achever 
sans  lui  une  si  belle  entreprise ,  et  qu'il  accourut  y 
prendre  part,  suivi  de  près  par  un  de  ses  fils,  nommé 
Abdelaziz.  On  sait  enfin  que  la  conquête  de  la  Pé- 
ninsule fut  terminée  de  concert  par  ces  trois  chefs 
réunis. 

Deux  choses  frappent  surtout  dans  cette  con- 
quête ,  son  extrême  rapidité  et  le  petit  nombre  des 
vainqueui*s  relativement  à  celui  des  vaincus.  Tarik 
avait  gagné  la  bataille  de  Guadalète  avec  une  armée 
dont  les  historiens  ne  donnent  pas  exactement  la 
force  numérique,  mais  que  l'on  ne  peut  évaluer  à 
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plus  de  vingt  mille  hommes,  dont  douze  mille 
étaient  Berbères.  Moussa  amena  avec  lui  dix-huit 
mille  Arabes,  et  Abdelaziz  environ  dix  mille,  ce 
qui  porte  à  cinquante  mille  au  plus  la  masse  des 
conquérants.  Les  seuls  débris  de  l'armée  visigothe 
battue  à  Guadalète  devaient  être  beaucoup  plus 
nombreux. 

Le  débarquement  de  Tarik  se  fit  au  printemps  de 
l'an  711,  et  au  commencement  de  718  il  y  avait 
des  gouverneurs  arabes  dans  toutes  les  villes  es- 
pagnoles voisines  des  Pyrénées,  à  Girone,  à  Bar- 
celonne,  à  Livia,  à  Sarragosse,  à  Calahorra,  à  Pam- 
pelune. 

Le  pays  conquis  si  vite  et  par  des  armées  si  peu 
nombreuses  était  un  pays  vaste  et  populeux,  cou- 
vert de  grandes  villes  fortifiées,  coupé  en  tout  sens 
de  hautes  et  longues  chaînes  de  montagnes  dont 
chacune  s'élève  comme  un  rempart  opposé  par  la 
nature  elle-même  aux  invasions  hostiles.  Ce  pays 
abondait  en  ressources  de  tout  genre,  et  ces  res- 
sources étaient  à  la  disposition  d'un  seul  et  même 
gouvernement,  et  d'un  gouvernement  bien  établi. 
Il  n'est  pas  vrai,  comme  on  l'a  tant  dit,  que  les  Vi- 
sigoths  fussent  alors  une  race  amollie  et  dégénérée 
de  son  antique  bravoure.  Leurs  dernières  guerres 
contre  les  Franks  et  l'expédition  récente  du  roi 
Wamba  en  Septimanie  sont  des  preuves  évidentes 
du  contraire.  Les  villes  principales  opposèrent 
presque  toutes  plus  ou  moins  de  résistance,  et  quel- 
ques-unes firent  une  défense  glorieuse,  au  risque 
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d'être  anéanties  par  le  vainqueur  irrité.  La  conquête 
de  l'Espagne  par  ies  Arabes  est  donc  un  fait  remar- 
quable en  son  espèce.  Toutes  les  particularités  qui 
le  caractérisent  et  peuvent  servir  à  l'expliquer  sont 
donc  dignes  d'attention. 

Le  zèle  religieux  de  l'islamisme  n'avait  encore 
presque  rien  perdu  de  sa  ferveur  primitive  au 
temps  de  l'entrée  des  Arabes  en  Espagne.  Toute 
guerre  entreprise  contre  un  peuple  non  musulman 
continuait  à  être  qualifiée  de  guerre  sainte  et  d'être 
sincèrement  réputée  telle;  les  braves  qui  y  étaient 
tués  continuaient  à  être  honorés  du  nom  de  mar- 
tyrs. Peut-être  le  désir  et  la  recherche  des  avan- 
tages matériels  de  la  victoire  se  mêlaient-ils  un  peu 
plus  que  dans  les  premiers  temps  à  l'impulsion 
guerrière  du  zèle  religieux;  mais  ils  ne  la  dominaient 
pas.  La  soumission  de  l'ennemi  à  l'islamisme  ou 
tout  au  moins  aux  Musulmans  était  toujours  le  but 
immédiat  et  principal  de  la  guerre,  et  cette  guerre 
avait  ses  règles,  ses  lois  dictées  au  nom  du  ciel  par 
une  politique  austère  et  superbe;  mais  du  moins 
constante  et  franchement  proclamée. 

Le  guerrier  arabe  en  campagne  n'était  dispensé 
d'aucun  des  devoirs  essentiels  de  l'islamisme,  ilétait 
tenu  de  prier  au  moins  une  fois  le  jour,  le  matin, 
en  se  levant,  au  poindre  de  l'aube.  Le  général  de 
l'armée  en  était  le  prêtre;  c'était  lui  qui,  à  la  tête 
des  rangs,  donnait  le  signal  de  la  prière,  en  pro- 
férait les  paroles ,  rappelait  aux  soldats  les  préceptes 
du  Coran ,  et  leur  commandait  l'oubli  des  querelles 


PROVIIS'CE   ARABE.  49 

personnelles.  Dans  les  grandes  difficultés,  c'était  le 
zèle  religieux  de  ses  compagnons  d'armes  qu'un 
chef  d'expédition  mettait  en  jeu  avec  le  plus  d'as- 
surance d'en  obtenir  des  efforts  héroïques.  Il  n'é- 
tait pas  rare  qu'une  armée  musulmane  se  préparât 
par  le  jeiine  à  une  bataille,  à  un  assaut,  et  l'invo- 
cation du  nom  de  Dieu  et  du  prophète  était  l'ex- 
pédient ordinaire  dans  les  périls  extrêmes. 

Parmi  les  généraux  arabes  se  rencontraient  en- 
core fréquemment  des  hommes  d'un  grand  carac- 
tère, réunissant  au  plus  haut  degré  l'enthousiasme 
de  la  gloire  à  celui  de  la  foi  ;  généreux ,  humains,  et 
ne  tolérant,  des  ravages  habituels  de  la  guerre,  que 
ceux  qu'ils  jugeaient  indispensables  pour  la  vic- 
toire; des  hommes  aussi  attentifs  au  maintien  des 
croyances  de  l'islamisme  que  de  la  discipline  mili- 
taire parmi  leurs  soldats.  Et  ce  côté  religieux  du 
caractère  des  chefs  arabes  se  manifestait  quelque- 
fois par  des  traits  sublimes. 

Moussa,  ce  premier  gouverneur  de  l'Afrique  dont 
j'ai  parlé,  avant  de  soumettre  les  Berbères,  leur  avait 
fait  une  guerre  pénible.  Une  fois ,  au  moment  de 
leur  livrer  une  bataille  décisive  où  il  fallait  périr  ou 
vaincre,  il  pria,  selon  l'usage,  à  la  tête  des  troupes; 
mais  il  omit  l'invocation  du  nom  du  Khalife ,  for- 
malité respectueuse  de  rigueur  en  cette  occasion. 
Les  officiers  qui  se  trouvaient  auprès  de  lui  s'a- 
perçurent de  l'omission,  et  l'un  d'entre  eux,  per- 
suadé que  c'était  une  distraction  de  la  part  de 
Moussa ,  se  pressa  de  l'en  avertir,  pour  qu'il  se  re- 
in. 4 
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prît.  «  Ssicbe,  lui  répondit  Moussa,  que  nous  sommes 
«  dans  un  lieu  et  dans  un  moment  où  nul  autre 
«  nom  ne  doit  être  invoqué  que  le  nom  du  Dieu 
«  très  haut*,  m 

On  a  quelques  détails  sur  l'organisation  des  ar- 
mées de  Moussa  et  de  Tarik  en  Espagne;  ils  font 
honneur  à  l'un  et  à  l'autre.  Il  était  d'abord  sévè- 
rement prescrit  à  chaque  corps  d'armée  de  marcher 
avec  la  moindre  quantité  possible  de  bagages,  et 
ces  bagages  devaient  être  conduits  de  même  par  le 
moindre  nombre  possible  d'hommes;  et  toujours 
par  les  moins  vigoureux,  par  ceux  qui  auraient  le 
plus  mal  figuré  dans  les  rangs,  un  jour  de  bataille. 

Il  fallait  que  le  fantassin  put  suivre  la  cavalerie 
dans  les  marches  ordinaires  de  celle-ci;  en  consé- 
quence, il  ne  devait  avoir  d'autre  charge  que  ses 
armes,  qui  se  réduisaient  presque  à  ses  armes  of- 
fensives; car  il  n'avait  qu'une  légère  cuirasse,  et 
point  de  cotte  de  mailles  ni  rien  qui  y  ressemblât 

Quant  au  cavalier,  outre  ses  armes  il  devait  porter 
un  sac  de  provisions  pour  un  nombre  de  jours  dé- 
terminé, et  une  marmite  de  cuivre,  où  les  faire 
cuire  au  besoin.  Je  soupçonne,  quoique  l'auteur 
arabe  à  qui  nous  devons  ces  détails  ne  le  dise  pas, 
que  chaque  cavalier  portait,  avec  sa  part  de  provi- 
sions, celle  au  moins  d'un  fantassin. 

Rien  ne  retardait  donc  le  soldat  arabe  dans  sa 

(i)  El  SedaB,  un  des  auteurs  cités  dans  l'histoire  d'Espagne  de 
Ahmed  el  Mocri.  MS.  70/,.  fol.  6/,. 
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marche,  et  il  lui  était  sëvèremeiit  interdit  de  s'ar- 
rêter pour  faire  du  dégât,  marauder  ou  piller.  Ce 
n'était  pas  que  le  pillage  ne  fût  pour  les  Musul- 
mans un  des  bénéfices  de  la  guerre,  mais  il  avait 
ses  règles  et  sa  discipline;  il  n'était  permis  qu'en 
deux  circonstances,  dans  les  villes  prises  d'assaut 
et  dans  le  camp  ennemi,  au  moment  où  il  venait 
d'être  emporté  à  la  suite  d'une  bataille ,  et  dans  ces 
cas  même  il  n'avait  point  lieu  sans  la  permission 
des  chefs*. 

Il  y  eut  en  Espagne ,  surtout  dans  le  Nord ,  des 
villes  prises  d'assaut  par  les  Arabes  ,  et,  selon  toute 
apparence,  ces  villes  furent  rigoureusement  trai- 
tées; mais  l'histoire  n'offre  là-dessus  aucun  rensei- 
gnement bien  positif  2.  La  très  grande  majorité  des 
places  espagnoles  qui  tombèrent  au  pouvoir  des 
Musulmans  se  rendirent  à  eux  à  des  conditions 
stipulées  par  des  traités  en  forme. 

Ces  conditions  varièrent  à  raison  de  beaucoup 
de  circonstances  diverses,  mais  à  raison  surtout  du 
plus  ou  moins  de  résistance  des  villes  et  du  plus 
ou  moins  d'importance  que  les  chefs  arabes  trou- 
vèrent à  les  prendre  dans  le  plus  court  délai  pos- 

(i)  Conde,  Histor.  de  la  dorainacion  de  los  Arabes  en  Espana. 
loin.  I.  i5. 

(2)  Marca  (Marca  hispan.)  affirme  que  plusieurs  villes  de  la 
Tarraconnaise  furent  détruites  de  fond  en  comble  par  3Ioussa, 
celles,  entre  autres,  de  Tarragone,  d'Enipories,  d'Urgel,  d'Aii- 
sone.  Le  fait  paraît  constaté  relativement  à  cette  dernière,  à  la- 
quelle on  peut  ajouter  Castro- Serra  et  Cardona. 
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sible.  Voici  ce  qu'il  y  euL  à  cet  égard  de  plus 
constant. 

Toute  ville  soumise  par  les  Arabes  leur  payait  un 
tribut  de  guerre  annuel,  nommé  kharadj ^  tribut 
qui  variait  du  dixième  au  cinquième  du  revenu  des 
terres  et  des  immeubles. 

Toutes  les  armes  et  tous  les  chevaux  des  habi- 
tants devaient  être  aussitôt  mis  à  la  disposition  des 
vainqueurs. 

Les  biens  de  tous  ceux  qui  avaient  fui  de  la  ville 
assiégée,  ou  qui  avaient  été  tués  à  sa  défense,  étaient 
saisis  au  profit  du  fisc  musulman. 

Les  ornements  et  les  meubles  précieux  des 
églises  devaient  être  de  même  livrés  aux  conqué- 
rants. 

Tout  individu  établi  dans  la  ville  au  moment  de 
l'occupation  était  libre  de  la  quitter  en  renonçant 
aux  biens  qu'il  y  possédait. 

Quiconque  voulait  y  rester  conservait  la  pro- 
priété de  ses  terres  et  de  ses  maisons. 

L'exercice  libre  de  la  religion  chrétienne  était 
garanti  dans  l'intérieur  des  églises. 

Toute  église  actuellement  existante  devait  être 
conservée;  mais  il  n'en  devait  point  être  bâti  de 
nouvelle  sans  l'autorisation  du  chef  musulman. 

Les  lois  anciennes  du  pays  étaient  maintenues 
et  devaient  être  appliquées  par  des  officiers  choisis 
entre  les  habitants  *. 

(i)  Ce  point,  l'iiu  lies  jilus  iinpnrlaiiis  dans  les  r«^l;iti'ons  enire  les 
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Dans  certaines  villes,  à  Tolède  par  exemple,  les 
conquérants  imposèrent  aux  vaincus ,  comme  une 
condition  spéciale  en  faveur  de  l'islamisme,  que  les 
habitants  ne  s'opposeraient  point  à  la  conversion 
des  chrétiens  à  la  croyance  musulmane. 

Le  traité  de  soumission  d'une  ville  une  fois  con- 
clu ,  les  chefs  arabes  emmenaient  toujours  de  la 
ville  le  nombre  d'otages  qu'ils  jugeaient  à  propos, 
et  qu'ils  ne  manquaient  pas  de  choisir  dans  les  fa- 
milles les  plus  riches  et  les  plus  influentes  *. 

En  échange  et  comme  pour  garantie  de  ces  otages 
qu'il  exigeait  des  villes  soumises  ,  Moussa  y  laissait 
d'ordinaire  un  certain  nombre  de  soldats  et  une 
partie  de  ses  malades,  sous  le  commandement  d'un 
chef  musulman.  Ces  espèces  de  dépôts  ou  de  gar- 
nisons formèrent,  sur  les  points  principaux  du 
pays,  le  premier  noyau  ,  le  premier  établissement 
fixe  de  la  population  conquérante  au  milieu  de  la 
population  conquise ,  et  par-là  commencèrent  entre 
l'une  et  l'autre  quelques  relations  de  société ,  des 
relations  libres  et  volontaires  2. 

Ce  qu'il  y  eut  de  difficile  pour  les  Arabes  en  Es- 
pagne, ce  fut  d'y  organiser  un  gouvernement  ré- 
conquérants et  les  vaincus,  est  aussi  l'un  des  mieux  constatés.  Voir, 
entre  autres  preuves,  le  traité  d'Alboacen  avec  les  habitants  de 
Coïmbre,  en  yS/j. 

(i)  Conde ,  Histor.  de  la  dominac.  etc.  tora.  I.  cap.  12.  i3.  et 
passim. 

(a)  Id.f  loc.  cit. 
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gulier.  Les  discordes  qui  éclalèienl  de  toutes  parts 
entre  eux ,  dès  qu'ils  se  \irent  les  maîtres  du  pays, 
faillirent  plus  d'une  fois  leur  en  faire  perdre  la 
possession.  Comme  ces  discordes  eurent  une  in- 
fluence marquée, non-seulement  sur  le  résultat  dé- 
finitif de  leurs  victoires  dans  la  Péninsule ,  mais  sur 
celui  même  de  leurs  tentatives  contre  la  Gaule,  je 
crois  devoir  en  indiquer  le  principe,  et  c'en  est  ici 
le  lieu. 

Ainsi  que  je  l'ai  marqué  ailleurs,  il  y  avait,  dans 
les  armées  musulmanes  qui  firent  la  conquête  de 
l'Espagne,  des  hommes  de  deux  races  et  de  deux 
langues,  des  Berbères  et  des  Arabes.  Ceux-ci,  du 
reste,  avaient  la  supériorité  du  nombre  aussi  bien 
que  celle  du  commandement;  autant  qu'il  est  pos- 
sible de  l'estimer  grossièrement  par  conjecture,  ils 
devaient  faire  au  moins  les  trois  quarts  de  la  masse 
totale  des  conquérants.  Les  deux  parties  de  cette 
masse  ne  s'amalgamèrent  point;  elles  restèrent  iso- 
lées et  stationnées,  chacune  à  part,  sous  le  com- 
mandemeiit  de  chefs  de  leur  race. 

Or,  les  antipathies  nationales  qu'il  y  avait  entre 
les  Berbères  et  les  Arabes  d'Afrique  accompagnè- 
rent en  Espagne  les  fractions  des  deux  peuples  qui 
y  passèrent  ensemble  pour  la  conquérir,  et  dans 
les  deux  pays  ces  antipathies  éclatèrent  de  même 
en  guerres  ouvertes  et  avec  le  même  péril  pour  la 
domination  musulmane. 

Les  Arabes  eux-mêmes  ne  formèrent  pas  en  Es- 
pagne, durant  les  cinquante  premières  années  de 
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la  conquête,  une  masse  nationale  une  et  compacte; 
ils  formèrent  deux  peuples  distincts,  qui  continuè- 
rent, comme  nous  le  verrons  un  peu  plus  tard, 
ù  être  rivaux  sur  la  terre  conquise  comme  ils 
l'avaient  été  sur  la  terre  natale. 

Indépendamment  de  ces  chances  de  division  et 
de  discorde  qu'il  y  avait  entre  les  différents  groupes 
des  conquérants  musulmans  de  l'Espagne,  il  y  en 

■S 

avait  d'autres,  et  de  plus  pernicieuses  peut-être, 
comme  plus  journalières  et  plus  prochaines.  Les 
Arabes,  que  le  zèle  de  l'islamisme  avait  poussés  hors 
de  chez  eux,  en  étaient  presque  tous  sortis  par  tri- 
bus ou  par  fractions  de  tribus ,  qui  toutes  se  fixèrent 
sur  la  terre  conquise  avec  les  mêmes  traditions,  les 
mêmes  amitiés,  les  mêmes  haines,  avec  le  même 
esprit  dont  elles  avaient  été  animées  sur  le  sol  de  la 
patrie.  La  tribu  fut  partout  en  Espagne  l'élément 
de  la  société  musulmane,  la  base  de  son  organisa- 
tion militaire  et  civile.  Or,  toutes  ces  tribus  furent 
d'abord  comme  autant  de  petites  sociétés  complètes , 
ayant  chacune  ses  antipathies,  son  égoïsme,  sa  ré- 
pugnance à  se  fondre  en  une  seule  et  même  masse 
nationale,  à  perdre  son  vieux  nom  dans  un  nom 
nouveau.  De  là  de  fréquentes  discordes  entre  ces  tri- 
bus ,  peu  d'union  entre  leurs  chefs  respectifs ,  et 
moins  encore  entre  ceux-ci  et  le  chef  commun  en 
qui  résidait  l'autorité  publique. 

L'Espagne  musulmane,  jusqu'au  moment  où  elle 
se  sépara  de  l'enq^ire  des  khalifes  abassides,  ne  fut 
qu'une  dépendance,  un  district  de  rAfricjue;  c'était 
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le  val i,  OU  gouverneur  de  celle-ci,  qui  nommait  et 
révoquait  le  vali  de  la  première.  Du  reste,  le  gou- 
verneur délégué  jouissait,  dans  sa  province,  d'un 
pouvoir  aussi  absolu  que  son  supérieur  dans  la 
sienne;  il  décidait  de  toutes  les  affaires  publi- 
ques, après  en  avoir  délibéré  avec  des  conseillers 
de  son  clioix,  dont  la  réunion  formait  ce  que  l'on 
nommait  le  divan  du  pays. 

Les  Arabes  maintinrent  la  division  de  la  Pénin- 
sule en  cinq  provinces  que  les  Yisigoths  avaient 
établie.  Chacune  de  ces  provinces  eut  son  vali  par- 
ticulier, subordonné  au  vali  général  de  tout  le 
pays,  qui  le  nommait  et  le  destituait  à  son  gré. 

Chacun  de  ces  vahs  provinciaux,  de  même  que 
le  vali  général,  réunissait  le  pouvoir  civil  et  le  pou- 
voir militaire,  et  avait  sous  lui  divers  officiers 
particuliers  exerçant  les  principales  fonctions  de 
l'autorité. 

Dans  les  villes  et  dans  les  bourgades  il  y  avait 
des  alcaïdes  ou  gouverneurs  locaux ,  délégués  im- 
médiats du  vali  provincial  et  chargés  de  l'exécu- 
tion de  ses  ordres.  Indépendamment  de  ces  al- 
caïdes, il  y  avait,  dans  chaque  province,  des 
officiers  de  police  armés ,  dont  le  titre  indique  suf- 
fisamment les  fonctions  ;  ils  se  nommaient  kachefs 
(découvreurs),  et  leur  office  était  de  poursuivre 
et  d'arrêter,  sur  les  ordres  du  vali,  les  malfaiteurs 
et  les  perturbateurs  de  toute  espèce.  D'autres  offi- 
ciers ,  nommés  moktisehs  (collecteurs),  étaient 
chargés  de  la  perception  et  de  l'expédition,  au  vali 
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suprême  de  l'Afrique,  des  sommes  provenant  du  tri- 
but imposé  aux  pays  conquis.  Ce  tribut,  comme  je 
l'ai  dit,  varia,  dans  l'origine,  de  province  à  pro- 
vince et  de  ville  à  ville;  dans  les  unes  il  n'était  que 
du  dixième,  dans  d'autres  il  était  du  cinquième; 
mais  nulle  part  il  ne  dépassait  ce  dernier  taux. 
Cette  diversité  parut  incommode,  et  de  très  bonne 
heure  les  tributs  furent  égalisés  et  partout  fixés  au 
cinquième. 

De  très  bonne  heure  aussi  les  chefs  arabes  son-- 
gèrent  à  faire  dresser  des  tableaux  statistiques  et 
géographiques  de  l'Espagne  ,  qu'ils  appelaient  An- 
dalousie, du  nom  de  cette  partie  du  pays  qui  avait 
été  quelque  temps  occupée  par  les  Vandales.  La 
première  tentative  conçue  en  ce  genre  est  celle 
d'El  Samah,  vali  de  la  Péninsule  vers  l'année  721. 
Il  envoya  au  vali  supérieur  de  l'Afrique  un  état 
descriptif  du  pays,  de  ses  côtes  maritimes,  de  ses 
rivières ,  de  ses  montagnes ,  de  ses  villes ,  etc. 

Cette  opération  avait  peut-être  rapport  aux  par- 
tages de  terres  qui  commencèrent  vers  la  même 
époque  à  s'effectuer  entre  les  conquérants  ;  du 
moins  l'histoire  n'en  annonce-t-elle  pas  de  plus 
ancien.  C'était  l'usage  constant  des  Arabes  de  s'ap- 
proprier pour  la  cultiver  une  partie  de  la  terrç 
conquise,  et  nulle  part  ils  ne  suivirent  cet  usage 
plus  volontiers  qu'en  Espagne ,  où  tout  les  avait 
charmés,  le  sol,  le  climat  et  la  beauté  des  villes. 
Il  parait  seulement  que  leurs  chefs  ne  pensèrent 
pa§  tous  de  même   sur  le   mode  et  l'objet  des 
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premières  distributions  de  celte  heureuse  terre. 

El  Samali,  qui  craignait  pour  Tauslère  simplicité 
des  Arabes  le  contact  de  la  population  vaincue, 
eut  la  pensée  singulière  de  les  concentrer  dans  une 
portion  séparée  de  l'Espagne  et  de  les  isoler  ainsi 
le  plus  possible  des  chrétiens;  mais  il  mourut  sans 
avoir  pu  tenter  d'exécuter  son  projet. 

Anbessa,son  successeur,  prit  un  parti  plus  expé- 
ditif  et  mieux  adapté  à  l'intérêt  de  la  conquête;  il 
fit  aux  soldats  conquérants  une  répartition  de  terres, 
par  lots  détachés,  dans  toutes  les  parties  du  pays. 
Un  écrivain  arabe  dit  expressément  que  cette  dis- 
tribution ne  fut  nullement  onéreuse  aux  chrétiens; 
et  il  y  a  un  sens  dans  lequel  son  assertion  peut  être 
admise  pour  vraie.  Le  nombre  des  Espagnols  ou 
des  Visigoths  qui  avaient  fui  devant  les  Arabes,  ou 
péri  à  la  défense  du  pays  surpassait,  selon  toute  ap- 
parence, de  beaucoup  celui  des  conquérants,  et 
ces  fugitifs  devaient  être,  pour  la  plupart,  les  plus 
riches  personnages  de  chaque  lieu.  Il  y  eut  donc 
partout  beaucoup  de  terres  à  donner,  sans  qu'il  fût 
besoin  de  dépouiller  les  Espagnols  soumis. 

Ce  qu'il  serait  le  plus  intéressant  de  bien  con- 
naître dans  les  premières  tentatives  faites  pour  or- 
ganiser un  gouvernement  arabe  en  Espagne,  ce 
seraient  la  condition  des  vaincus  et  leurs  relations 
avec  les  vainqueurs.  Malheureusement  les  faits  po- 
sitifs sont  plus  rares  encore  sur  ce  point  que  sur 
tout  autre. 

Il  est  certain  que  les  Arabes  respectèrent  l'enga- 
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gement  qu'ils  avaient  pris  envers  les  chrétiens  de 
les  laisser  se  gouverner  librement  selon  leurs  lois 
civiles  et  pénales,  soit  romaines,  soit  visigothes. 
L'exécution  de  ces  lois  continua  à  être  confiée  à 
des  comtes  chrétiens;  le  gouvernement  arabe  se 
réserva  seulement  le  droit  de  revoir  et  de  con- 
firmer les  sentences  de  ces  comtes,  quand  elles 
prononçaient  la  peine  de  mort.  Avant  de  laisser 
exécuter  un  chrétien ,  Falcaïde  du  lieu  devait  s'as- 
surer que  le  délit  pour  lequel  il  était  condamné  em- 
portait bien  la  peine  capitale.  De  la  part  du  con- 
quérant, cette  espèce  de  vérification  était  une 
marque  de  respect  et  d'intérêt  pour  la  vie  des  sujets 
conquis. 

Il  se  rencontra  parmi  les  premiers  valis  de  l'Es- 
pagne, soit  généraux,  soit  provinciaux,  quelques 
hommes  durs  et  avares  qui  opprimèrent  et  spo- 
lièrent les  vaincus,  mais  sans  épargner  les  vain- 
queurs. L'histoire  n'offre  point  d'exemple  de  per- 
sécutions ou  d'injustices  exclusivement  dirigées 
contre  les  premiers,  et  tous  les  chefs  célébrés  pour 
leur  équité  protégèrent  indistinctement  tous  leurs 
gouvernés,  musulmans  ou  chrétiens. 

Ces  faits  aident  un  peu  à  en  exphquer  un  autre, 
aussi  certain  qu'il  est  remarquable;  c'est  l'espèce 
de  sympathie  et  d'intimité  sociale  qui  s'établit  de 
bonne  heure  et  alla  toujours  croissant  entre  les 
Arabes  et  les  Espagnols  ;  c'est  la  facilité  avec  la- 
quelle ceux-ci  cédèrent  au  noble  ascendant  des 
premiers,  se  prirent  à  leur  aimable  génie,  adop- 
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tèrent  leur  langue,  leurs  mœurs,  el  jusqu'à  leur 
tour  d'imasrinalion. 

Les  guerriers  de  Tarik  et  de  Moussa  n'avaient 
point  amené  de  femmes  avec  eux  ou  n'en  avaient 
amené  qu'un  très  petit  nombre;  la  plupart  épou- 
sèrent des  femmes  du  pays;  Abd  el  Aziz,  le  fils  de 
Moussa,  leur  en  donna  l'exemple.  La  veuve  du  roi 
Rodrigue,  Egilone,  étant  tombée  prisonnière  entre 
ses  mains,  il  fut  ravi  de  sa  beauté  et  l'épousa.  Il 
était  jeune,  aimable  et  brave;  elle  oublia  aisément 
pour  lui  son  époux  vaincu  ;  elle  alla  jusqu'à  se  faire 
musulmane,  et  abjura  le  nom  qu'elle  avait  reçu  au 
baptême  pour  prendre  celui  de  Omalisam,  la  mère 
des  colliers  précieux.  Il  est  très  probable  que  la 
plupart  des  femmes  espagnoles  ou  visigotlies  qui, 
comme  elle,  prirent  des  époux  musulmans,  adop- 
tèrent comme  elle  la  croyance  de  ces  époux.  Et  ce 
ne  furent  pas  seulement  des  femmes  qui  se  con- 
vertirent à  l'islamisme;  il  y  a  des  faits  pour  cons- 
tater que  beaucoup  d'Espagnols  en  firent  autant. 

Que  les  Arabes  ne  fussent  point  des  barbares, 
presque  tout  ce  que  j'ai  dit  d'eux  jusqu'à  présent 
semble  le  prouver.  D'autres  particularités  de  leur 
conquête  et  de  leur  établissement  achèvent  de  dé- 
montrer qu'ils  en  étaient  déjà  à  d'heureux  com- 
mencements de  politesse  et  de  civilisation.  Quelque 
chose  de  remarquable  à  cet  égard,  c'est  cette  heu- 
reuse capacité  des  émotions  des  beaux-arts,  qu'ils 
apportèrent  avec  eux  en  Espagne,  et  qui  s'y  déve- 
loppa avec  autant  de  rapidité  que  d'éclat. 
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Ils  furent ,  à  ce  qu'il  paraît,  très  vivement  frappés 
de  la  grandeur  des  monuments  romains  qu'ils  ren- 
contrèrent partout  sur  leur  passage,  et  qui,  selon 
l'expression  d'un  de  leurs  historiens,  leur  parurent 
être  l'œuvre  des  génies  plutôt  que  des  hommes^. 
C'est  peut-être  à  l'enthousiasme  que  leur  inspira  la 
vue  de  ces  magnifiques  restes  des  arts  de  Rome 
qu'il  faut  attribuer  la  grandeur  et  la  beauté ,  quoique 
diverses,  des  monuments  qu'ils  élevèrent  en  divers 
lieux  dès  le  début  de  leur  domination.  La  prin- 
cipale mosquée  de  Saragosse  fut  commencée  la 
seconde  année  de  la  conquête;  le  pont  renommé 
de  Cordoue,  sur  le  Guadalquevir,  fut  bâti  en  721 , 
par  les  ordres  d'El  Samah. 

A  peine  les  vainqueurs  deMérida,  de  Séville,  de 
Cordoue  et  de  Tolède,  jouirent-ils  d'un  peu  de  loisir 
dans  ces  cités  fameuses,  qu'il  s'éleva  parmi  eux  des 
poètes  ingénieux  ou  sublimes ,  qui  célébrèrent  avec 
enthousiasme  les  agréments  de  la  terre  conquise, 
la  gloire  de  ses  conquérants,  la  magnanimité  de  ses 
chefs,  et  des  hommes  passionnés  pour  les  sciences, 
dont  ils  transmirent  11  l'Europe  le  dépôt  accru  de 
leur  propre  savoir.  En  un  mot,  on  reconnaît  chez 
les  Arabes  andalousiens,  dès  les  premiers  temps  de 
leur  établissement,  tous  les  germes  de  cette  civili- 
sation si  gracieuse,  si  poétique  et  si  animée  à  la- 
quelle ils  devaient  s'élever  dans  les  siècles  suivants. 

C'est  au  midi  et  à    'est  de  la  Péninsule  que  la 

(1)  Conde,  loin.  II.  i/j. 
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conquête  arabe  eut ,  bien  f[u'à  (b'vers  degrés  et 
plus  ou  moins  vite,  les  caractères  et  les  suites  que 
je  viens  d'indiquer.  Au  nord-ouest,  les  conquérants 
trouvèrent  une  barrière  et  des  obstacles;  dans  leur 
marche  du  midi  au  nord,  ils  avaient  refoulé  de 
toutes  parts  devant  eux  des  milliers  de  fugitifs» 
qui  se  dirigèrent  vers  tous  les  points  de  la  frontière 
septentrionale,  mais  plus  particulièrement  au-delà 
du  Duero,  vers  le  duché  de  Cantabrie. 

Ce  duché  avait  été  ciéé,  vers  l'an  63o,  par  les  rois 
visigoths,  pour  des  princes  de  leur  famille;  il  com- 
prenait, outre  une  partie  de  la  vallée  de  TEbre, 
cette  étroite  et  longue  bande  de  terre  bornée  au 
nord  par  l'Océan,  depuis  la  pointe  orientale  du 
golfe  de  Gascogne  jusque  vers  le  cap  du  Finistère, 
et  au  midi  par  la  chaîne  de  montagnes  qui  forme  le 
prolongement  occidental  des  Pyrénées  ,  depuis 
Victoria  jusqu'aux  sources  du  Minho.  Quant  à  la 
portion  de  la  vallée  de  l'Ebre  annexée  à  ce  duché, 
elle  s'étendait  des  sources  du  fleuve  jusqu'à  Can- 
tabrie, ville  aujourd'hui  ruinée,  sur  la  rive  gauche 
de  l'Ebre,  à  la  hauteur  de  Logrono.  Le  duché  de 
Cantabrie  comprenait  donc  la  Galice  septentrionale, 
les  Asturies,  ce  qui  fait  aujourd'hui  les  provinces  de 
Biscaye  et  de  Guipuzcoa,  et  une  partie  de  la  Vas- 
conie. 

Au  mois  de  mai  712,  quand  la  bataille  de  Gua- 
dalète  fut  perdue  par  le  roi  Rodrigue,  c'était  un 
cousin  de  ce  roi,  nommé  Don  Pelage,  qui  était  en 
possession  du  duché  de  Cantabrie.  Ce  duc  se  trou- 
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vait  être  un  homme  d'un  grand  cœur;  avec  l'aide 
des  réfugiés  qui  l'avaient  joint,  il  repoussa  l'invasion 
de  Moussa  et  de  Tarik,  et  profita  pour  s'agrandir 
des  désordres  qui  suivirent  le  rappel  de  ces  deux 
cliefs.  En  717  il  se  fit  proclamer  roi  des  pays  qui 
avaient  composé  le  duché  de  Cantabrie  ou  qu'il 
avait  repris  sur  les  Arabes,  et  fut  dès  lors  reconnu 
pour  le  protecteur  et  le  refuge  de  tous  les  Espagnols 
qui  se  retiraient  des  lieux  soumis  aux  Musulmans. 

Ce  petit  royaume  chrétien ,  unique  débris  de  la 
monarchie  des  Visigoths  en  Espagne,  fut  appelé  par 
ses  habitants  royaume  des  Asturies,  du  nom  de  l'une 
de  ses  provinces.  Les  Arabes  l'appelèrent  Djalikia 
(Galice),  dénomination  qui  n'était  non  plus  que 
celle  d'un  de  ses  districts. 

Ce  fut  dans  ce  coin  isolé  de  l'Espagne  que  s'é- 
tablit et  se  localisa,  pour  ainsi  dire,  la  résistance 
des  chrétiens  d'Espagne  aux  Arabes ,  et  que  com- 
mença entre  les  deux  nations  une  lutte  qui  devait 
durer  huit  siècles. 

Les  peuplades  qui  furent  les  premières  et  long- 
temps les  seules  à  soutenir  cette  lutte  étaient  des 
peuplades  de  même  race  et  de  même  langue  que  les 
Vascons,  auxquels  on  commençait  alors  à  donner 
le  nom  de  Basques.  Ainsi  la  conquête  arabe  était 
la  troisième  qui ,  depuis  la  chute  de  la  domination 
romaine ,  s'arrêtait  au  pied  des  montagnes  habitées 
par  les  restes  des  antiques  Ibériens. 

Mais  si  glorieuse  qu'elle  pût  devenir  à  la  longue 
pour  les  peuples  qui  en  prirent  la  tâche  sur  eux , 
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cette  première  opposition  espagnole  à  la  domina- 
tion arabe  ne  lut  d'abord  que  d'une  faible  impor- 
tance. Restreinte  comme  elle  l'était,  elle  inquiéta 
peu  les  conquérants,  auxquels  il  convenait  même 
jusqu'à  un  certain  point  d'avoir  encore  près  d'eux 
quelques  infidèles  contre  qui  guerroyer.  La  partie 
de  l'Espagne  qui  leur  appartenait  désormais  en  était 
de  beaucoup  la  plus  vaste  et  la  plus  intéressante; 
c'était  une  des  plus  belles  provinces  de  l'Europe 
entière,  de  cette  portion  privilégiée  du  globe  gou- 
vernée par  le  christianisme  et  par  les  traditions  de 
la  culture  grecque  et  romaine.  Ce  n'étaient  pas  seu- 
lement deux  peuples  rivaux  qui  s'étaient  trouvés  en 
présence  sur  le  Guadalète,  c'étaient  deux  systèmes 
opposés  de  croyance  et  de  civilisation  :  l'Évangile 
et  le  Coran,  le  génie  européen  et  le  génie  arabe. 
Celui-ci  avait  triomphé,  et  le  tour  de  la  Gaule  était 
venu;  c'était  elle  qui  se  trouvait  dès  lors  sur  la  voie 
de  l'islamisme;  c'était  à  elle  qu'il  appartenait  dé- 
sormais de  défendre,  au  cœur  même  de  l'Europe, 
le  christianisme  et  le  génie  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
persistant  dans  ses  traditions ,  dans  ses  lois  et  dans 
ses  monuments  de  toute  espèce.  La  grande  lutte 
commencée  sur  les  confins  de  l'Euroj^e  et  de  l'A- 
frique allait  se  poursuivre  aux  bords  de  la  Garonne 
et  du  Rhône. 

Les  premiers  Arabes  qui  s'établirent  au  pied  mé- 
ridional des  Pyrénées  ne  connaissaient  que  le  nom 
populaire  et  local  de  ces  montagnes,  celui  de  Ports 
oudePortua,  dont  ils  avaient  ïiùiJ^l  Bortat^n  leur 
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langue,  ils  désignaient  par  le  nom  àe  El  Abouab 
(pluriel  de  Bab,(i[\\ï  veut  dire  porte,  ouverture), 
les  défilés  qui  en  coupent  la  chaîne,  et  ces  défilés 
ils  les  regardaient  comme  l'ouvrage ,  non  de  la  na- 
ture et  du  temps,  mais  des  hommes,  des  Ioniens, 
voulant  désigner  par  ce  nom  les  anciennes  colonies 
grecques,  et  particulièrement  celles  de  Phocée, 
dont  ils  avaient  quelque  vague  connaissance,  et 
auxquelles  il  parait  qu'ils  attribuaient  la  civilisation 
de  la  Péninsule.  Us  se  figuraient  que  ces  passages 
avaient  été  taillés  dans  le  roc,  à  l'aide  du  feu,  du 
fer  et  du  vinaigre,  et  qu'avant  cette  œuvre  gigan- 
tesque il  n'y  avait  point  de  communication  entre 
la  Gaule  et  l'Espagne*. 

Quant  aux  pays  situés  au  nord  de  ces  monta- 
gnes, ils  n'en  avaient  que  les  notions  les  plus  im- 
parfaites et  les  plus  confuses  ;  ils  les  nommaient 
collectivement  la  Grande-Terre,  et  distinguaient  au 
besoin  la  Gaule  par  le  nom  de  Frandjat,  qu'ils 
avaient  fait  du  latin  ou  du  roman  Francia.  Pour  ce 
qui  est  des  habitants  ,  ils  les  nommaient  en  masse 
Efrandj,  FrandJ,  sans  aucune  distinction  entre  les 
conquérants  germains  et  les  anciennes  populations, 
comprenant  dans  cette  dénomination  jusqu'aux 
Septimaniens,  qu'ils  connaissaient  cependant  bien 
pour  les  sujets  de  ces  mêmes  Yisigoths  qu'ils  avaient 

(i)  Ces  traditions  ont  été  recueillies  par  plusieurs  des  Histo- 
l'iens  arabes  cités  par  Ahmed  el  Mocri  dans  son  Histoire  d'Espagne, 
qui  rapporte,  entre  autres ,  un  passage  d'Ibn  Saïd  que  je  n'ai  fait  que 
traduire.  MS.  ar.  704.  fol.  39. 
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vaincus,  el.  donl  il  est  sûr  que  le  nom  leur  élail  fa- 
milier. Cette  extension  que  les  Arabes  donnèrent 
de  bonne  heure  au  nom  par  lequel  ils  entendaient 
désigner  les  Franks  semble  prouver  que  la  renom- 
mée de  ce  peuple  était  parvenue  jusqu'à  eux  et 
qu'ils  se  faisaient  une  haute  idée  de  sa  bravoure, 
de  ses  conquêtes  et  de  sa  puissance. 

Maîtres  de  tous  les  défilés  des  Pyrénées,  les  Ara- 
bes étaient ,  par  tous  les  points  de  cette  frontière , 
en  contact  avec  la  Gaule.  Par  les  défilés  occidentaux 
ils  touchaient  aux  cantons  montagneux  de  la  \  asco- 
nie  ;  par  ceux  de  la  partie  orientale  à  la  Septimanie. 
Ce  fut  par  ces  derniers  qu'ils  firent  leurs  premières 
iiruptions  dans  la  Gaule. 

Les  chroniques  chrétiennes  font  commencer  ces 
irruptions  en  719,  année  de  la  prise  de  Naibonne; 
mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elles  ne  sont  pas 
exactes  sur  ce  point.  Les  conquérants  arabes  dis- 
tinguaient avec  précision  divers  genres  d'expédi- 
tion contre  les  hifidèles,  selon  que  la  guerre  avait 
pour  objet  de  conquérir  définitivement,  de  possé- 
der la  terre  ennemie,  ou  seulement  de  la  parcourir 
en  la  ravageant.  A  toute  expédition  ou  série  d'ex- 
péditions de  conquête,  ils  donnaient  un  nom  équi- 
valent à  celui  de  guerre  sérieuse,  de  véritable  guerre 
{^El  djihed).  Ils  confondaient,  sous  la  dénomination 
plus  vague  de  gazouat,  toute  invasion  momentanée, 
toute  surprise,  tout  pillage,  toute  dévastation  du 
pays  ennemi.  En  général,  ce  dernier  mode  de 
guerre  n'était ,  pour  les  Arabes ,  que  le  prélude  du 
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premier;  c'était  une  manière  de  tâter  l'ennemi  et 
de  pressentir  son  courage,  sa  force ,  ou  ses  côtés 
faibles.  Il  parait  constaté  qu'ils  ne  procédèrent 
point  autrement  dans  la  Gaule,  et  qu'avant  de  rien 
posséder  dans  la  Septimanie  ils  l'avaient  plus  d'une 
fois  menacée  et  ravagée. 

La  plupart  des  historiens  arabes  qui  ont  parlé 
de  Moussa  ben  IVossair  s'accordent  à  affirmer  qu'a- 
près avoir  pris  Barcelonne  et  occupé  l'Espagne 
orientale  jusqu'au  pied  des  Pyrénées ,  il  passa  ces 
montagnes  et  se  répandit  dans  la  Septimanie  pour 
la  piller  et  la  dévaster.  Or,  si  cette  invasion  eut  lieu, 
ce  dut  être  en  7  i  2  ou  -jiS  au  plus  tard,  puisque 
cette  dernière  année  fut  celle  du  rappel  de  Moussa  *. 

C'est  aussi  très  vraisemblablement  à  cette  pre- 
mière campagne  de  Moussa  dans  la  Gaule  que  se 
rapportent,  si  elles  sont  vraies,  quelques  paroles 
assez  curieuses  du  vieux  guerrier  lui-même  au  kha- 
life Abdel  Melek.Versla  fin  de  713,  ce  khalife  rap- 
pela auprès  de  lui  Moussa  et  Tarik,  dont  les  diffé- 
rends assoupis,  mais  toujours  prêts  à  renaître,  au- 
raient pu ,  à  la  longue,  compromettre  la  conquête 
de  l'Espagne.  Bien  que  prévenu  contre  Moussa, 
Abdel  Melek  ne  put  cependant  voir  sans  curiosité 
\\n  chef  si  renommé  et  qui  avait  soumis  tant  de 
peuples  à  l'islamisme  ;  il  le  questionna  sur  le  genre 

(1)  Voir  Conde.  tom.  I.  iG.  —  et  Ahmed  el  Mocri,  qui  a  re- 
cueilli avec  soin  tous  les  passages  des  historiens  arabes  relatifs  à 
Moussa.  MS,  704. 
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Cl  le  degré  de  courage  de  ces  divers  peuples,  d'a- 
bord des  Grecs  impériaux,  puis  des  Berbères,  enfin 
des  Franks.  «  Et  de  ces  Frandj,dit  le  khalife  au  hé- 
ros ,  qu'as  -  tu  à  ni'apprendre  ?  —  C'est,  répondit 
celui-ci,  un  peuple  très  nombreux  et  abondam- 
ment pourvu  de  tout ,  brave  et  impétueux  à  l'atta- 
que, mais  lâche  et  timide  dans  les  revers. —  Et 
comment  s'est  passé  la  guerre  entre  eux  et  toi,  ajouta 
Abdel  Melek?  t'a-t-elle  été  favorable  ou  contraire? 
—  Contraire!  Non,  par  Dieu  et  par  le  prophète! 
répliqua  Moussa;  jamais  mon  armée  n'a  été  vain- 
cue ;  jamais  bataillon  de  mon  armée  n'a  été  battu , 
et  jamais  les  Musulmans  n'ont  hésité  à  me  suivre 
quand  je  les  ai  menés  quarante  contre  quatre- 
vingts,  w  De  ces  paroles  de  Moussa,  il  semblerait  ré- 
sulter que  les  Septimaniens  ou  Gallo-Visigoths  lui 
opposèrent  une  certaine  résistance^. 

Quant  aux  autres  incursions  des  Arabes  en  Sep- 
timanie  antérieurement  3719,  l'histoire  n'en  fait 
aucune  mention  expresse,  mais  elle  en  offre  indi- 
rectement des  indices. 

Il  parait  que,  dans  le  courant  de  l'année  716, 
toute  la  Provence  fut  saisie  d'une  terreur  générale 
à  l'approche  d'une  armée  arabe  qui  avait  sans  doute 
poussé  son  incursion  jusqu'aux  bords  du  Rhône. 
Chacun  se  hâta  de  déplacer,  de  cacher,  d'enfouir 
les  objets  précieux  qu'il  avait  le  plus  à  cœur  de  sau- 

(i)  On  peut  voir  cette  conversation  curieuse  dans  Conde, 
(  loni.  I.  17.  ),  qui  la  rapporte  en  entier. 
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ver  des  mains  des  infidèles  ;  les  églises  surtout  trem- 
blèrent pour  leurs  trésors  et  leurs  reliques.  Ce  fut 
en  cette  occasion  que  le  clergé  de  Marseille ,  crai- 
gnant de  voir  profaner  par  ces  perfides  Sarrazins  le 
corps  vénéré  qu'il  croyait  être  celui  de  sainte  Ma- 
rie-Madeleine, prit  le  parti  de  le  transférer  <^  son 
tombeau  connu  dans  un  tombeau  secret,  et  choi- 
sit pour  cette  pieuse  translation  le  silence  et  l'ob- 
scurité d'une  nuit  de  décembre^. 

De  telles  précautions  sur  la  rive  gauche  du 
Rhône  font  aisément  imaginer  quels  durent  être, 
sur  la  rive  droite,  en  Septimanie  et  dans  le  midi 
de  l'Aquitaine,  les  alarmes,  les  terreurs,  l'agitation 
des  peuples,  des  prêtres  et  des  moines.  Il  y  eut  pro- 
bablement dès  lors  des  monastères  abandonnés , 
des  églises  désorganisées,  et,  comme  en  Espagne, 
des  bandes  de  fugitifs ,  cherchant  un  refuge  du 
midi  dans  le  nord,  de  la  plaine  sur  les  montagnes. 

Ces  premières  incursions  des  Arabes  dans  le 
midi  de  la  Gaule  v  durent  avoir  aussi  de  a:raves 
conséquences  politiques,  mais  qu'il  faut  en  quelque 
sorte  deviner,  tant  l'histoire  de  ces  époques  est  in- 
complète. J'ai  parlé  ailleurs  des  villes  et  des  pro- 
vinces de  ce  pays  qui  avaient  profité  de  l'anarchie 
des  derniers  règnes  des  Mérovingiens  pour  se  con- 
stituer en  seigneuries  indépendantes.  J'ai  dit  qu'il 

(1)  Tout  cela  n'a  guère  d'autre  fondement  qu'une  inscription 
assez  suspecte  trouvée,  dit-on,  en  1279,  ^"  Provence, et  rapportée 
par  Papon,  dans  son  Histoire  de  Provence,  loin.  I.  p.  75. 
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se  forma  plusieurs  de  ces  seigneuries  Je  long  du 
Rhône,  depuis  Lyon  jusqu'en  Provence.  A.  toutes 
celles-là,  il  en  faut  maintenant  ajouter  une  nou- 
velle, la  Septimanie. 

Dans  l'intervalle  qui  s'écoula  entre  l'invasion  de 
l'Esp^ne  par  les  Arabes  et  sa  propre  soumission  aux 
mêmes  conquérants,  la  Septimanie  dut  nécessaire- 
ment former  un  petit  Ela t particulier,  sous  le  gouver- 
nement de  quelque  seigneur  visigotli  ou  gallo-ro- 
main ;  et  cet  Etat  dcvint,avec  le  nouveau  royaume  des 
Asturies,  un  des  principaux  refuges  de  la  population 
visigothe  ou  espagnole  qui  fuyait  devant  les  Arabes. 

Toutes  ces  seigneuries,  et  en  particulier  la  Pro- 
vence, la  Septimanie,  la  Vasconie  et  l'Aquitaine, 
étaient  également  menacées  par  les  conquérants 
de  la  Péninsule, et  il  n'y  avait  que  ces  deux  dernières 
qui,  réunies  sous  le  même  chef,  et  sous  un  chef 
vaillant  et  actif,  fussent  en  état  de  résister  à  ces  ter- 
ribles ennemis.  La  Provence  et  la  Septimanie  n'é- 
taient ])oint  capables  de  se  défendre  seules;  elles 
n'avaient  qu'une  chance  de  salut,  c'était  de  s'allier 
à  Eudon  d'Aquitaine,  de  se  mettre  sous  sa  protec- 
tion spéciale.  Il  ne  subsiste  aucun  vestige  d'une 
telle  transaction  entre  ce  duc  et  les  Gallo-Visi- 
goths.  Quant  aux  Provençaux,  nous  avons  vu  ail- 
leurs qu'ils  reconnurent  positivement  Eudon  pour 
roi ,  et  il  est  difficile  de  leur  supposer  en  cela 
d'autres  motifs  que  celui  de  se  donner  un  protec- 
teur et  im  chef  contre  les  Arabes. 

Ce  fut  peut-être  dans  la  même  crise  et  par  les 
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mêmes  considérations  que  les  Vascons  d'outre  les 
Pyrénées,  et  particulièrement  les  Biscayens,  con- 
clurent avec  Eudon  quelque  traité  à  raison  duquel 
se  formèrent  entre  eux  des  relations  qui,  plus  tard, 
purent  donner  occasion  à  ces  fables  que  j'ai  rap- 
portées ailleurs,  sur  l'origine  biscayenne  du  duc. 

Du  reste,  abstraction  faite  de  toutes  ces  relations 
mal  connues  d'Eudon  avec  les  seigneurs  de  son 
voisinage,  il  était  évident  que"  c'était  ce  duc  qui,  à 
raison  de  sa  position  géograpliicpie,  de  sa  puissance 
réelle  et  de  sa  renommée,  allait  naturellement  se 
trouver  en  Gaule  le  champion  de  l'Europe  et  du 
christianisme  contre  les  Musulmans.  La  Vasconie 
et  l'Aquitaine  étaient  devenues  par  le  fait  la  fron- 
tière de  l'Europe  et  de  l'Asie. 

Les  Arabes  n'avaient  point  trouvé,  dans  leurs  in- 
cursions passagères  en  Septimanie,  des  obstacles 
capables  de  les  détourner  du  projet  de  conquérir 
définitivement  ce  pays  et  d'y  porter  une  partie  de 
leurs  forces,  qui  en  seraient  l'avant-garde  dans  leurs 
expéditions  ultérieures  contre  ce  qu'ils  nommaient 
la  Grande  Terre;  mais  les  troubles  survenus  sous  le 
gouvernement  d'Abd  elAziz,  et  qui  se  terminèrent 
par  sa  mort  tragique,  retardèrent  un  peu  l'exécu- 
tion de  ce  projet.  Il  n'en  fut  sérieusement  question 
que  dans  le  cours  de  l'année  718,  sous  la  conduite 
d'un  nouveau  vali  général,  nommé  El  Haur  ben 
Abd  el  Rahman  (Al  Hor).  Les  écrivains  arabes  qui 
ont  dit  quelque  chose  de  ce  chef  le  représentent 
counne  un  guerrier  expérimenté,  actif  et  intrépide, 
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avide  de  gloire,  mais  plus  avide  encore  de  trésors, 
cruel,  impitoyable,  toujours  prêt  à  punir  de  mort 
le  moindre  délit  comme  le  })lus  grave,  et  se  piquant 
d'être  terrible  à  tous,  aux  Musulmans  comme  aux 
chrétiens.  Ce  fut  peut-être  autant  pour  sa  dureté 
que  pour    sa   bravoure    qu'il    fut    nommé    gou- 
verneur de  l'Espagne  dans  un  moment  de  discorde 
et  d'anarchie.  Il  crut  ne  pouvoir  mieux  rallier  les 
Arabes  déjà  divisés  en  factions  que  par  une  grande 
expédition  contre  les  Infidèles  de  la  Gaule.  En  con- 
séquence il  rassembla  à  la  hâte ,  vers  l'extrémité 
orientale  des  Pyrénées,  toutes  ses  forces  disponi- 
bles, franchit  à  leur  tête  les  défilés  de  Girone  à 
Elne,  et,  se  jetant  dans  la  Seplimanie,  parcourut 
en  tous  sens  les  campagnes  de  Narbonne,  de  Car- 
cassonne,  et  peut-être  la  lisière  méridionale  de  l'A- 
quitaine, car  des  auteurs   arabes   affirment  qu'il 
porta  la  terreur  jusque  sur  les  bords  de  la  Garonne. 
Du  reste,  on  ignore  les  particularités  des  guerres 
qu'il  fit  à  ces  contrées  durant  près  de  trois  ans  que 
dura  son  gouvernement  ;  on  n'en  sait  que  le  résul- 
tat. Après  avoir  ravagé  et  soumis  toute  la  contrée 
aux  environs  de  Narbonne,  il  mit  le  siège  devant 
cette  ville,  la  prit  dans  le  courant  de  l'année  719, 
et  en  fit  le  chef-lieu  delà  domination  arabe  en-deçà 
des  Pyrénées. 

Les  chroniques  d'Aniane  et  de  Moissac  rappor- 
tent exactement  la  date  de  cette  prise  ;  mais  il  pa- 
rait qu'elles  se  trompent  sur  le  nom  du  général 
qui  en  eut  la  gloire;  elles  l'attribuent  à  El  Samah , 
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dont  le  gouvernement  ne  commença  qu'en  721. 
Ces  chroniques  ajoutent,  sur  la  prise  dont  il  s'agit, 
des  particularités  qui,  entendues  à  la  lettre,  ne  sau- 
raient être  exactes.  Elles  disent  que  les  hommes  de 
Narbonne  furent  passés  au  fil  de  l'épée,  les  femmes 
et  les  enfants  emmenés  captifs  en  Espagne,  de  sorte 
que  la  \ille  serait  restée  déserte  aux  vainqueurs*. 
C'est  une  hypothèse  aussi  contraire  à  l'ensemble 
des  faits  ultérieurs  qu'aux  procédés  ordinaires  des 
conquérants  arabes.  Tout  oblige  à  croire  que  Nar- 
bonne, après  une  résistance  plus  ou  moins  lon- 
gue, se  soumit  à  El  Haur  à  des  conditions  analo- 
gues à  celles  auxquelles  s'étaient  rendues  les  villes 
de  la  Péninsule,  conditions  plus  ou  moins  onéreuses 
en  ce  qui  tenait  à  la  rançon  du  moment  et  au  tri- 
but annuel,  mais  à  peu  près  uniformes  sur  tout  le 
reste. 

11  y  a  seulement  beaucoup  d'apparence  que  les 
dépouilles  de  Narbonne  furent  très  considérables, 
cette  ville  n'étant  point  encore  alors  tout-à-fait  dé- 
chue de  son  ancienne  opulence,  et  surtout  à  cause 
du  grand  nombre  de  fugitifs  qui  avaient  dû  s'y  re- 
tirer, avec  leurs  trésors,  de  divers  points  de  la  Pé- 
ninsule. Le  guerrier  musulman  regardait  comme 
une  espèce  de  larcin  à  son  préjudice  les  richesses 
emportées  par  des  fuyards  hors  des  pays  conquis 
par  lui,  et  les  reprenait  sans  scrupule  partout  où  il 
les  retrouvait. 

(i)  Chronique  de  Moissac  ad  an,  720. 
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La  première  spoliation  des  églises  de  Narbonne 
par  les  Arabes  dut  avoir  lieu  à  la  prise  de  la  ville  par 
El  Haur,  bien  qu'un  célèbre  historien  musulman 
en  fasse  un  épisode  de  la  première  invasion  de  la 
Septimanie  par  Moussa*.  Ce  fut  alors,  et  de  l'une 
de  ces  églises ,  que  les  conquérants  enlevèrent  ces 
sept  figures  ou  statues  en  argent,  fameuses  chez  les 
historiens  nationaux  de  la  conquête,  et  dont  la  prise 
figura  long-temps,  dans  les  traditions  des  Arabes 
andalousiens,  comme  l'incident  le  plus  merveilleux, 
de  la  prise  de  Narbonne. 

El  Haur  n'eut  pas  le  loisir  d'achever  la  conquête 
de  la  Septimanie  ni  d'organiser  dét^mitivement  ce 
qu'il  en  avait  conquis.  Il  se  borna  à  assurer,  par  une 
garnison  arabe  placée  à  Narbonne,  l'occupation  mi- 
litaire du  pays.  Sa  dureté  et  son  avarice  excitèrent 
contre  lui  tant  de  murmures  et  tant  de  plaintes , 
que  le  gouverneur  de  l'Afrique  se  crut  obligé  de  le 
dénoncer  au  khalife  Yazid  ben  Abd  el  Melek.  Celui- 
ci  donna  aussitôt  l'ordre  de  le  déposer,  de  le  ren- 
voyer d'Espagne,  et  de  mettre  à  sa  place  El  Samali 
ben  Abd  el  Melek,  le  même  personnage  auquel  les 
chroniques  chrétiennes  donnent  le  nom  de  Zama\ 
J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  dire  qu'il  fut  promu  au 
gouvernement  de  la  Péninsule  dans  le  cours  de 
l'année  721. 

El  Samah,  homme  d'un  noble  caractère,  avait 
été  l'un  des  compagnons  les  plus  distingués  de  Ta- 

(i)  Nouvaïri.  Voir  Conde ,  Hislor.  de  la  doiuinacion,  clc. , 
lom.I.  16. 
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rik  et  de  Moussa.  Il  est  probable  qu'il  avait  déjà 
fait  la  guerre  en  Septimanie,  sous  les  ordres  de  son 
prédécesseur  El  Haur,  et  qu'il  connaissait  bien  le 
pays. 

Toute  son  aml)ition  religieuse  et  guerrière  se 
tourna  vers  le  projet  de  poursuivre  vigoureuse- 
ment la  conquête  de  la  Gaule  ;  mais  voulant  au- 
paravant mettre  un  peu  d'ordre  dans  le  gouverne- 
ment de  la  Péninsule ,  il  prit  dans  cette  vue  des  me- 
sures dont  j'ai  noté  ailleurs  les  plus  importantes, 
et  désigna,  pour  le  remplacer  en  son  absence  ,  un 
chef  nommé  Anbessa.  Cela  fait,  il  passa  les  Pyré- 
nées avec  l'armée  arabe  la  plus  forte  ([ui  les  eût 
passées  jusque  là,  et  se  jeta  dans  la  Septimanie. 

Il  semble,  autant  que  l'on  peut  aujourd'hui  rai- 
sonner sur  des  événements  si  mal  décrits  par  des 
historiens  venus  trop  tard,  que  le  meilleur  parti 
pour  El  Samah  était  de  poursuivre  la  conquête 
de  cette  province  et  d'y  attaquer,  l'une  après  l'au- 
tre ,  les  villes  où  les  Visigoths  tenaient  encore.  Il 
n'y  a  pas  d'apparence  que  ces  villes ,  déjà  effrayées  ,' 
comme  elles  devaient  l'être,  de  la  prise  de  Nar- 
bonne,  eussent  opposé  une  longue  résistance  à  des 
forces  supérieures  à  celles  qui  avaient  emporté 
cette  dernière.  El  Samah  fit  d'autres  calculs;  il 
trouva  sans  doute  plus  glorieux  et  plus  décisif  d'at- 
taquer tout  de  suite  le  chef  le  plus  puissant  du 
midi  de  la  Gaule,  celui  dont  la  défaite  devait  entraî- 
ner la  soumission  ou  la  ruine  de  tous  les  autres,  le 
duc  Eudon.  En   consécjuence,  il  s'avança  par  la 
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vallée  de  l'Aude  vers  les  frontières  de  l'Aquitaine 
méridionale. 

On  croit,  avec  assez  de  vraisemblance,  bien  que 
la  chose  ne  soit  nulle  part  expressément  attestée, 
qu'il  prit  en  passant  la  place  de  Carcassonne,  sans 
laquelle  ses  communications  avec  Narbonne  n'au- 
raient pas  été  bien  assurées.  De  là,  gagnant  la  vallée 
de  la  Garonne,  il  vint  assiéger  Toulouse  avec  toutes 
ses  forces. 

Aucun  historien  ne  dit  le  nombre  des  assiégeants. 
A  en  croire  des  rapports  qui  ne  peuvent  être  pris 
que  pour  l'écho  de  rumeurs  populaires  follement 
exagérées ,  l'armée  d'El  Samah  n'aurait  pas  été  de 
moins  de  quatre  ou  cin(|  cent  mille  combattants. 
De  tels  rapports  ne  méritent  pas  que  l'on  s'y  ar- 
rête. On  peut  bien  admettre  qu'à  l'époque  dont  il 
s'agit  le  nombre  primitif  des  Musulmans  entrés  en 
Espagne  avec  Tarik  et  Moussa  s'était  accru  par  le 
flot  continu  des  immigrations;  mais  c'est,  je  crois, 
supposer  beaucoup  que  le  supposer  accru  de  quinze 
ou  de  vingt  mille  individus  arabes  ou  berbères, 
et  porté  de  la  sorte  de  cinquante  à  soixante  et  dix 
mille  hommes  en  état  de  combattre.  Or,  il  était  in- 
dispensable qu'une  bonne  partie  de  ce  total  restât 
en  Espagne  à  la  garde  du  pays  et  au  service  du  gou- 
vernement. El  Samah  n'en  avait  guère  pu  emmener 
avec  lui  plus  de  quarante  ou  quarante-cinq  mille. 

Le  duc  Eudon  se  trouvait  dans  une  autre  partie 
de  ses  Etats,  peut-être  à  Bordeaux,  lorsqu'il  fut  in- 
formé de  l'invasion  des  Arabes  et  du  siège  ([u'ils 
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venaient  de  mettre  devant  Toulouse.  Il  s'apprêta 
de  son  mieux  à  les  repousser,  assembla  ses  milices, 
et  appela  à  son  aide  les  populations  de  tout  le  pays 
de  la  Loire  aux  Pyrénées.  Ces  populations  répondi- 
rent bravement  à  son  appel,  et  formèrent,  sous  ses 
drapeaux,  une  armée  sans  doute  très  nombreuse, 
mais  dont  les  historiens  arabes  n'ont  pas  manqué 
de  faire  une  de  ces  armées  fabuleuses  où  les  mil- 
liers ne  se  comptent  que  par  centaines.  L'important 
était  que  Toulouse  donnât  à  ces  forces  le  temps  de 
se  réunir  et  d'arriver. 

Cette  ville  n'avait,  à  ce  que  l'on  peut  croire,  d'au- 
tres défenseurs  que  ses  propies  habitants  ;  mais  ils 
étaient  nombreux,  accoutumés  à  la  guerre,  et  dé- 
cidés à  repousser  de  toutes  leurs  forces  le  joug  mu- 
sulman. Ils  résistèrent  donc  vaillamment  aux  atta- 
ques d'El  Samah  ;  un  historien  arabe  dit  cependant 
que  la  place  était  sur  le  point  d'être  emportée  au 
moment  où  les  assiégeants  eurent  la  nouvelle  de 
l'approche  d'Eudon  à  la  tête  des  chrétiens  de  l'A- 
quitaine et  de  la  Vasconie^.  El  Samah  résolut  de 
les  attendre  sous  les  murs  de  Toulouse  et  d'accep- 
ter la  bataille ,  sûr  de  tirer  le  même  avantage  de  la 
victoire  en  quelque  lieu  qu'il  la  remportât. 

L'inqjortance  de  cette  bataille  a  presque  disparu 
dans  les  histoires  modernes  de  l'Europe;  elle  s'est 
comme  perdue  dans  la  renommée  de  la  bataille  de 
Poitiers,  avec  laquelle  elle  a  été  fréquemment  con- 

(i)  Conde,  Hist.  de  la  doui,  etc.,  tora  I.  21. 
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fondue.  Cependant ,  à  rapprocher  le  peu  que  Ton 
sait  de  chacune  de  ces  deux  journées,  on  s'assure 
aisément  que  la  première  ne  fut  pour  les  chrétiens 
ni  moins  glorieuse,  ni  moins  décisive  que  la  se- 
conde. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  tout  près  de 
Toulouse,  dans  un  lieu  que  les  traditions  arabes 
désignent  par  le  nom  d'El  Dalat.  Ce  nom  ,  qui  si- 
gnifie en  général  une  chaussée,  une  digue,  une 
route  pavée  en  grandes  pierres ,  semble  indi(|uer 
que  les  Musulmans  occupaient  la  route  romaine 
de  Toulouse  à  Carcassonne ,  qui  devait  subsister  en- 
core alors. 

Tout  présageait  une  mêlée  des  plus  sanglantes 
entre  deux  armées  dont  chacune  allait  combattre 
pour  sa  croyance  et  avec  toute  l'ardeur  d'un  zèle 
religieux  exalté  jusqu'à  l'enthousiasme  par  les  dis- 
cours et  les  exhortations  de  ses  chefs.  «  Ne  craignez 
point  la  multitude  que  voici ,  dit  El  Samah  aux 
siens,  en  leur  montrant  leurs  adversaires  ;  si  Dieu 
est  avec  nous,  qui  sera  contre  nous*?»  Des  paroles 
si  simples  et  si  graves  suffisaient  auxguerriers  musul- 
mans. Mais  il  y  avait  d'autres  moyens  d'enflammer  le 
courage  des  Vasco- Aquitains.  Eudon  prétendit  avoir 
tout  récemment  reçu  en  présent,  du  pape  Gré- 
goire II,  trois  éponges  qui  avaient  servi  à  nettoyer 
la  table  à  laquelle  les  souverains  pontifes  avaient 
coutume  de  donner  la  communion,  et  réputées  cho- 

(i)  Id.  [oc.  cit. 
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ses  saintes  à  raison  de  cet  usage.  Au  moment  d'en- 
gager l'action ,  le  duc  fit  découper  ces  éponges  en 
menus  brins,  qui  furent  aussitôt  distribués  à  tous 
ceux  des  combattans  qui  en  souhaitèrent;  et  là-des- 
sus il  fit  sonner  la  charge*. 

On  ne  sait  presque  rien  des  manœyvres,  des  in- 
cidents ni  des  hasards  de  cette  bataille  ;  ce  qu'il  y  a 
de  très  probable,  c'est  que  le  duc  Eudon,  ayant  sur 
les  Arabes  l'avantage  du  nombre,  manœuvra  de  ma- 
nière à  les  envelopper  et  y  réussit.  Ce  qui  est  con- 
staté, c'est  que  les  chrétiens  remportèrent  une  vic- 
toire complète  ;  la  plus  grande  partie  de  l'armée 
arabe  y  fut  taillée  en  pièces.  El  Samah  y  fut  tué 
avec  la  plupart  de  ses  plus  braves  officiers ,  parmi 
lesquels  on  comptait  plusieurs  des  héros  du  Gua- 
dalète.  Voilà  tout  ce  qu'il  est  aujourd'hui  possible 
d'affirmer  de  cette  journée ,  dont  le  bruit  retentit 
alors  dans  tous  les  pays  musulmans  et  chrétiens. 
Selon  les  récits  du  parti  victorieux,  il  y  eut  trois 
cent  soixante -quinze  mille  Sarrazins  de  tués,  et 
quinze  cents  hommes  seulement  de  l'armée  chré- 
tienne, parmi  lesquels  ne  se  trouva  pas  un  seul 
de  ceux  qui  s'étaient  munis  d'un  brin  des  saintes 
éponges.  C'est  là  ce  que  rapporte  le  biographe  des 
papes,  Anastase,  d'après  une  lettre  qu'il  cite  comme 
écrite  par  le  duc  Eudon  lui-même  au  pape  Gré- 
goire II,  pour  lui  rendre  compte  de  sa  victoire 2. 

(i)  Anastasii  vitse  pontifie,  (vita  Gregorii  II). 
(2)  Id.  loc.  cit. 


8o  LA    SEPTIMANIE 

Les  historiens  arabes  ne  sont  pas  si  précis;  ils 
ne  donnent  pas  le  compte  de  leurs  morts,  ou,  comme 
ils  disent,  de  leurs  martyrs.  Mais,  du  reste,  ils  s'ex- 
pliquent sur  leur  défaite  en  termes  et  d'un  ton  qui 
en  peignent  le  désastre  avec  plus  de  force  et  de 
vérité  que  la  relation  des  vainqueurs  ;  ils  en  notent 
soigneusement  le  jour,  comme  un  jour  funèbre; 
aucun  d'eux  n'y  fait  allusion  sans  la  signaler  par 
quelque  épitliète  lamentable ,  et  le  meilleur  de  ces 
historiens,  Ibn  Hayan,  est  celui  qui  en  donne  l'i- 
dée la  plus  sombre.  11  semble  dire  que  de  son  temps, 
c'est-à-dire  quatre  ou  cinq  siècles  après  l'événement 
elle  était  encore  le  sujet  d'une  commémoration  so- 
lennelle; enfui  il  va  jusqu'à  affirmer  que  l'armée 
arabe  y  périt  tout  entière,  sans  qu'il  s'en  échappât 
un  seul  homme*. 

Cette  dernière  assertion  ne  doit  pas  être  prise  à 
la  lettre  ;  il  est  certain ,  même  d'après  les  chroni- 
ques chrétiennes,  que  les  débris  de  l'armée  d'El 
Samah  se  firent  jour,  l'épée  à  la  main  ,  à  travers  les 
Vasco-Aquitains,  et  réussirent  à  gagner  ÎNarbonne^, 
où  il  est  prolDable  qu'était  restée  une  garnison  des 
leurs  qu'ils  renforcèrent  fort  à  propos.  En  effet,  au 
premier  bruit  de  leur  défaite,  toute  la  portion  déjà 
conquise  de  la  Septimanie  s'était  soulevée;  Car- 

(1)  Ahmed  el  Mocri.  MS.  ar.  n°  7o5.  fol.  '^. 

(2)  Voir,  entre  autres,  la  chronique  de  Moissac,  la  meilleure  de 
toutes  pour  ce  qui  concerne  les  guerres  et  les  invasions  des  Arabes 
en-decà  des  Pvrénées. 
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cassonne,  si  laiit  est  qu'elle  eût  été  déjà  prise  par  El 
Saniali,  rentra  au  pouvoir  des  Chrétiens.  Tous  les 
cantons  montagnards  du  diocèse  d'Elne  et  de  Nar- 
honne  cessèrent  de  payer  leur  tribut  ;  la  plaine  sui- 
vit l'exemple  des  montagnes,  de  sorte  qu'il  ne  resta 
plus  aux  Arabes,  en  Septimanie,  que  les  tours  et 
les  remparts  de  Narbonne. 

Isidore  de  Béja  dit  expressément  qu'Eudon  se 
mit  à  la  poursuite  des  débris  de  l'armée  vaincue*. 
En  ce  cas,  il  faut  supposer  qu'il  les  poursuivit  mol- 
lement ou  avec  des  forces  insuffisantes,  car  il  ne 
retira  aucun  avantage  de  sa  poursuite,  dans  des  cir- 
constances où  il  semblait  facile  de  rejeter  au-delà 
des  Pyrénées  jusqu'au  dernier  Musulman. 

Pour  concevoir  le  peu  de  parti  qu'Eudon  tira 
d'une  aussi  grande  victoire  que  la  sienne,  il  faut 
peut-être  considérer  que  le  gros  de  son  armée 
n'était,  selon  l'usage  de  ces  temps-là,  qu'une  es- 
pèce de  levée  en  masse,  qu'une  multitude  mal  or- 
ganisée ,  dont  il  pouvait  bien  exiger  un  effort  pas- 
sager dans  un  cas  de  péril  urgent,  mais  pressée  de 
se  dissoudre ,  de  retourner  à  ses  habitudes  et  à  ses 
travaux  aussitôt  le  péril  cessé.  D'un  autre  côté,  il 
paraît  certain  que  les  vaincus  montrèrent,  dans 
leur  revers,  une  vigueur  de  courage,  une  discipline 
et  une  présence  d'esprit  auxquelles  les  vainqueurs 
ne  devaient  pas  s'attendre. 

(i)  Reliquum  exercitum  per  fugam  elapsum  sequuntur.  ad 
an.  721. 

Iir.  6 
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A  peine  arrivés  à  Narbonne,  leur  premier  soin 
fut  de  se  eboisir  un  vaU  provisoire  à  la  place  d'El 
Samab,  et  leur  cboix,  dicté  par  le  sentiment  du 
péril  commun,  fut  le  meilleur  possible.  Parmi  les 
cliefs  qui  leur  restaient  s'en  trouvait  un  nommé 
Abd  el  Raliraan  el  Gafeki;  c'était  un  des  vaillants 
bommes  qui  avaient  suivi  Moussa  dans  son  passage 
d'Afrique  en  Espagne.  Aussi  intrépide  que  modeste 
et  désintéressé ,  il  n'aimait  de  la  guerre  que  la  gloire 
et  le  péril,  et  en  dédaignait  le  profit  et  le  butin, 
dont  il  avait  coutume  d'abandonner  sa  part  aux  sol- 
dats. Il  avait  fait  des  prodiges  de  valeur  à  la  ba- 
taille de  Toulouse,  et  si  quelques  INlusulmans  en 
avaient  écbappé ,  c'était  surtout  grâce  à  ses  efforts. 
Tel  fut  l'bomme  que  les  Arabes  de  Narbonne  élu- 
rent pour  les  commander  provisoirement ,  en 
attendant  les  ordres  du  gouverneur  général  de 
l'Afrique  ^. 

Abd  el  Rabman  envoya  en  toute  diligence  à  Cor- 
doue  des  messagers  porteurs  des  nouvelles  de  tout 
ce  qui  venait  de  se  passer  en-deçà  des  Pyrénées,  de 
la  défaite  et  de  la  mort  d'El  Samab ,  du  soulève- 
ment du  pays ,  de  la  position  critique  de  tout  ce  qui 
restait  de  Musulmans  en  Septimanie.  Toute  la  po- 
pulation arabe  de  la  Péninsule  fut  consternée  de 
ces  nouvelles.  Cependant  Anbessa  ben  Sobim ,  le 
lieutenant  qu'El  Samab  s'était  cboisi  lui-même  en 
partant  pour  son  expédition ,  ne  perdit  pas  le  temps 

(i)  Ibn  Basqual,  ap.  Ahmed  elMocri.  MS.  7o5.  fol.  3. 
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en  regrets  ;  il  rassembla  au  plus  vite  le  plus  de 
troupes  qu'il  put  et  les  envoya  à  marches  forcées 
à  Narbonne.  Elles  y  arrivèrent  à  temps  et  en  nom- 
bre suffisant  pour  permettre  à  Abd  elRabman  d'en- 
trer en  campagne  contre  les  révoltés  du  IXarbon- 
nais.  Il  les  contraignit  à  payer  leur  tribut  et  les 
remit  sous  la  domination  arabe;  mais  ce  ne  fut 
probablement  pas  sans  éprouver  beaucoup  de  ré- 
sistance de  leur  part  et  sans  être  obligé  de  faire 
contre  eux  plus  d'une  expédition,  puisque  l'es- 
pace de  deux  ans  que  dura  son  gouvernement  en 
Septimanie  fut  employé  tout  entier  ou  en  grande 
partie  à  cette  tâche  *. 

Sans  lui  contester  d'avoir  fait  beaucoup,  on 
trouva  qu'il  aurait  dû  faii-e  davantage  ;  on  l'accusa 
de  corrompre  les  mœurs  austères  et  frugales  des 
Arabes  par  sa  libéralité  et  par  son  indiscrète  con- 
descendance pour  tous  les  désirs  des  soldats;  il  fut 
dénoncé  à  Anbessa  au  moment  où  celui-ci  venait 
d'être  confirmé  dans  le  gouvernement  général  de 
l'Espagne,  et  Anbessa  lui  retira  le  commandement 
de  la  Septimanie, résolu  de  passer  lui-même  en  ce 
pays  et  d'en  achever  la  conquête. 

Anbessa  était  le  plus  distingué  des  cinq  ou  six 
chefs  arabes  qui  avaient  gouverné  l'Espagne  depuis 
quatorze  ans  qu'elle  était  province  musubnane. 
Dans  le  peu  que  l'histoire  dit  de  lui,  on  entrevoit 
le  plus  bel  ensemble  de  qualités  et  de  vertus  ;  il 

(i)  Coude,  tom.  I.  21. 
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contribua  plus  à  lui  seul  que  tous  ses  devanciers  à 
la  fois  à  rorgawisation  régulière  de  la  domination 
a  rabe  en  Espagne,  et  se  fit  chérir  pour  son  équité 
par  les  chrétiens  et  les  juifs,  comme  par  les  Mu- 
sulmans. Religieux  et  humain ,  il  usa  de  tout  son 
pouvoir  pour  faire  observer  à  la  guerre  le  précepte 
musulman  qui  interdisait,  à  moins  d'une  nécessité 
extraordinaire ,  de  couper  les  arbres ,  de  détruire 
les  récoltes,  de  brûler  les  maisons,  en  un  mot,  de 
faire  aucun  dommage  gratuit  sur  les  terres  de 
l'ennemi  ^. 

Il  n'est  pas  aisé  de  fixer  la  date  précise  de  l'en- 
trée d'Anbessa  en  Septimanie;  les  uns  la  mettent 
en  7^4,  d'autres  en  7^5,  quelques-uns  en  726. 
Entre  ces  diverses  dates,  la  moyenne  me  paraît  la 
plus  près  de  l'exactitude.  Quant  aux  opérations 
militaires  ou  politiques  de  ce  chef  dans  la  Gaule, 
je  n'en  trouve,  chez  la  plupart  des  historiens  arabes, 
que  des  indices  si  obscurs  et  si  fugitifs  ,  qu'il  n'y  a 
pas  moyen  d'en  tirer  parti.  La  précieuse  chronique 
de  Moissac  est  presque  aussi  sommaire  qu'eux  à 
ce  sujet;  mais,  dans  le  peu  qu'elle  dit ,  il  y  a  du 
moins  quelque  chose  de  plus  positif  et  de  plus 
précis. 

D'après  celte  chronique,  Anbessa  entra  dans  la 
Gaule  avec  une  armée  immense.  Sa  première  opé- 
ration fut  d'assiéger  Carcassonne  qu'il  prit  de  force; 
de  là  il  redescendit  dans  le  bas  pays,  et  s'avançant 

(i)  Coude.  Hist.  I.  22, 
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du  couchant  à  l'est ,  entre  les  Cévennes  et  la  Mé- 
diterranée ,  il  acheva  de  soumettre  la  Septimanie. 
Il  ne  trouva  plus  de  résistance  nulle  part;  des 
bords  de  l'Aude  à  ceux  du  Rhône ,  toutes  les  villes 
épiscopales,  Béziers,  Agde,  Maguelone,  Lodève , 
rsimes,  et  peut-être  Uzès,  traitèrent  avec  le  vain- 
queur de  Carcassonne  aux  conditions  ordinaires 
établies  pour  les  lieux  qui  se  rendaient  avant  d'être 
attaqués  ;  et ,  selon  l'usage  constant  de  ses  devan- 
ciers,  Anbessa  prit  dans  toutes  ces  villes  des  otages 
qu'il  envoya ,  pour  plus  de  sûreté ,  au-delà  des  Pyré- 
nées. Tous  ces  événements  se  passèrent  dans  le 
cours  de  l'année  725*. 

Il  est  certain  qu'après  avoir  pris  possession  de  la 
Septimanie  ce  brave  chef  se  porta  vers  d'autres 
parties  de  la  Gaule,  avec  le  projet  de  les  soumettre 
ou  seulement  d'y  faire  des  prisonniers  et  du  butin  ; 
mais  on  n'a  sur  ces  dernières  expéditions  que  des 
notices  incomplètes,  confuses  et  disloquées. 

Il  y  a  des  historiens  qui  affirment  qu'en  726  An- 
bessa pénétra  dans  les  montagnes  du  Rouërgue  et 
s'empara  de  la  ville  de  Rhodez ,  dont  il  fut  chassé 
presque  aussitôt  par  le  duc  Eudon  d'Aquitaine.  Je 
ne  connais  aucun  témoignage  historique  à  l'appui 
de  cette  assertion  ;  elle  me  paraît  fondée  sur  des 
traditions  populaires  qui  peuvent  bien  servir  à  at- 
tester le  fait  vague  et  général  de  l'occupation  plus 

(i)  Chron.  Moiss.  ad  an.  725. 
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OU  moins  longue  du  Rotiërgue  par  les  Arabes ,  mais 
insuffisantes  pour  établir  un  fait  particulier  et  pré- 
cis tel  que  celui  dont  il  s'agit  *. 

Les  annales  d'Aniane  et  la  chronique  de  Moissac 
mettent  sous  la  date  de  72.3  une  incursion  des 
Sarrazins  jusqu'à  Autun,  qu'ils  pillèrent  et  détrui- 
sirent. A  l'époque  désignée  cette  incursion  aurait 
indubitablement  été  faite  sous  le  commandement 
ou  du  moins  par  les  ordres  d'Anbessa  ;  mais  ce 
même  événement  que  les  chroniques  citées  rap- 
portent à  l'année  720,  d'autres  chroniques  locales 
et  plus  circonstanciées  le  transportent  à  73i,  et 
cette  dernière  date  me  paraît  celle  des  deux  qui 
mérite  le  plus  de  confiance. 

Il  est  très  vraisemblable  que,  dans  ses  irruptions 
hors  de  la  Septimanie  ,  Anbessa  ne  s'écarta  pas 
beaucoup  de  ce  dernier  pays.  Un  des  historiens 
arabes  employés  par  Conde ,  et  le  plus  précis  de 
tous  en  ce  qui  concerne  les  expéditions  d'Anbessa 


(i)  Voir  Lecointe,  Annal,  eccl.  ad  an.  725.  —  M.  Gaujal,  dans 
ses  Essais  historiques  sur  leRouërgue  (  tom.  I.  p.  170  ),  affirme,  sur 
l'autorité  du  père  Lecointe,  que  les  Sarrazins  furent  effectivement 
chassés  de  Rhodez  en  725,  par  le  duc  Eudon,  et  il  ajoute,  sur  la  foi 
d'un  manuscrit  de  Bernard,  écolàtre  d'Angers,  que  les  Arabes  se 
maintinrent  dans  un  château  du  pays,  nommé  le  château  deBalaguier, 
d'où  ils  faisaient  des  excursions  pour  piller.  Encore  une  fois,  ce 
sont  là  des  autorilés  très  suspectes,  qu'il  faudrait  discuter  avec  soin 
avant  de  les  adopter.  Cette  discussion  serait  ici  hors  de  place  j  je 
m'en  occuperai  peut-être  dans  une  note  de  l'appendice. 


PKOVmCE    ARA  DE.  87 

en  Gaule,  dit  expressément  que  ce  fut  dans  le  pays 
au-delà  du  Rhône  que  ce  chef  entra  avec  son  ar- 
mée et  qu'il  souffrit  le  martyre  pour  l'islamisme  *. 
Mais  cette  expression  de  pays  au-delà  du  Rhône  est 
encore  bien  vague  ;  elle  a  besoin  d'être  précisée  ,  et 
je  n'hésite  pas  à  la  restreindre  à  la  Provence  pro- 
prement dite,  en  rappelant  que  la  contrée  de  ce 
nom,  alors  plus  étendue  qu'elle  ne  fut  depuis, 
comprenait  des  villes  et  des  cantons  situés  à  la 
droite  de  la  Durance. 

De  toutes  les  invasions  des  Arabes  en  Provence 
que  l'on  peut  tenir  pour  constatées  ,  celle-là  est  la 
première  en  date.  Il  n'y  a  point  d'incertitude  sur 
son  issue  ;  les  chroniques  chrétiennes  et  musul- 
manes attestent  de  concert  que  les  Arabes  furent 
battus  et  repoussés;  mais  elles  ne  donnent,  ni  les 
unes  ni  les  autres,  la  moindre  particularité  sur  la 
défaite  de  ceux-ci;  elles  ne  disent  pas  même  quels 
furent  les  chefs  chrétiens  qui  les  battirent  ;  on  n'a, 
pour  suppléer  à  leur  silence  sur  tout  cela,  qu'un 
seul  document  isolé,  précieux  encore  malgré  ce 
qui  s'y  trouve  de  faux  ou  d'équivoque  dans  les  dé- 
tails, si,  comme  je  le  crois,  il  se  rapporte  vérita- 
blement pour  le  fond  à  cette  dernière  tentative 
d'Anbessa  2. 

(i)  Conde.  I.  '1%. 

(2)  C'est  un  fragment  trouvé  dans  un  ancien  bréviaire  de  l'é- 
glise de  Maastricht  et  publié  depuis  dans  divers  recueils,  et  entre 
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Il  paraît, d'après  ce  document,  qu'Eudon  n'était 
point  en  Provence  au  premier  moment  de  l'fnva- 
sion ,  mais  qu'il  y  accourut  en  toute  hâte,  sans  at- 
tendre d'avoir  réuni  la  masse  de  ses  forces  et  avec 
le  peu  de  milices  qui  se  trouvèrent  prêtes  à  le 
suivre.  D'abord  trop  faible  pour  attaquer  sérieuse- 
ment l'ennemi ,  il  s'en  tint  à  le  harceler,  à  l'inquié- 
ter, à  lui  dresser  des  embuscades.  Cependant  l'ar- 
mée chrétienne  se  grossissait  tous  les  jours  de 
renforts  qui  lui  arrivaient  l'un  après  l'autre;  et 
Eudon,  se  trouvant  enfui  en  mesure  de  tenter 
quelque  chose  de  décisif,  livra  aux.  Arabes  une  ba- 
taille générale. 

Les  deux  armées  combattirent  jusqu'à  la  nuit 
avec  un  acharnement  égal  et  sans  avantage  marqué 
pour  l'une  ou  l'autre;  elles  passèrent  la  nuit  sur  le 
champ  de  bataille,  en  attendant  le  jour  pour  se  mê- 
ler de  nouveau.  Le  jour  venu ,  les  chrétiens  troublés 
peut-être  par  les  impressions  d'une  nuit  passée  au 
milieu  de  tous  les  débris  du  carnage  de  la  veille,  se 
remirent  en  rang  de  bataille,  mais  avec  un  peu 
d'hésitation  et  en  hommes  résignés  à  combattre 
plutôt  que  décidés  à  vaincre.  Il  leur  fallut  écouter 
les  exhortations  de  leurs  chefs  ;  il  leur  fallut  prier, 

autres  dans  celui  des  historiens  de  France  de  D.  Bouquet.  Par  une 
méprise  grossière,  bien  qu'explicable,  la  victoire  remportée  sur  les 
Arabes  y  est  attribuée  à  Charles  Martel.  Le  morceau  est  d'ailleurs 
on  ne  peut  plus  obscur  et  plus  vague,  à  force  de  traits  de  rhétorique 
barbare. 
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invoquer,  entendre  invoquer  le  nom  du  Christ 
pouf  retrouver  en  eux  de  la  confiance  et  de  l'ar- 
deur. Le  combat  recommença ,  s'anima  par  degrés 
et  devint  bientôt  aussi  acharné  et  aussi  sanglant 
qu'il  l'avait  été  la  veille.  De  quelques  traits  moins 
vagues  que  les  autres,  jetés  par  hasard  et  comme 
par  distraction  dans  le  récit  prétentieusement  bar- 
bare que  j'ai  ici  en  vue,  on  peut  conclure,  à  ce 
qu'il  me  semble,  que  les  chrétiens  furent  à  deux 
reprises  sur  le  point  d'être  vaincus,  ayant  fléchi 
deux  fois,  la  première  sur  un  de  leurs  flancs,  la  se- 
conde sur  leur  front,  mais  qu'ils  furent  à  chaque 
fois  soutenus  et  ramenés  en  avant  par  des  réserves 
d'élite  jetées  à  propos  sur  les  points  entamés. 

La  victoire  resta  encore  long-temps  incertaine , 
et  ce  ne  fut  pas  sans  d'extrêmes  efforts  que  les 
chrétiens  rompirent  enfin  les  lignes  des  Arabes. 
Les  chefs  de  ces  derniers  et  les  plus  braves  d'entre 
eux  arrêtèrent  quelques  moments  les  fuyards  ;  mais 
le  torrent  de  ceux-ci,  continuant  à  grossir  devant  la 
masse  de  plus  en  plus  pressante  des  chrétiens,  finit 
par  entraîner  tout  ce  qui  avait  encore  le  cœur  et  la 
force  de  combattre. 

Ce  fut  en  se  portant  où  l'appelait  le  péril  des 
siens  qu'Anbessa  reçut  une  blessure  mortelle,  mais 
qui  devait  lui  laisser  encore  quelques  jours  de  vie. 
Il  put  donc  présider  à  la  retraite  des  Arabes  en 
Septimanie,  où  les  vainqueurs  ne  songèrent  pas  à 
les  poursuivre.  On  ne  sait  point  où  Anbessa  mou- 
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rut,  mais  ce  fat  probablement  dans  quelqu'une 
des  \illes  de  la  Septimanie  et  avant  d'avoir  pu  re- 
passer les  Pyrénées.  Il  choisit  pour  le  remplacer 
provisoirement  dans  ses  fonctions  de  gouverneur 
général  de  la  Péninsule  un  de  ses  officiers  nonniié 
Hodaïra  ben  Abdallah  *. 

(i)  Conde.  tom.  I.  22. 
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EUDON    ET    CHARLES     MARTEL.     BATAILLE     DE 

POITIERS. 

La  défaite  d'Anbessa  en  Aquitaine ,  s'il  est  vrai 
qu'il  fut  chassé  de  Rhodez  en  72 5  par  le  duc  Eu- 
don  ,  la  déroute  plus  certaine  de  son  armée  au-delà 
du  Rhône,  qui  eut  lieu  quelques  mois  plus  tard, 
ne  compromirent  en  rien  la  domination  des  Arabes 
en  Septimanie;  mais  il  s'éleva  vers  cette  époque, 
en  Espagne,  des  troubles  qui  ôtèrent  pour  quelque 
temps  aux  gouverneurs  musulmans  de  cette  con- 
trée toute  idée  d'une  nouvelle  expédition  contre  la 
Gaule. 

A  en  juger  sur  le  rapprochement  de  divers  témoi- 
gnages très  vraisemblables  ,  bien  que  très  vagues , 
ce  dut  être  sous  le  gouvernement  d'Anbessa,  et  du- 
rant ses  guerres  contre  les  populations  gauloises, 
que  le  roi  Don  Pelage  gagna  quelque  terrain  sur  les 
Arabes  et  recula  ses  Etats  jusque  vers  le  Duero.  Les 
peuplades  vascones  qui  ne  dépendaient  point  du 
royaume  des  x\sturies  ,  et  en  particulier  celles  de 
la  vallée  de  l'Ebre,  avaient,  à  ce  qu'il  paraît,  égale- 
ment profité  de  la  dispersion  des  forces  des  con- 
(juérants  pour  secouer  leur  joug;  et  les  mêmes 
troubles  qui  empêchaient  momentanément  lés  Mu- 
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sulmans  d'étendre  leurs  conquêtes  dans  la  Gaule 
leur  ôtaient  aussi  le  moyen  de  raffermir  leur  domi- 
nation dans  les  parties  de  l'Espagne  où  elle  était 
menacée. 

Ces  troubles  tenaient  aux  jalousies,  aux  animo- 
sités  des  généraux  de  l'armée  arabe,  soit  entre  eux, 
soit  contre  les  gouverneuis  de  la  Péninsule.  Il  y 
avait  toujours  des  raisons  ou  des  prétextes  pour  ne 
point  obéir  à  ces  derniers,  et  il  serait  difficile  de 
décider  si  c'étaient  les  meilleurs  ou  les  pires  d'entre 
eux  qui  couraient  le  plus  de  risque  de  déplaire  à 
leurs  subordonnés  et  de  les  soulever  contre  leur 
autorité.  Mais,  outre  les  rivalités  qui  pouvaient 
iiailre  à  chaque  instant  entre  les  dominateurs 
arabes  de  l'Espagne  dans  un  état  de  choses  qui 
laissait  un  jeu  si  libre  aux  ambitions  personnelles, 
il  y  avait,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  d'autres 
chances  de  désordre  qui  tenaient  à  des  causes  plus 
directes  et  plus  générales. 

Hodaïra,  ce  chef  qu'Anbessa  mourant  avait  élu 
provisoirement  son  lieutenant,  ne  garda  ce  poste 
que  le  temps  indispensable  pour  l'arrivée  d'un  suc- 
cesseur. Il  fut  remplacé  par  Yahya  ben  Salema,  en- 
voyé à  cet  effet  par  le  gouverneur  de  l'Afrique.  Ce- 
lui-ci, pour  son  début  au  commandement,  mena 
l'armée  arabe  vers  les  Pyrénées  occidentales,  fit 
rentrer  dans  l'obéissance  les  Yascons  révoltés  et 
raffermit  la  puissance  musulmane  partout  ébranlée 
sur  cette  frontière*. 

(ï)  Conde.  tom.  I.  aS. 
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Malgré  ce  service  il  ne  put  se  maintenir  dans  son 
poste;  la  rigidité  de  sa  conduite  excita  contre  lui 
tant  de  plaintes  et  de  murmures  qu'il  fallut  se 
presser  de  lui  donner  un  successeur.  Ce  fut  Otliman 
ben  Abi  Nessâ,  surnommé  Munuz,  personnage  que 
nous  verrons  bientôt  jouer  un  rôle  important  dans 
les  relations  de  l'Espagne  arabe  avec  laGaule, mais 
qui  ne  fît  alors  que  passer  rapidement  sur  la  scène 
sans  y  laisser  de  trace.  Hodaïfa  ben  el  Haus  fut  à 
son  tour  gouverneur  de  la  Péninsule,  mais  trop 
peu  de  temps  pour  attacher  son  nom  à  quelque 
événement  remarquable.  Après  ce  dernier,  Othman 
ben  Abi  Nessâ  revint  au  commandement  et  n'y 
resta  pas  plus  long-temps  cette  fois ,  ni  avec  plus 
d'éclat  que  la  première.  Il  fut  de  nouveau  déposé 
au  bout  de  six  mois,  sans  que  l'on  sache  ce  qu'il 
avait  fait  durant  ce  court  intervalle. 

El  Haïtam  lui  succéda  et  fut  odieux  aussitôt 
qu'installé,  mais  cette  fois  du  moins  la  haine  était 
juste  et  les  motifs  en  étaient  clairs.  El  Haïtam  était 
un  oppresseur  avare  et  cruel ,  qui  voulait  gouver- 
ner par  les  emprisonnements,  les  supplices  et  les 
confiscations.  Les  accusations  qui  s'élevèrent  de 
tous  côtés  contre  lui  allèrent  plus  loin  que  de  cou- 
tume ;  elles  parvinrent  jusqu'au  khalife  Hecham, 
qui,  frappé  de  cette  disposition  anarchique  de 
l'Espagne ,  y  envoya  un  agent  de  son  choix  pour 
examiner  qui  avait  raison  du  chef  ou  des  peuples , 
et  jDour  voir  s'il  n'y  aurait  pas  dans  le  pays  un 
homme  digne  du  gouvernement  et  capable  de  s'y 
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maintenir.  Arrivé  àCordoue,  l'émissaire  du  khalife 
trouva  vrai  tout  ce  qui  était  imputé  à  El  Haïtam  et 
le  destitua.  Parmi  les  hommes  qu'il  fut  à  portée  de 
connaître  dans  sa  mission,  il  en  eut  bientôt  dis- 
tingué un  vraiment  fait  pour  commander,  A.bdel- 
rahman  ben  Abdalla  el  Gafeki  (l'Abdéramc  des 
chioniques  frankes  ^).  Il  le  nomma  vali  de  la  Pé- 
ninsule, et  sous  celui-là  enfin  les  Arabes  anda- 
lousiens  purent  reprendre  le  cours  de  leurs  ex- 
ploits guerriers. 

Les  historiens  arabes  varient  un  peu  sur  l'épo- 
que précise  de  la  nomination  d'Abd  el  Raliman  au 
gouvernement  de  l'Espagne  ;  le  terme  moyen  de  ces 
variations  se  rapporterait  à  l'année  729,  qui  me 
paraît  en  effet  la  date  la  plus  probable  de  la  nomi- 
nation dont  il  s'agit;  c'était  donc  un  intervalle 
d'environ  quatre  ans  qui  s'était  écoulé  depuis  la 
mort  d'Anbessa  et  qui  avait  suffi  à  cette  rapide  suc- 
cession de  gouverneurs  que  je  viens  d'indiquer. 

L'histoire  n'offre,  durant  celte  intervalle,  aucun 
vestige  des  relations  des  Arabes  andalousiens  avec 
la  Septimanie  ;  cependant  il  n'y  a  guère  lieu  de 
douter  que  ce  pays  ne  fût  dès  lors  régulièrement 
constitué  en  province  arabe  et  gouverné  selon  les 
lois  communes  de  la  conc[uéte  musulmane. 

Les  règlements  d'El  Samah  concernant  le  tribut 
annuel  des  peuples  vaincus,  concernant  le  partage 
des  terres  et  du  butin  entre  les  conquérants,  furent 

(1)  Conde.  tom.  I.  a3. 
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communs  à  la  Péninsule  et  à  la  portion  alors  sou- 
mise de  la  Septimanie,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu'ils  furent  appliqués  au  reste  de  ce  pays  dès  qu'il 
eut  été  conquis  par  El  Haur  *. 

J'ai  dit  ailleurs  que  la  Péninsule  avait  été  parta- 
gée en  cinq  provinces  ;  la  Septimanie  en  devint  la 
sixième ,  ayant  Narbonne  pour  capitale.  Parmi  les 
autres  villes  principales  de  cette  nouvelle  province, 
les  documents  arabes  nomment  Elne,Caucoliberis 
(Collioure),  Carcassonne,  Béziers,  Agde,  Mague- 
lone ,  Lodève  et  Nîmes  2.  Si  celte  nomenclature  est 
complète,  il  en  résulte  que  la  Septimanie  arabe 
se  circonscrivit  exactement  dans  les  limites  de  la 
Septimanie  gothique,  et  cette  coïncidence  s'ex-. 
plique  aisément  par  la  conformation  physique  du 
pays. 

Du  cap  oriental  des  Pyrénées  au  confluent  de  la 
Coze  et  du  Rhône,  la  contrée  qui  fut  autrefois  la 
Septimanie  forme,  le  long  de  la  Méditerranée,  une 
lisière  unie  qui  va  s'élargissant  du  cap  au  fleuve, 
et  se  lie, par  des  pentes  graduelles,  aux  montagnes 
des  Cévennes ,  dont  la  chaîne  lui  forme,  dans  la 
direction  du  sud-ouest  au  nord-est,  une  haute  et 

(i)  Proprio  stylo  descripsit  vectigalia  Hispanorum  etquod  priùs 
indivisum  ab  Arabibus  habebatur;  ipse  reliquit  parlera  mili- 
tibus  dividendam ,  partem  fisco  de  mobilibus  et  immobilibus  assi- 
gnavit,  et  Galliam  Narbonensem  divisione  simili  ordinavit.  —  Ro- 
deric.  Tolet.  —  Isidore  de  Beja  dit  la  même  chose, 

(2)  Coude,  tora.  I.  87. 
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forte  barrière.  De  ces  montagnes  dans  la  plaine, 
toute  descente  militaire  serait  facile  et  avantageuse; 
l'expédition  inverse  présenterait  de  grandes  diffi- 
cultés. L'idée  ne  vint  pas  aux  Arabes  de  s'établir 
dans  des  pays  sauvages  et  pauvres,  dont  la  posses- 
sion n'eut  point  compensé  les  frais  de  conquête  et 
de  garde.  Ce  fut  toujours  par  la  vallée  du  Rhône 
ou  par  celle  de  la  Garonne  qu'ils  s'efforcèrent  de 
pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  Gaule;  et  la  Septi- 
manie  était  pour  eux  comme  un  poste  avancé  par 
lequel  ils  touchaient  à  ces  belles  vallées  dont  ils 
convoitaient  la  domination. 

Aussi  bien  que  les  autres  provinces  arabes  de  la 
Péninsule,  la  Septimanie  eut  son  vali  ou  gouver- 
neur particulier  qui  résida  à  Narbonne.  Les  autres 
villes  continuèrent  à  être  gouvernées  par  des  comtes 
goths  ou  gallo-romains,  preuve  certaine  que  ces 
villes,  aussi  bien  que  celles  d'outre  les  Pyrénées, 
avaient  été  maintenues  dans  le  libre  usage  de  la  loi 
gothique  et  de  la  loi  romaine. 

Les  chrétiens  de  la  Septimanie  conservèrent  cer- 
tainement aussi,  et  aux  mêmes  conditions  que  ceux 
de  l'Espagne ,  la  liberté  de  leur  culte;  mais  il  paraît 
que  toute  relation  entre  les  églises  de  ce  pays  et 
celles  du  reste  de  la  Gaule  fut  brusquement  et  sé- 
vèrement interrompue,  soit  par  l'ordre  exprès  de 
l'autorité  musulmane  ,  soit  par  le  simple  fait  de  son 
existence.  Des  huit  ou  neuf  églises  qui  dépendaient 
de  la  métropole  de  Narbonne ,  il  n'y  en  a  pas  une 
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dont  on  connaisse  le  plus  petit  acte  ou  Tlont  on 
puisse  nommer  un  seul  évêque  durant  toute  la  pé- 
riode de  la  domination  musulmane. 

On  voit  par  la  statistique  arabe  de  la  Septimanie 
que  des  villes  de  ce  pays  aujourd'hui  détruites, 
comme  Elne  et  Maguelone,  ou  qui  ne  sont  plus  que 
de  chétives  bourgades ,  comme  Collioure ,  étaient 
encore  alors  des  villes  assez  considérables.  Carcas- 
sonne  avait  frappé  ses  conquérants  par  des  restes 
de  magnificence  qui,  depuis  long-temps,  ont  achevé 
de  disparaître  ;  ils  citent  comme  fameuse  une  église 
de  Sainte-Marie  dont  il  n'est  parlé  dans  aucun  do- 
cument chrétien  *,  et  de  laquelle  furent,  disent-ils  , 
emportées  sept  idoles  ou  figures  colossales  d'ar- 
gent autres  que  celles  enlevées  de  Narbonne.  Quant 
à  cette  dernière  ville,  les  Arabes  l'occupèrent  déjà 
bien  déchue  de  son  antique  magnificence. 

Lorsque,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  on  démolit 
une  vieille  tour  carrée,  nommée  la  tour  Maure,  et 
qui  était  sans  nul  doute  une  construction  arabe, 
on  la  trouva  remblayée  jusqu'à  une  grande  hauteur 
de  fragments  de  statues,  de  frises ,  de  chapiteaux,  de 
fûts  de  colonne,  d'autels, d'inscriptions, etc.;  mais 
il  est  à  croire  que  les  Arabes  avaient  trouvé  une 
grande  partie  de  ces  débris  déjà  épars  sur  le  sol 
et  détachés  des  monuments  dont  ils  avaient  fait 
partie. 

(i)  Cette  assertion  est  fondée  sur  le  témoignage  exprès  d'Ibii 
Basqual,  un  des  meilleurs  historiens  arabes  de  l'Espagne.  Ahmed  el 
Mocri,  MS.  ar.  7o5.  fol.  •>.. 

III.  "7 
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L'étaWissement  des  Arabes  en  Septimanie  n'était 
pas  un  événement  sans  importance  dans  la  lutte  du 
christianisme  et  de  l'islamisme  en  occident;  c'était 
un  grand  pas  que  celui-ci  venait  de  faire  vers  le 
cœur  de  l'Europe. 

La  Gaule  franke  n'en  prenait  encore,  à  ce  qu'il 
semble,  que  peu  d'effroi,  mais  il  en  était  bien  au- 
trement pour  la  Vasconie,  l'Aquitaine  et  la  Pro- 
Yence  ;  il  n'y  avait  plus  de  Pyrénées  entre  ces  pays 
et  les  armées  musulmanes. 

Le  rôle  d'Eudon  d'Aquitaine,  comme  champion 
obligé  de  la  chrétienté,  était  devenu  de  plus  en 
plus  difficile.  Les  victoires  qu'il  avait  jusque  là 
remportées  sur  les  Sarrazins  semblaient  avoir  plu- 
tôt exalté  qu'abattu  l'ardeur  conquérante  de  ceux- 
ci,  et  l'attente  où  il  était  de  nouvelles  invasions  de 
leur  part  lui  devait  être  d'autant  plus  pénible  qu'il 
n'était  pas  sûr  de  pouvoir,  au  besoin, diriger  toutes 
ses  forces  contre  eux.  Charles  Martel  était  pour  lui, 
du  côté  de  la  Loire,  un  voisin  presque  aussi  sus- 
pect et  plus  puissant  que  les  Arabes. 

Le  sentiment  du  danger  et  les  difficultés  de  sa 
situation  avaient  dû  rendre  Eudon  attentif  aux 
affaires  des  Arabes  dans  la  Péninsule.  En  considé- 
rant les  intrigues  et  les  divisions  qui  avaient  suivi 
lamort  d'Anbessa,  il  avait  dû  aisément  compren- 
dre de  quel  avantage  ces  divisions  étaient  momen- 
tanément pour  lui  et  tout  ce  qu'il  gagnerait  à  les 
entretenir;  il  était  dès  lors  entré  dans  ses  plans 
d'intervenir  de  tout  son  pouvoir  dans  les  discordes 
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des  chefs  arabes,  et  les  circonstances  s'étaient  assez 
bien  prêtées  à  ses  desseins. 

Abd  tfl  Rahman  venait  de  prendre  d'une  main 
ferme  et  avec  l'assentiment  général  des  peuples  le 
gouvernement  de  la  Péninsule,  Avide  de  gloire  et 
Musulman  zélé,  son  projet  était  de  venger  sur  les 
chrétiens  la  mort  d'El  Samali  et  d'Anbessa,  tués 
tous  les  deux  sur  la  terre  des  infidèles;  mais  l'exem- 
ple de  ses  devanciers  lui  avait  prouvé  que  l'entre- 
prise était  difficile  et  qu'il  fallait  pour  y  réussir  s'y 
porter  avec  plus  de  précautions  ou  avec  plus  de 
forces  qu'eux.  En  conséquence  il  avait  sollicité  des 
gouverneurs  de  l'Afrique  et  de  l'Egypte  de  grands 
renforts  de  troupes,  indépendamment  des  guerriers 
volontaires  qu'il  avait  cherché  à  attirer  de  partout 
sous  ses  drapeaux  par  des  promesses  de  récom- 
pense et  de  butin  ^. 

Il  fallait  du  temps  pour  que  toutes  ces  îorces  ar- 
rivassent de  Syrie ,  des  bords  du  Nil ,  des  vallées  de 
l'Atlas;  et,  en  attendant  qu'elles  fussent  réunies,  il 
mit  toute  son  activité  à  rétablir  l'ordre  dans  les  pro- 
vinces de  l'Espagne.  Il  les  visita  l'une  après  l'autre, 
et  dans  chacune  il  répara  les  injustices  commises 
par  ses  devanciers;  dans  chacune  il  rétablit  celles 
des  stipulations  de  la  conquête  qui  avaient  été  vio- 
lées au  détriment,  soit  de  l'autorité  musulmane, 
soitdesclirétiens  soumis. Beaucoup d'églisesavaient 
été  enlevées  arbitrairement  à  ceux-ci ,  il  les  leur  fit 

(i)  Conde.  I.  23. 
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rendre;  quelques-unes  avaient  été  bâties  par  la  cou- 
nivence  int(^ressée  des  agents  subalternes  du  pou- 
voir et  sans  l'aveu  des  gouverneurs  ,  il  leS  fit  fer- 
mer ;  il  déposa  partout  les  gouverneurs  des  villes 
qui  s'étaient  rendus  coupables  de  concussion  et 
d'oppression;  en  un  mot,  il  fît  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  laisser  l'Espagne  dans  un  état  paisible  et  pros- 
père le  jour  où  il  lui  conviendrait  de  la  quitter 
pour  aller  faire  la  guerre  aux  chrétiens  de  la  grande 
terre  *. 

H  est  probable  que  ces  mesures  équitables  et  vi- 
goureuses déplurent  à  plusieurs  chefs  qui  avaient 
leurs  raisons  pour  en  être  mécontents;  mais  tous 
s'y  résignèrent  sans  opposition  et  sans  murmure , 
à  l'exception  d'un  seul  qui,  à  vrai  dire,  était  le  plus 
puissant  de  tous,  celui  dont  la  soumission  impor- 
tait le  plus  à  la  tranquillité  du  pays. 

C'était 'Othman  Abi  INessà  ou  Munuz,  le  même 
personnage  que  nous  avons  vu  tout  à  l'heure  élevé 
deux  fois,  coup  sur  coup,  au  gouvernement  de  la 
Péninsule  pour  en  être  deux  fois  déposé.  El  Haï- 
tham,  qui  lui  succéda  à  sa  seconde  déposition  et 
qui  voulait  se  le  concilier,  l'investit  d'un  comman- 
dement militaire  (jui  pouvait  être  regardé  comme 
le  premier  dans  la  Péninsule,  du  commandement 
de  ce  que  les  Arabes  appelaient  la  frontière  orien- 
tale; cette  frontière  comprenait  toute  la  ligne  des 
Pyrénées,  et  c'était  là  que  se  tenait  constamment 

(i)  Comlc.  lom.  T.  a/j. 
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le  gros  des  forces  musulmanes,  toujours  prêt  à 
fondre  sur  les  parties  non  soumises  de  l'Espagne 
ou  sur  la  Vasconie  gauloise,  pour  y  faire  du  dégât, 
du  butin  ou  des  prisonniers. 

Abd  el  Rahman  ayant  succédé  à  El  Haïtham  ne 
songea  pas  à  retirer  à  Abi  Nessâ  le  commandement 
de  la  frontière  des  Pyrénées;  il  eut  bientôt  lieu  de 
s'en  repentir.  Abi  Nessâ  était  un  ambitieux  mécon- 
tent à  qui  sa  renommée  et  sa  position  permettaient 
de  remuer  le  pays,  et  qui  depuis  quelque  temps 
en  cherchait  l'occasion.  Il  n'était  point  de  race 
arabe,  mais  berbère,  selon  le  témoignage  exprès 
d'Isidore  de  Béja ,  et  cette  particularité  est  comme 
un  trait  de  vive  lumière  jeté  sur  les  projets  et  la 
conduite  de  ce  chef  audacieux  ^. 

J'ai  eu  ailleurs  l'occasion  de  dire  un  mot  des  di- 
visions nationales  des  Arabes  et  des  Berbères;  ces 
divisions  n'éclatent  dans  l'histoire  que  cinq  ou  six 
ans  après  l'époque  dont  il  s'agit  ici,  c'est-à-dire  que 
les  historiens  arabes  n'en  tiennent  compte  qu'à  da- 
ter du  jour  où  elles  se  manifestent  en  grand  par 
des  événements  bruyants  et  par  la  guerre;  mais  elles 
datent  de  plus  loin,  elles  datent  de  la  conquête  de 
l'Afrique  mauritanienne  ou  berbère  par  les  géné- 
raux des  khalifes.  Bien  que  convertis  à  l'islamisme  et 
entrés  avec  les  Arabes  en  partage  des  profits  et  des 

(i)  Unus  ex  Manrorum  gente,  nomine  Munuz,  audiens  per 
Lybise-fines  judicuin  sœvà  temeritate  opprimi  suos,  pa/^em,  ncc 
jnora,agens  ciim  Francis,  tyrannidem  illico  praeparal  advcrsùs 
Hisoaniaj  Sarracenos. 
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lionneurs  de  la  conquête  de  l'Espagne ,  les  Berbères 
n'étaient  point  tellement  soumis  à  leurs  vainqueurs 
qu'ils  ne  regrettassent  fréquemment  leur  indépen- 
dance et  ne  fussent  aisément  émus  des  discours  de 
ceux  de  leurs  chefs  nationaux  qui  les  poussaient  à 
la  rébellion. 

Les  gouverneurs  arabes  du  pays ,  toujours  plus 
ou  moins  en  garde  contre  eux,  les  opprimaient 
pour  les  contenir. 

Les  Berbères  n'en  avaient  que  plus  de  motifs  de 
se  plaindre,  et  leurs  plaintes  retentissaient  jusque 
parmi  les  Berbères  d'Espagne,  qui  sympathisaient 
en  toute  chose  avec  eux.  De  là,  dans  les  deux 
pays ,  les  mêmes  chances  de  guerre  entre  les  deux 
peuples. 

Il  y  a  apparence  que,  vers  le  temps  où  Abd  el  Rah- 
man  fut  promu  au  gouvernement  de  la  Péninsule, 
les  Berbères  d'Afrique  et  surtout  ceux  de  Tanger, 
d'ordinaire  les  plus  remuants ,  étaient  encore  plus 
maltraités  que  de  coutume  par  leur  gouverneur  ac- 
tuel. Ce  fut  du  moins  sous  le  prétexte  de  venger 
ses  compatriotes  des  injustices  et  des  cruautés  de 
leurs  chefs  arabes  qu'Abi  Nessâ  ourdit  en  Es- 
pagne une  conspiration  dont  l'objet  était  de  s'em- 
parer du  gouvernement  de  la  Péninsule,  ou  tout  au 
moins  de  se  rendre  seigneur  indépendant  des  pays 
oii  il  commandait. 

Lorsque  Abi  Nessâ  conçut  ce  projet,  il  était  à 
Livia,  où  il  faisait  peut-être  sa  résidence  ordinaire, 
et  qui  était  alors  la  capitale  de  la  Cerdagne ,  ruinée 
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depuis  et  sur  l'emplacement  de  laquelle  a  été  bâti 
P'uicerda.  11  s'était  rendu  redoutable  sur  toute  cette 
frontière  par  diverses  expéditions  contre  les  chré- 
tiens du  voisinage,  dans  l'une  desquelles  Isidore 
de  Béja  l'accuse  d'avoir  fait  brûler  un  évéque  nommé 
Anambadus,  dont  il  ne  dit  du  reste  ni  le  siège  ni 
le  pays,  ce  qui  eût  donné  plus  de  crédit  à  son  as- 
sertion *.  Il  est  probable  que  les  forces  commandées 
par  lui  étaient  composées  en  grande  partie  de  Ber- 
bères, sur  lesquels  il  avait  bien  plus  de  raisons  de 
compter  que  sur  les  Arabes;  mais,  sentant  lui- 
même  que  ces  forces  n'étaient  pas  suffisantes  pour 
ce  qu'il  projetait,  il  entra  en  négociation  avec  Eu- 
don  d'Aquitaine  pour  s'assurer  soii  appui.  La  pro- 
position du  chef  musulman  était  trop  dans  les 
intérêts  et  les  vues  du  chef  aquitain  pour  que 
celui-ci  ne  s'empressât  pas  de  l'accepter.  Une 
alliance  fut  conclue  entre  eux,  alliance  dans  la- 
quelle chaque  parti  fit  à  ses  convenances  politiques 
le  sacrifice  de  ses  scrupules  de  religion.  Le  duo 
avait  une  fille  d'une  rare  beauté,  nommée  Lampa- 
gie;  il  la  donna  pour  femme  à  Abi  Nessâ,  qui  en  de- 
vint éperdument  amoureux  2. 

On  ne  sait  pas  la  teneur  des  engagements  d'Eudon 
envers  son  allié  musulman  ;  mais  il  est  probable 
qu'il  lui  promit  de  le  soutenir  de  son  mieux  dans 
le  cas  où  il  le  verrait  attaqué  par  les  Arabes.  Comme 

(i)   Chionic.  auci  an.  781. 
(2)   Isidor.  Pacens.  clir. 
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le  révolté  Berbère  n'avait  point  par  lui-même  les 
forces  nécessaires  pour  pousser  sa  tentative  à  bout, 
ni  même  pour  se  maintenir  indépendant  dans  sa 
province,  traiter  avec  lui  sans  projet  de  le  soutenir 
n'eût  été  de  la  part  d'Eudon  qu'un  scandale  sans 
motif  et  sans  utilité.  La  supposition  contraire  est 
la  seule  vraisemblable ,  et  dans  cette  supposition 
les  forces  d'Abi  Nessà,  berbères  ou  arabes,  de- 
venaient en  quelque  sorte  l'avant-garde  de  celles 
d'Eudon.  La  frontière  militaire  de  l'Aquitaine  et  de 
l'Espagne  arabe  se  trouvait  par  le  fait  reculée  de 
toute  la  largeur  des  pays  gouvernés  par  Abi  Nessâ  , 
c'est-à-dire  au  moins  jusqu'à  l'Ebre.  Enfin,  la 
Septimanie,  n'^ant  plus  de  communication  assurée 
avec  Cordoue,  le  centre  du  gouvernement  arabe, 
pouvait  être  facilement  reconquise.  Il  y  avait,  à  ce 
qu'il  semble,  dans  les  vues  d'Eudon  quelque  pres- 
sentiment d'un  plan  que  nous  verrons  plus  tard 
exécuter  par  Charlemagne. 

La  conspiration  d'Abi  Nessâ  éclata  dans  le  cours 
de  l'année  73 1,  selon  le  témoignage  d'Isidore  de 
Béja,  sans  qu'il  soit  possible  d'en  déterminer  la 
date  d'une  manière  plus  précise.  Il  est  facile  d'ima- 
giner quel  bruit  et  quelle  horreur  excitèrent  dans 
le  divan  de  Cordoue  les  nouvelles  de  la  rébellion 
du  commandant  de  la  frontière  orientale,  de  son 
alliance  avec  le  vainqueur  d'El  Samah  et  d'Anbessa, 
et  de  son  mariage  avec  une  chrétienne  probable- 
ment non  convertie  à  l'islamisme.  Du  reste,  Abd  el 
Rahman  n'était  point  pris  au  dépourvu  dans  cet  le 
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grave  conjoncture;  une  partie  des  troupes  qu'il  at- 
tendait d'Afrique  et  d'Egypte  était  déjà  arrivée;  il 
marcha  rapidement  à  leur  tête  vers  les  Pyrénées, 
résolu  de  ne  point  laisser  au  rebelle  le  loisir  de  se 
fortifier  dans  sa  province,  et  sachant  peut-être  que 
Eudon,  occupé  ailleurs,  ne  pouvait  en  ce  moment 
arriver  au  secours  de  son  allié.  L'attention  et  les 
forces  d'Eudon  venaient  en  effet  d'être  brusque- 
ment attirées  des  Pyrénées  et  des  bords  du  Rhône 
vers  ceux  de  la  Loire,  et  le  moment  était  arrivé 
où  les  populations  séparées  par  ce  dernier  fleuve 
allaient  reprendre  leur  ancienne  lutte  depuis  quel- 
que temps  suspendue.  Il  nous  faut  ici  remonter  un 
peu  vers  le  passé,  pour  y  marquer  le  plus  nette- 
ment possible  les  raisons  immédiates  et  le  vrai  ca- 
ractère de  cette  lutte,  à  l'époque  dont  il  s'agit. 

Il  y  avait  dix  ans  révolus  qu'Eudon  et  Charles 
avaient  conclu  ce  traité  de  paix  qui,  réduit  à  sa 
plus  franche  expression,  était  le  partage  de  la  mo- 
narchie mérovingienne  entre  eux  deux.  Sous  le 
titre  de  maire  du  palais  de  Chilpéric  II,  Charles  était 
resté  de  fait  le  souverain  de  l'Austrasie ,  de  la  ISeus- 
trie  entières  et  de  la  majeure  partie  delà  Burgondie. 
Mais,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  tout  le  midi  de  la 
Gaule  s'était  détaché  de  son  gouvernement  par  por- 
tions plus  ou  moins  étendues,  par  provinces,  par 
diocèses,  par  cantons,  pour  former  autant  de  sou- 
verainetés ou  de  seigneuries  indépendantes  sous 
ces  chefs  franks  ou  gallo-romains  qui  avaient  se- 
condé et  dirigé  à  leur  profit  personnel  l'oppositio^n. 
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constante  de  ces  contrées  à  la  domination  anar- 
chique  des  Mérovingiens. 

Mais  ce  mouvement  de  réaction  contre  la  con- 
quête franke  n'était  pas  particulier  au  midi  de  la 
Gaule;  c'était  un  mouvement  général  qui  avait  en- 
traîné tous  ceux  des  peuples  sujets  des  Franks 
parmi  lesquels  ceux-ci  ne  s'étaient  point  établis  en 
masse,  divers  peuples  germaniques  d'Outre-Rbin, 
comme  ceux  de  l'Aquitaine  et  des  bords  du  Rliône. 
Les  Saxons,  les  Bavarois,  les  Allemanes,  les  Frisons, 
qui  s'étaientsoulevés  contre  Pépin  d'Héristal,avaient 
persisté  à  refuser  l'obéissance  à  Charles  son  suc- 
cesseur, qui  s'était  trouvé  de  la  sorte  dans  l'alter- 
native de  se  contenter  de  ce  qui  lui  restait  de  la 
monarchie  franke  ou  de  reconquérir  de  force  ce  qui 
lui  en  manquait.  Ce  dernier  parti  était  le  seul  qui 
lui  convînt,  le  seul  par  lequel  il  lui  fût  possible 
d'accroître  ou  même  de  maintenir  sa  domination 
actuelle;  mais  ce  parti  avait  ses  difficultés.  Du  re- 
lâchement absolu  de  l'autorité  mérovingienne,  il 
était  résulté  quelque  chose  de  fort  embarrassant 
pour  les  Carlovingiens  qui  avaient  attiré  à  eux  toute 
cette  autorité.  Les  terres,  les  bénéfices  de  toute 
espèce,  concédés  aux  leudes  de  tout  rang,  à  condi- 
tion de  service  militaire,  avaient  fini  par  rester  au 
pouvoir  de  ceux-ci  à  titre  de  propriété  pure  et 
simple.  Or  comme,  dans  les  idées  germaniques,  le 
service  militaire  n'était  pas  censé  un, devoir  gratuit, 
mais  un  acte  volontaire  à  payer  en  terres  ou  en  pou- 
voir, il  n'y  avait  plus  moyen  de  faire  la  guerre  là 
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où  il  n'y  avait  plus  ni  terres  ni  pouvoir  à  distribuer. 
On  a  vu  que  ces  terres  fiscales  tendirent  dès  le  prin- 
cipe à  devénirhéréditaires  entre  les  mains  de  ceux 
à  qui  elles  avaient  été  concédées  temporairement, 
et  que  beaucoup  le  devinrent  en  effet  de  très  bonne 
heure.  Ce  fut  pour  cela  que  Dagobert  et  plusieurs 
de  ses  successeurs  se  virent  contraints  de  reprendre 
au  clergé  plusieurs  des  possessions  territoriales  qui 
lui  avaient  été  données  depuis  Clovis,  pour  les 
transformer  en  bénéfices  militaires.  Pépin  d'Hé- 
ristal  s'était  attiré  la  faveur  des  hommes  d'église 
en  leur  promettant  de  les  remettre  en  jouissance 
de  ces  terres  qu'on  leur  avait  enlevées  à  diverses 
époques;  mais  il  est  très  douteux  qu'il  eut  pu  leur 
tenir  parole  et  leur  faire  de  grandes  restitutions. 
Quant  à  Charles,  il  se  trouva  sur  ce  point  dans  une 
nécessité  plus  urgente  encore  que  son  père;  il  se 
trouva  réduit  à  ne  point  faire  la  guerre  ou  à  la 
faire  aux  frais  du  clergé.  Il  n'hésita  point  ;  il  s'em- 
para des  terres  d'une  multitude  d'abbayes,  d'églises 
et  d'évêchés  en  Neustrie,  surtout  en  Austrasie,  et 
en  dota  des  hommes  de  guerre.  Quelquefois,  sans 
séparer  les  dignités  ecclésiastiques  des  propriétés 
qui  y  étaient  attachées,  il  donna  les  unes  et  les 
autres  à  condition  de  service  militaire  à  des  per- 
sonnages qui  prenaient  bien  de  la  condition  ecclé- 
siastique le  nom  et  la  tonsure,  mais  de  tout  le  reste 
parfaits  guerriers,  et  tels  qu'il  en  fallait  à  Charles 
Martel^. 

(i)  Sur  ce   fait   si  important  dans  l'histoire  de   la  conquête 


I08  EUDON    1:T    CirA.RLES    MARTEL. 

De  720 ,  année  où  il  avait  fait  la  paix  avec  Eiidon , 
à  780  inclusivement,  Charles  fut  constamment  en 
campagne  contre  les  peuples  d'Outre-Rhin,  d'ahord 
contre  les  Saxons,  puis  contre  les  Bavarois,  et  enfin 
contre  les  àllemanes  et  les  Suèves.  Ces  guerres  eurent 
pour  lui  plusieurs  avantages,  dont  le  plus  impor- 
tant ne  fut  probablement  pas  celui  de  retenir  sous 
sa  domination  les  peuples  qui  avaient  tenté  de  s'y 
soustraire. 

Les  peuples  dont  il  s'agit  étaient  plus  braves  qu'ils 
n'étaient  riches,  et  Charles  avait  trouvé  à  guerroyer 
contre  eux  plus  de  gloire  et  de  fatigue  que  de  bu- 
tin et  de  profit;  mais  la  discipline  militaire  des 
Franks,  depuis  long-temps  déchue,  avait  repris  de 
la  vigueur  dans  le  cours  d'une  telle  guerre.  L'élite 
de  la  nation  franke  s'était  pour  ainsi  dire  recon- 
stituée en  armée  conquérante  sous  un  héros  qui 
était  en  même  temps  son  général  et  son  chef  poli- 
tique; elle  semblait  revenir  par-là  à  sa  constitution 

franke,  les   témoignages  abondent;  je  me  bornerai  à  en  indiquer 

deux  des  plus  positifs  et  des  plus  précis,  tirés  de  deux  opuscules 

qui  ont  été  l'un  et  l'autre  insérés  dans  le  recueil  des  historiens  de 

France. 

I. Hic  (Carolus)  res  ecclesiarum  propter  assiduitatem  bel- 

lorum  laïcis  tradidit.  De   majorib.  dom.  regiœ  scriptor.  r.  fr.  I. 

p.  700. 

II.  —  Eo  tempore  bella  graviora  et  intestina  parricidalia  in  hâc 
provincià  (Trevirensi)  orta  sunt,  quando  Carolus  tyrannus  laïcis 
episcopatus  dédit.. .Cujus  infelici  tempore his  de  ecclesiismultasunt 
ablata,  et  res  ab  episcopis  divlsœ,  domus  religiosorum  dcstructic, 
ecclesi,a  disciplina  disperdila.  Gcsta  Episcopor.Trevir.  Ihùl,  III. 
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et  à  sa  destination  primitives,  et  ce  n'était  pas  seule- 
ment en  cela  qu'elle  y  revenait. 

En  se  faisant  les  chefs  du  parti  germain  contre  la 
royauté  mérovingienne,  les  Carlovingiens  avaient 
réellement  secondé  les  tendances  nationales  de  ce 
parti.  L'époque  de  leur  domination  me  paraît  celle 
d'une  véritable  révolution  dans  laquelle  l'esprit 
germanique  prévaut  sur  ces  réminiscences,  sur  ces 
traditions  de  monarchie  romaine,  qui  avaient  eu 
jusque  là  tant  d'influence  sur  les  idées  et  sur  la 
conduite  des  rois  franks  issus  de  Clovis.  Un  des 
points  les  plus  importants  sur  lesquels  se  manifeste 
la  révolution  dont  il  s'agit ,  c'est  en  ce  qui  concerne 
les  assemblées  nationales  des  Franks  au  champ  de 
Mars.  Je  l'ai  noté  ailleurs,  et  il  ne  sera  pas  inutile 
de  le  répéter  ici  ;  c'est  comme  par  hasard,  de  loin 
en  loin ,  que  l'on  retrouve  quelque  apparence  de 
ces  assemblées  sous  les  successeurs  de  Clovis.  Elles 
devinrent  fréquentes,  et  même,  à  ce  qu'il  parait,  ré- 
gulièrement annuelles  sous  les  Carlovingiens;  les 
chroniques  frankes  font  particulièrement  honneur 
à  Pépin  d'Héristal  de  cette  réforme  capitale*. 

Nouveaux  encore  dans  le  pouvoir,  les  Carlo- 
vingiens étaient  également  intéressés  à  traiter  avec 
faveur  et  considération  tous  ces  leudes  persécutés 
ou  mécontents  qui  avaient  cherché  un  refuge  au- 

(i)  Voir  là-dessus  un  passage  très  intéressant  et  très  explicité, 
dans  les  Annales  Metenses  ad  an.  6go.  Scriptor.  rer.  fran.  IL 
p.  680. 
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près  d'eux.  Ils  les  avaient  allirés  en  leur  restituant, 
en  leur  promettant  des  bénéfices,  en  leur  garan- 
tissant de  la  sécurité,  en  flattant  leurs  idées  natio- 
nales, et  il  n'y  avait  point  pour  eux  d'autre  ma- 
nière de  les  retenir.  Aussi  ne  paraît-il  plus,  sous  le 
gouvernement  de  Pépin  et  de  Charles,  aucun  reste 
de  cette  lutte  violente  et  obstinée  entre  les  rois  et 
leurs  leudes,  qui  remplit  l'iiistoire  des  Mérovingiens 
absolus. 

Le  pouvoir  des  Carlovingiens  gagnait  plus  qu'il 
ne  perdait  à  s'être  adapté  de  la  sorte  à  certaines 
formes,  à  certaines  habitudes  nationales  de  liberté. 
Ce  n'était  pas  en  imitant  les  Mérovingiens  qu'ils 
auraient  pu  rallier  les  nombreux  adversaires  de  ces 
rois  dégénérés  et  s'en  faire  des  points  d'appui  pour 
s'élever.  Du  reste,  si  réel  et  si  grand  qu'il  fût,  le 
pouvoir  des  Carlovingiens  était  en  quelque  façon 
tout  personnel,  tout  dépendant  de  la  fortune  et  du 
génie  qui  l'avaient  fait  et  qui  l'exerçaient.  A  la  place 
de  Charles  Martel,  un  homme  ordinaire  serait  pro- 
bablement tombé  d'une  manière  tragique;  avec 
l'ascendant  de  son  caractère  et  de  son  génie  mili- 
taire ,  Charles  Martel  se  trouvait  dans  une  position 
aussi  avantageuse  qu'elle  était  simple.  Par  ses  leudes 
et  ses  soldats,  il  régnait  sur  les  deux  tiers  au  moins 
de  la  Gaule,  et  il  régnait  sur  ses  leudes  par  l'ha- 
bitude de  la  guerre,  par  la  discipline  militaire,  par 
l'appât  des  récompenses ,  par  le  sentiment  d'orgueil 
national  qui  s'attachait  à  ses  victoires.  C'était  lui 
qui  avait  créé  son  armée,  et  C'était  à  lui  qu'elle  ap- 
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partenait  ;  mais  à  une  condition ,  à  la  condition  de 
la  tenir  occupée  et  satisfaite,  en  d'autres  termes,  à 
la  condition  de  faire  habituellement  la  guerre  et  de 
la  faire  toujours  victorieusement  et  avec  profit. 

Ses  expéditions  Outre-Rhin  lui  avaient  fourni 
l'occasion  de  discipliner  son  armée  et  de  l'exercer 
à  vaincre,  mais  elles  ne  lui  avaient  pas  donné  de 
grands  moyens  d'enrichir  ses  leudes.  D'ailleurs , 
ces  expéditions  étaient  terminées  en  ^So;  la  victoire 
que  Charles  avait  remportée  cette  année  même  sur 
Lanfried,  duc  des  Allemanes  ou  des  Suèves,  sem- 
blait avoir  mis  fin  pour  quelque  temps  aux  révoltes 
des  Germains  contre  les  Franks.  11  lui  fallait  donc 
une  nouvelle  guerre  pour  occuper  ses  leudes,  pour 
les  tenir  sous  le  frein  de  la  discipline ,  et  pour  ac- 
croître avec  son  pouvoir  ses  richesses  et  ses  moyens 
de  se  faire  de  nouveaux  partisans.  Mais,  pour  trou- 
ver le  sujet  de  cette  guerre,  il  n'avait  qu'à  tourner 
les  yeux  vers  les  bords  de  la  Loire  et  de  la  Médi- 
terranée. 

Ce  n'était  certainement  pas  sans  dépit  et  sans  re- 
gret qu'il  avait  vu  ces  belles  portions  de  la  Gaule 
lui  refuser  obéissance ,  sous  prétexte  de  dévouement 
et  de  fidélité  pour  les  Mérovingiens  ;  mais  les  pré- 
textes ne  lui  manquaient  pas  non  plus  pour  les  at- 
taquer et  les  reprendre.  Aussi  long -temps  qu'il  af- 
fectait de  ne  paraître  que  le  lieutenant  de  Thierri  IV , 
il  pouvait  se  vanter  de  remplir  un  des  premiers 
devoirs  de  son  poste  en  poursuivant  comme  des 
rebelles  tous  les  chefs  des  seigneuries  indépendantes 
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du  Midi.  Eudon  lui-même,  bien  qu'il  fût  méro- 
vingien de  race,  et  à  ce  titre  souverain  naturel 
d'une  partie  de  l'Aquitaine,  n'en  avait  pas  moins 
outrageusement  violé  en  maintes  choses  les  droits 
de  la  monarchie  mérovingienne.  Il  avait  détaché 
d'elle  par  la  ruse  ou  par  la  force  plus  de  la  moitié 
des  pays  sur  lesquels  il  régnait,  et  s'il  est  vrai,  comme 
il  semble,  qu'il  eût  fini  par  prendre  le  titre  de  roi 
des  Franks,  il  s'était  mis  en  hostilité  directe  contre 
ces  fantômes  mérovingiens  de  Chilpéric  II  et  de 
Thierri  IV,  à  qui  Charles  Martel  faisait  donner  encore 
le  nom  de  rois.  Telles  étaient  les  apparences  dont 
Charles  pouvait  colorer  une  guerre  contre  le  midi 
de  la  Gaule  ;  quant  aux  vrais  motifs  pour  lesquels 
il  désirait  et  projetait  cette  guerre,  ils  n'avaient  rien 
de  commun  avec  ces  apparences.  Ce  n'était  pas  un 
adversaire  de  Thierri  IV  qu'il  voyait  dans  Eudon 
d'Aquitaine;  c'était  un  ennemi  personnel,  un  rival, 
qui  le  considérait  comme  usurpateur  et  se  regardait 
comme  le  légitime  héritier  des  rois  franks.  La  Pro- 
vence, l'Aquitaine,  la  Vasconie,  les  bords  du  Rhône, 
tous  ces  pays  démembrés  de  la  monarchie  franke 
devenue  celle  des  Carlovingiens ,  étaient  des  pays 
riches  encore,  où  Charles  était  sûr  de  trouver  du 
butin  pour  ses  soldats,  des  bénéfices,  des  gouver- 
nements pour  ses  leudes,  et  pour  lui-même  un  sur- 
croît de  puissance  et  de  gloire.  Plus  ces  pays  étaient 
devenus  étrangers  au  reste  de  la  Gaule  franke   et 
plus  il  devait  y  avoir  de  profit  à  les  conquérir; 
(juant  à  la  Septimanie,  en  particulier,  la  tentative 
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de  la  reprendre  sur  les  Musulmans  était  pour 
Charles  une  tentative  aussi  politique  que  glorieuse. 
En  faisant  la  guerre  aux  ennemis  du  christianisme, 
il  se  donnait  une  belle  excuse  pour  garcï^-  encore 
beaucoup  des  terres  qu'il  avait  enlevées  aux  Églises, 
et  même  pour  leur  en  ôter  de  nouvelles. 

Si  pressé  qu'il  fût  de  rompre  avec Eudon,  Charles 
voulait  néanmoins  mettre  les  apparences  de  son 
côté  ;  il  devait  donc  trouver  quelque  tort  à  celui 
qu'il  avait  résolu  d'attaquer.  Il  prétendit  qu'Eudon 
avait  manqué  au  traité  de  720,  et  lui  envoya  des 
députés  pour  se  plaindre  et  demander  réparation. 
Le  duc  d'Aquitaine  prétendit  n'avoir  manqué  en 
rien  à  Charles  et  ne  lui  devoir  aucune  réparation  ; 
la  guerre  fut  décidée  par  ce  démenti. 

Comme  les  chroniques  carlovingiennes  ne  disent 
pas  un  mot  d'où  l'on  puisse ,  je  ne  dis  pas  connaître, 
mais  soupçonner  le  point  sur  lequel  Eudon  était 
accusé  d'avoir  failli,  et  comme  ce  chef,  alors  serré 
de  près  par  les  Arabes ,  avait  le  plus  grand  intérêt 
à  ne  point  provoquer  Charles ,  il  est  plus  que  pro- 
bable que  les  imputations  de  ce  dernier  n'étaient 
que  des  chicanes  ou  des  faussetés. 

Quoiqu'il  en  soit,  Charles  assembla  son  armée 
dans  le  printemps  de  781 ,  et  fît  ses  préparatifs  pour 
passer  la  Loire.  Le  duc  Eudon ,  qui  venait  à  peine 
de  conclure  avec  Abi-Nessâ  l'alliance  dont  j'ai  parlé, 
fut  obligé  de  courir  à  la  défense  de  ses  États  du  Nord 
au  moment  où  il  était  pour  lui  de  la  plus  haute  im- 
portance de  ne  point  s'éloigner  des  Pyrénées  et 
m.  8 
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de  se  tenir  à  portée  de  soutenir  son  nouvel  allié. 

Les  chroniqueurs  carlovingiens  ne  parlent  de 
cette  première  campagne  de  leur  héros  contre 
Eudon  qu'avec  celle  désespérante  sécheresse  avec 
laquelle  ils  parlent  de  tout.  «  Charles  passa  la  Loire, 
mit  Eudon  en  fuite,  fit  beaucoup  de  butin  et  re- 
tourna dans  son  pays,  après  avoir  ravagé  l'Aqui- 
taine deux  fois  dans  cette  même  année.  »  Voilà  tout 
ce  que  dit  Frédégaire  de  la  campagne  dont  il  s'agit  *, 
et  ses  copistes  sont  encore  plus  brefs  et  plus  vagues 
que  lui;  mais  on  trouve  dans  un  hagiographe  aqui- 
tain et  contemporain,  quelques  détails  qui  me 
semblent  se  rapporter  à  cette  même  expédition,  et 
mériter  d'être  employés  ici  2. 

D'après  ce  dernier  récit,  Charles  arriva  dans  le 
Berri  avant  Eudon;  et  ses  soldats  que,  pour  le  dire 
en  passant,  l'auteur  aquitain  nomme  les  Barbares, 
trouvant  le  pays  sans  défense,  y  ravagèrent  et  brû- 
lèrent tout,  sans  excepter  les  lieux  les  plus  saints. 
Charles,  ayant  le  projet  de  s'établir  dans  le  pays, 
mit  le  siège  devant  Bourges  qui  en  était  la  capitale, 
et  la  prit  de  force  ou  par  capitulation.  11  y  laissa 
une  garnison ,  après  quoi  il  parait  qu'il  repassa  la 
Loire,  content  d'avoir  déjà  un  pied  en  Aquitaine. 

Mais,  à  peine  venait-il  de  se  retirer,  qu'Eudon, 
informé  delà  perle  de  Bourges,  amena  son  armée 
sous  les  murs  de  cette  place,  l'assiégea  de  nouveau , 

(i)  Chronic.  CVIII. 

(2)  S.  Auslrogesili  vita.  Labbe,  Biblioth.  MSS.  tom.  II.  p.  356. 
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la  reprit  et  en  chassa  la  garnison  franke.  Il  y  passa 
quelques  jours,  rétablit  partout  l'ordre,  et  donna 
des  marques  multipliées  de  son  humanité  et  de 
son  respect  pour  les  églises  et  les  monastères. 

Ce  fut  sans  doute  après  la  reprise  de  Bourges  par 
le  chef  aquitain  que  Charles  repassa  la  Loire  pour 
avoir  sa  revanche  de  cet  échec;  mais  rien  n'an- 
nonce qu'il  gagnât  un  pouce  de  terrain  dans  cette 
seconde  invasion.  Tout  se  borna  pour  lui  à  piller 
et  dévaster  quelques  villages  de  plus. 

Il  est  à  croire  qu'Eudon  ne  resta  pas  à  Bourges 
un  jour  au-delà  de  ce  qu'exigeaient  les  nécessités  de 
la  guerre  et  se  rapprocha  le  plus  vite  qu'il  put  des 
Pyrénées.  11  s'était  passé  de  l'autre  côté  de  ces  mon- 
tagnes, durant  son  absence,  des  événements  funestes 
pour  lui. 

Presque  en  même  temps  qu'Eudon  se  mettait  en 
marche  vers  la  Loire,  l'émir  général  de  l'Espagne, 
Abd  el  Rahman  arrivait  avec  de  grandes  forces  au 
pied  des  Pyrénées ,  pour  y  réprimer  la  rébellion 
d'Abi-Nessâ  *.  Celui-ci  ne  se  conduisit  pas  comme 
on  l'aurait  attendu  d'un  chef  de  sa  renommée,  à 
la  tête  d'un  parti  considérable,  ou  peut-être  les 
historiens  ont-ils  omis,  dans  le  récit  de  sa  cata- 
strophe, les  détails  qui  pouvaient  faire  honneur  à 

(i)  Le  récit  de  l'auteur  arabe  adopté  par  Conde(I.  24.)  diffère 
sur  plusieurs  points  de  celui  d'Isidore  de  Béja,  que  j'ai  suivi  de 
préférence,  comme  plus  ancien,  el  généralement  plus  grave  et 
mieux  informé  que  les  historiens  arabes  d'Espagne. 
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son  courage.  Quoiqu'il  en  soit,  tout  ce  que  l'on 
sait  de  lui,  c'est  qu'à  l'approche  d'Abdel Rahman  il 
courut  s'enfermer  à  Livia.  Il  se  flattait  sans  doute 
de  soutenir  un  siège  dans  cette  place  et  d'y  pou- 
voir attendre  les  secours  de  son  beau-père  Eudon; 
mais l'avant-garde  d'Âbd  el  Rahman  le  suivit  de  si 
près  et  avec  tant  de  fougue  qu'elle  ne  lui  laissa  pas 
le  loisir  de  faire  les  moindres  apprêts  de  défense. 
Abi-Nessâ  eut  à  peine  le  temps  de  s'enfuir  de  la 
ville  et  de  gagner  les  montagnes  voisines  avec 
quelques  serviteurs  et  sa  bien-aimc'e  Lampagie.  Il 
avait  déjà  pénétré  dans  une  gorge  écartée  et  déserte, 
oii  il  lui  semblait  qu'il  ne  courait  plus  de  risque 
d'être  découvert.  Il  s'arrêta  donc  pour  se  délasser 
et  apaiser  la  soif  qui  les  tourmentait ,  sa  belle 
compagne  et  lui,  à  côté  d'une  cascade  qui  s'élançait 
d'une  haute  masse  de  rochers  sur  une  fraîche  et 
verte  pelouse.  Ils  se  livraient  au  charme  de  se  croire 
sauvés,  lorsque  tout  à  coup  ils  entendent  un  grand 
bruit  de  pas  et  de  voix.  Ils  prêtent  l'oreille  et  portent 
les  yeux  du  côté  d'où  vient  le  bruit,  et  aperçoivent 
un  détachement  de  soldats  armés;  c'était  un  de  ceux 
qui  les  cherchaient.  Leurs  serviteurs  prennent  la 
fuite,  Lampagie  trop  lasse  ne  peut  les  suivre,  ni 
Abi-Nessâ  abandonner  Lampagie.  En  un  clin  d'œil, 
ils  sont  entourés  d'ennemis.  Isidore  de  Béja  dit 
qu'Abi-iSessà ,  pour  ne  point  tomber  vivant  entre 
leurs  mains,  se  précipita  de  haut  en  bas  siu"  des 
rochers.  Lu  historien  arabe  raconte  qu'il  mit  i'épée 
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à  la  main,  et  se  fit  tuer  de  vingt  coups  de  lance, 
en  combattant  pour  la  défense  de  celle  qu'il  aimait*. 
On  lui  coupa  la  tête,  qui  fut  aussitôt  portée  à  Abd 
el  Raliman,  auquel  on  conduisit  de  même  prison- 
nière la  malheureuse  fille  d'Eudon.  Abdel Raliman 
la  trouva  si  belle,  qu'il  crut  devoir  l'envoyer  à 
Damas,  au  chef  des  croyants,  n'estimant  nul  autre 
mortel  digne  d'elle. 

Voilà  quelles  nouvelles  attendaient  Eudon  à  son 
retour  des  bords  de  la  Loire,  et  qui,  si  tristes 
qu'elles  fussent ,  n'étaient  pourtant  que  le  prélude 
d'événements  plus  graves  encore.  Rien  ne  s'oppo- 
sait plus  au  projet  qu'avait  formé  Abd  el  Raliman  , 
dès  son  entrée  au  gouvernement  de  la  Péninsule, 
de  faire  dans  la  Gaule  une  invasion  plus  terrible 
que  toutes  les  précédentes;  mais  l'année  731  était 
désormais  très  avancée ,  et  la  prudence  comman- 
dait de  différer  cette  invasion  jusqu'à  la  belle  sai- 
son prochaine.  Il  parait  seulement  qu'Abd  el  Rah- 
man  ,  au  lieu  d'aller  passer  à  Cordoue  le  temps  qui 
devait  s'écouler  jusque  là,  ne  s'éloigna  point  des 
Pyrénées  et  s'occupa  uniquement  des  apprêts  de 
son  expédition.  Il  dut  se  mettre  en  mouvement 
vers  la  fin  d'avril  ou  vers  les  commencements  de 
mai  de  l'année  73-2,  les  Pyrénées  n'étant  guère  pra- 
ticables plus  tôt  pour  une  armée.  A  prendre  en  con- 
sidération divers  témoignages  épars  çà  et  là  dans 

(i)  Voir  Conde  (lom.  I.  24), 


1  T  8        EUDON  ET  CHABLES  MARTEL. 

l'histoire,  il  y  a  lien  de  croire  que  Âbd  el  Rabman 
n'avait  pas  accumulé  toutes  ses  troupes  sur  le  même 
point  et  qu'il  en  fit  descendre  par  les  Ports  orien'- 
taux  quelques  détabhements,  dont  les  uns,  réunis 
aux  forces  musulmanes  stationnées  à  Narbonne  ou 
à  Carcassonne,  menacèrent  Toulouse,  tandis  que 
les  autres  s'avancèrent  jusqu'aux  bords  du  Rhône, 
où  ils  pouvaient  s'aventurer  sans  beaucoup  de  ris- 
que *.  Mais  ces  petites  expéditions  secondaires 
n'eurent  aucun  résultat  notable,  et  le  peu  de  bruit 
qu'elles  purent  faire  se  perdit  de  bonne  heure 
dans  le  vaste  ttnnulte  de  l'expédition  principale  à 
laquelle  elles  se  rattachaient. 

Le  plan  d'Abd  ël  Rabman  était  de  fondre  direc- 
tement du  haut  des  Pyrénées  sur  la  Vasconie  et 
sur  l'Aquitaine.  Les  Arabes  avaient  jusque  là  échoué 
dans  toutes  leurs  tentatives  pour  pénétrer  dans  ces 
provinces  par  la  vallée  de  l'Aude  et  par  la  Septima- 
iiie;  il  voulut  les^  mener  par  une  voie  nouvelle  et 
ouvrir  ainsi  à  l'islamisme  une  porte  de  plus  sur  la 
Gaule.  Du  reste  il  n'avait  point  immédiatement  ert 
vue  une  guerre  sérieuse ,  une  guerre  de  conquête 
dans  le  sens  que  les  Arabes  attachaient  à  ces  termes; 
il  ne  voulait  que  marcher  devant  lui ,  que  piller  et 
dévaster  le  plus  rapidement  possible  le  plus  de  pays 
qu'il  pourrait ,  venger  la  mort  de  ses  prédécesseurs, 
El  Samali  et  Anbessa,  et  rétablir  ou  accroître  en- 


(i)  Conde.  I.  25. 
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deçà  des  Pyrénées  la  terreur  des  armes  musulma- 
nes. C'est  un  point  sur  lequel  les  historiens  arabes 
sont  précis  et  d'accord  entre  eux,  et  démontré  d'ail- 
leurs par  tous  les  détails  connus  de  l'expédition 
même  dont  il  s'asrit.  Rien  ne  s'y  fait  dans  l'intention 
directe  de  conquérir  et  de  s'établir  sur  la  terre  con- 
quise, ni  selon  4e  mode  de  guerre  approprié  à  cette 
intention  ;  c'est  pour  avoir  méconnu  ce  point  ou 
pour  en  avoir  fait  abstraction  que  beaucoup  d'his- 
toriens modernes  se  sont  mépris  sur  les  résultats 
sociaux  et  politiques  d'une  bataille  dont  je  parle- 
rai bientôt. 

Ayant  concentré  son  armée  sur  le  haut  Ebre , 
Abd  el  Rahman  prit  sa  route  vers  les  Pyrénées  par 
Pampelune  ;  il  traversa  le  pays  des  Vascons  ibériens, 
s'engagea  dans  la  vallée  d'Hengui,  franchit  le  som- 
met depuis  si  célèbre  dans  les  romans  héroïques  du 
moyen-âge  sous  le  nom  de  Port  de  Roncevaux,  et 
déboucha  dans  les  plaines  de  la  Vasconie  gauloise 
par  la  vallée  de  la  Bidouze^.  Il  parait  que  les  Arabes 
effectuèrent  leur  passage  par  un  seul  défilé  et  en 
une  seule  colonne,  et  c'est  déjà  une  raison  pour 
présumer  qu'ils  n'étaient  pas  en  noml^re  prodi- 
gieux. Les  meilleurs  documents  relatifs  à  l'expédi- 
tion d'Abd  el  Rahman  s'accordent  à  représenter 
son  armée  comme  formidable  par  le  nombre,  mais 
sans  essayer  de  marquer  ce  nombre,  et  l'on  ne 
peut  hasarder  aujourd'hui  à  cet  égard  que  des  con- 

(i)  Isid.  de  Béja.  Chronic.  Moissiac. 
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jectures  fort  arbitraires.  L'armée  dont  il  s'agit  se 
composait  de  divers  corps  de  troupes ,  savoir  : 
1°  d'une  partie  de  la  population  arabe  et  berbère 
établie  en  Espagne  depuis  la  conquête ,  2°  de  ren- 
forts arabes  arrivés  d'Egypte ,  3°  de  renforts  arabo- 
africains  venus  de  l'autre  côté  du  détroit ,  4"  enfin 
d'aventuriers  volontaires,  accourus «n  à  un  ou  par 
petits  groupes  des  diverses  parties  de  l'empire  des 
khalifes  pour  partager  la  fortune  d'Â.bd  elRahman. 
Un  auteur  arabe,  en  parlant  des  renforts  venus 
d'Afrique  ,  les  signale  comme  nombreux ,  ce  qui 
permet  de  les  évaluer  à  dix  ou  douze  mille  hommes. 
Dans  les  idées  et  dans  les  habitudes  des  Arabes 
d'Afrique  et  d'Espagne ,  un  corps  de  troupes  de  ce 
nombre  passait  pour  une  armée  ;  c'est  beaucoup , 
je  crois,  que  de  supposer  aux  Egyptiens  la  moitié 
du  nombre  précédent  ;  et  quant  aux  volontaires 
isolés,  il  n'y  aurait  point  de  vraisemblance  à  les 
compter  pour  pli^s  de  quelques  centaines;  si  donc 
on  porte  de  vingt  à  vingt-^cihq  mille  hommes  la  par- 
tie de  l'armée  d'Abd  el  Raliman  étrangère  à  la  Pé- 
ninsule, on  en  aura,  je  pense,  la  plus  forte  éva- 
luation qu'il  soit  possible  d'établir  par  conjecture. 
Quant  à  la  partie  de  cette  armée  fournie  par  la  po- 
pulation musulmane  de  l'Espagne,  toute  évaluation 
est  encore  plus  complexe  et  partant  plus  arbitraire; 
mais,  pour  en  avoir  une  plutôt  exagérée  que  faible, 
j'en  porterai  le  nombre  de  quarante  à  quarante- 
cinq  mille  hommes  qui,  réunis  aux  vingt-cinq  mille 
étrangers,  donneraient  une  masse  de  soixante-cinq 
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a  soixante-dix  mille  combattants.  L'histoire  ne  parle 
d'aucune  résistance  opposée  à  Abd  el  Rahman  dans 
les  redoutables  défilés  qu'il  eut  à  franchir;  il  avait 
déjà  atteint  les  plaines  quand  il  rencontra  Eudon 
qui  ^  la  tête  de  son  principal  corps  d'armée ,  s'ap- 
prêtait à  lui  barrer  le  passage  et  à  le  rejeter  dans 
les  montagnes.  Un  écrivain  arabe,  très  croyable  sur 
ce  point,  affirme  qu'Eudon ,  qu'il  désigne  très  im- 
parfaitement par  le  titre  de  comte  de  cette  fron- 
tière, livra  aux  Arabes  plusieurs  combats  dans  les- 
quels il futquelquefois vainqueur, mais  plus  souvent? 
vaincu  et  obligé  de  reculer  devant  son  adversaire  de 
ville  en  ville,  de  rivière  en  rivière,  de  hauteur  en 
hauteur,  et  fut  poussé  jusqu'à  la  Garonne  dans  la 
direction  de  Bordeaux  ^. 

Il  était  évident  que  le  projet  d'Abd  el  Rahman 
était  de  se  porter  sur  cette  ville,  dont  l'antique  re- 
nommée et  la  richesse  ne  lui  étaient  probablement 
pas  inconnues.  Le  duc  passa  donc,>la  Garonne  et 
vint  prendre  position  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve , 
en  avant  de  la  ville ,  du  côté  qu'il  croyait  le  plus 
nécessaire  ou  le  plus  facile  de  couvrir;  mais  Abd  el 
Rahman ,  sans  lui  laisser  le  temps  de  s'affermir 
dans  sa  position  ,  passa  la  Garonne  de  vive  force  et 
livra  aux  Aquitains  une  grande  bataille,  dont  on 
ne  sait  autre  chose  sinon  que  ceux-ci  furent  battus 
avec  une  perte  immense  ;  Dieu  seul  sait  le  nombre 
de  ceux  qui  y  périrent,  dit  Isidore  de  Béja.  Abd  el 

(i)  Conde.  I.  a5. 
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Rabman ,  victorieux,  se  jela  sur  Bordeaux,  l'em- 
porta d'assaut  et  le  livra  à  son  armée.  Suivant  les 
chroniques  frankes ,  les  églises  furent  brûlées  et 
une  grande  partie  des  habitants  passée  au  fil  de 
l'épée.  La  cbroifîque  de  Moissac,  Isidore  de  B^a  et 
les  historiens  arabes  ne  disent  rien  de  pareil;  mais, 
parmi  ces  derniers,  il  en  est  qui  donnent  à  enten- 
dre que  l'assaut  fut  des  plus  sanglants.  Je  ne  sais 
quel  grand  personnage  incomplètement  désigné 
par  le  titre  de  comte  y  fut  tué  ;  c'était  probablement 
le  comte  de  la  ville,  que  les  Arabes  prirent  pour  Eu- 
don  ,  et  auquel,  par  suite  de  cette  méprise,  ils  fi- 
rent fhonneur  de  couper  la  tête  *.  Le  pillage  fut 
immense;  les  historiens  des  vainqueurs  en  parlent 
avec  une  exagération  vraiment  orientale  ;  à  les  en 
croire,  le  moindre  soldat  aurait  eu  ,  pour  sa  part, 
force  topazes,  hyacinthes,  émeraudes,  sans  parler 
de  l'or,  un  peu  vulgaire  en  pareil  cas  2.  Le  fait  est 
que  les  Arabes  sortirent  de  Bordeaux  déjà  embar- 
rassés de  butin,  et  qu'à  dater  de  ce  moment  leur 
marche  fut  un  peu  moins  rapide  et  moins  libre 
qu'auparavant. 

Laissant  la  Garonne  derrière  eux  et  prenant  leur 
direction  vers  le  Nord ,  ils  arrivèrent  à  la  Dordo  = 
gne ,  la  traversèrent  et  se  jetèrent  à  l'aventure  dans 
les  pays  ouverts  devant  eux,  sans  autre  but  que  de 
grossir  leur  butin  et  sans  plan  bien  arrêté,  même 

(i)  Conde.  loc.  cit. 

(î)  Yoir  Ahmed  el  Mocri.  MS.  ar.  704. 
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dans  ce  but.  Il  est  seulement  très  vraisemblable 
qu'ils  se  divisèrent  en  plusieurs  bandes  pour  ne 
point  s'affamer  les  uns  les  autres  et  pour  mieux  ex- 
ploiter le  pays.  S'il  est  vrai ,  comme  le  rapportent 
des  légendes  et  des  traditions  contemporaines,  et 
comme  il  est  facile  de  le  croire,  que  l'une  de  ces 
bandes  traversa  le  Limousin  et  qu'une  autre  péné- 
tra jusqu'aux  âpres  montagnes  d'où  descendent  le 
Tarn  et  la  Loire,  on  concevra  aisément  qu'il  n'en 
manqua  pas  pour  visiter  les  parties  de  l'Aquitaine  les 
plus  accessibles  et  les  plus  ricbes  ;  il  est  même  pro- 
bable que  quelques-uns  de  ces  détachements  de 
l'armée  d'Abd  el  Raliman,  plus  aventureux  que  les 
autres  ou  plus  avides  du  butin,  traversèrent  la 
Loire  et  se  répandirent  jusqu'en  Burgondie.  Ce  que 
les  légendes  ou  les  chroniques  disent  de  la  destruc- 
tion d'Autun  et  du  siège  de  Sens  par  les  Sarrazins, 
n'a  point  l'air  d'une  fiction  pure;  or,  des  nombreu- 
ses invasions  des  Arabes  en  Gaule ,  il  n'en  est  au- 
cune à  laquelle  on  puisse  rapporter  ces  deux  événe- 
ments avec  autant  de  vraisemblance  qu'à  l'invasion 
d'Abd  el  Rahman.  On  n'a  point  de  particularités 
siu^  le  désastre  d'Autun  ;  mais  ce  que  dit  la  chro- 
nique de  Moissac  de  la  destruction  de  cette  ville  ne 
doit  probablement  pas  être  pris  à  la  lettre*.  Quant 
à  Sens,  il  ne  fut  pas  attacpié  par  une  aussi  forte 
troupe  qu'Autun  ou  se  défendit  mieux.  La  ville 
fut  à  ce  qu'il  paraît  quelques  jours  entourée  et 

(i)  Chronic,  Moissiac.  ad  an.  725. 
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serrée  de  près;  mais  Ebbon ,  qui  en  était  l'évcque 
et  peut-être  le  seigneur  temporel,  soutint  brave- 
ment plusieurs  assauts  à  la  tête  des  assiégés ,  et  finit 
par  surprendre  et  battre  dans  une  sortie  les  Arabes 
qui,  contraints  de  se  retirer,  se  rabattirent  sur  le 
pillage  des  pays  environnants  *. 

On  peut  évaluer  à  trois  mois  l'intervalle  de  temps 
durant  lequel  les  bandes  d'Abd  el  Rahman  parcou- 
rurent en  tous  sens  les  plaines,  les  montagnes  et 
les  plages  de  l'Aquitaine  sans  rencontrer  la  moin- 
dre résistance  en  rase  campagne.  L'armée  d'Eudon 
avait  été  tellement  battue  sur  la  Garonne  que  les 
débris  même  en  avaient  disparu  et  s'étaient  fondus 
en  un  instant  dans  la  masse  des  populations  cons- 
ternées. Les  champs ,  les  villages ,  les  bourgs  res- 
taient déserts  à  l'approche  d'une  de  ces  bandes,  et 
celle-ci  se  vengeait  des   fuyards  en   détruisant  et 
brûlant  tout  ce  qu'ils  avaient  laissé  derrière  eux,  ré- 
coltes, arbres  fruitiers,  habitations ,  églises.  Les  Mu- 
sulmans en  voulaient  particulièrement  aux  monas- 
tères ;  ils  les  pillaient  avec  transport  et  les  laissaient 
rarement  debout  après  les  avoir  pillés.  Les  villes  en- 
closes de  murs  et  les  forteresses  étaient  les  seuls  en- 
droits où  les  populations  chrétiennes  leurrésistaient 
plus  ou  moins;  et  comme  le  but  des  envahisseurs 
se  bornait  à  prendre  et  à  détruire  ce  qui  pouvait 
êtrevite  pris  ou  vite  détruit,  il  suffisait  quelquefois 
d'une  résistance  médiocre  pour  les  écarter  d'une 

(i)  Vita  S.  Ebbonis  Episcopi  Senonensis.  Scriptor.  rer.  fr.  III. 
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place  dont  ils  avaient  ardemment  convoité  le  butin. 
C'est  seulement  vers  les  derniers  temps  du  sé- 
jour d'Abd  el  Rahman  en  Aquitaine  que  l'on  peut 
entrevoir,  dans  les  opérations  de  ce  chef,  quelque 
chose  qui  ait  l'air  de  tenir  à  un  dessein  suivi  et 
semble  supposer  la  réunion  et  le  concert  de  ses 
forces  jusque  là  éparses  de  divers  côtés.  Soit»  en 
Espagne ,  soit  plus  probablement  dans  le  cours  de 
son  invasion  en  Gaule,  il  avait  reçu  des  informa- 
tions sur  la  ville  de  Tours  et  sur  l'existence  dans 
celte  ville  d'une  célèbre  abbaye,  dont  le  trésor  sur- 
passait celui  de  toute  autre  abbaye  et  de  toute  autre 
église  de  la  Gaule.  Sur  ces  informations ,  Abd  el 
Rahman  avait  résolu  de  marcher  sur  Tours ,  de  le 
prendre  et  d'enlever,  avec  le  trésor  de  r?bbaye ,  les 
dépouilles  de  la  ville  qu'il  savait  bien  n'être  pas  à  dé- 
daigner. Dans  cette  vue,  il  réunit  ses  forces  et  prit  à 
leur  tête  le  chemin  de  Tours  ;  arrivé  à  Poitiers,  il  en 
trouva  les  portes  fermées  et  la  population  en  armes 
sur  les  remparts ,  décidée  à  se  bien  défendre.  Ayant 
investi  la  ville,  il  en  prit  un  faubourg,  celui  où 
se  trouvait  l'église  fameuse  de  Saint-Hilaire ,  pilla 
l'église  et  les  maisons,  après  quoi  il  y  mit  le  feu, 
et  de  tout  le  faubourg  il  ne  resta  que  les  cendres  *. 
Mais  là  se  borna  le  succès;  les  braves  Poitevins, 
enfermés  dans  leur  cité,  continuèrent  à  faire  bonne 
contenance;  et  lui,  ne  voulant  pas  perdre  là  un 
temps  qu'il  espérait  mieux  employer  à  Tours,  pour- 

(i)  Fredeg.  Chronic.  ad  an.  732. 
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suivit  sa  marche  vers  celle  dernière  ville.  11  y  a  des 
liisloriens  arabes  qui  affinneiit  qu'il  la  prit;  mais 
c'est  une  erreur  manilcsle;  il  est  même  incertain 
5'il  en  commença  le  siège.  Tout  ce  qui  paraît  cons- 
taté, c'est  qu'il  menaça  la  place  de  fort  près  et  qu'il 
^lait  encore  aux  environs  lorsque  des  obstacles  im- 
pmvus  vinrent  à  la  traverse  de  ses  plans. 

Il  me  faut  ici  revenir  au  duc  des  Aquitains,  au 
brave  et  malheureux  Eudon;  on  conçoit  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  triste  et  d'amer  dans  la  position  de 
ce  chef  après  la  bataille  de  Bordeaux.  Sans  armée , 
comme  déchu ,  voyant  ses  Etats  à  la  merci  d'un  en- 
nemi dévorant,  il  n'y  avait  au  monde  qu'un  seul 
personnage  capable  de  le  relever  promptemenlde  sa 
détresse,etcepersonnage,c'étaitCharles,c'esl-à-dire 
un  ennemi  qu'il  craignait,  auquel  il  ne  pardonnait 
pas  de  lui  avoir  perfidement  déclaré  la  guerre  l'année 
précédente,  à  l'instant  où  il  se  croyait  sur  le  point 
de  nouer  de  graves  démêlés  entre  ces  mêmes  Mu- 
sulmans de  l'Espagne,  maintenant  ses  vainqueurs. 
Toutefois  l'urgente  nécessité  du  moment  l'emporta 
sur  l'orgueil,  sur  les  ressentiments  du  passé  et  sur 
les  craintes  de  l'avenir;  Eudon  se  rendit  en  toute 
diligence  à  Paris,  se  présenta  à  Charles,  lui  raconta 
son  désastre,  et  le  conjura  de  s'armer  contre  les 
Arabes  avant  qu'ils  eussent  achevé  de  dépouiller 
et  de  ravager  l'Aquitaine  et  que  la  tentation  les  prit 
d'en  faire  autant  en  Neuslrie  *.  Charles  consentit  à 

(1)  Isidor.  Pacens.  Chronic.  Chronicon  Moissiac. 
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tout,  mais  à  des  conditions  qui,  comme  nous  le 
verrons  par  la  suite,  allégeaient  beaucoup  pour 
Eudon  le  fardeau  de  la  reconnaissance.  Des  mesures 
furent  prises  pour  réunir  dans  le  plus  court  délai 
possible  toutes  les  foices  des  Franks. 

Un  historien  arabe  rapporte  un  entretien  assez 
curieux  qu'il  suppose  avoir  eu  lieu  en  cette  occasion 
entre  Charles  et  l'un  des  personnages  venus  auprès 
de  lui  pour  solliciter  son  appui  contre  Abd  el  Rah- 
man.  «  Oh!  quel  oppiobre  va  rejaillir  de  nous  sur 
nos  neveux  !  dit  ce  personnage; les  Arabes  nous  me- 
naçaient; nous  somnies  allés  les  attendre  à  l'Orient, 
et  ils  sont  arrivés  par  l'Occident!  Ce  sont  ces  mêmes 
Arabes  qui,  en  si  petit  nombre  et  avec  si  peu  de 
moyens,  ont  soumis  l'Espagne,  pays  si  peuplé  et 
de  si  grands  moyem;  comment  se  fait-il  donc  que 
rien  ne  leur  résiste  i  eux  qui  n'unit  pas  même  de 
cottes  de  maille  à  la  guerre!  —  Mon  conseil,  fait-on 
répondre  Charles,  est  que  vous  ne  les  attaquiez  pas 
au  début  de  leur  expédition;  ils  sont  comme  le  tor- 
rent qui  emporte  toat  ce  qui  s'oppose  à  lui.  Dans  la 
première  ardeur  de  leur  attaque,  l'audace  leur  tient 
lieu  de  nombre  et  le  cœur  de  cotte  de  maille;  mais 
donnez-leur  le  ten^s  de  se  refroidir ,  de  s'encom- 
brer de  butin  et  de  prisonniers ,  de  se  disputer  à 
Tenvi  le  commandement,  et  à  leur  premier  revers 
ils  sont  à  nous*^.  » 

Ces  discours  ne  sont  certainement  qu'une  inven- 
tion de  l'historien  qui  les  rapporte ,  mais  curieux 

{ij  Ahmed  el  Mocri.  MS.  ar.  704.  fol.  7a. 
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pourtant  et  même  historiques,  en  ce  sens  qu'ils 
Yont  bien  à  l'événement  et  peignent  fidèlement 
l'état  dans  lequel  les  Franks  allaient  rencontrer  les 
Arabes.  Charles  eut,  pour  rassembler  ses  troupes, 
à  peu  près  le  même  intervalle  de  temps  qu'Â.bd  el 
Rahman  pour  ravager  en  tout  sens  les  diverses  con- 
trées de  l'Aquitaine,  et  l'instant  oii  l'on  voit  ce  der- 
nier concentrer  ses  forces  pour  marcher  sur  Tours 
dut  correspondre  assez  exactsment  à  celui  où  Char- 
les se  trouva  prêt  de  son  côté  à  entrer  en  campa- 
gne ;  c'était  vers  le  milieu  de  septembre.  Aucun  his- 
torien ne  dit  où  Charles  passa  la  Loire;  mais  tout 
autorise  à  présumer  que  ce  fat  à  Orléans. 

Abd  el  Rahman  était  encore  sous  les  murs  ou 
aux  environs  de  Tours,  lorsqu'il  apprit  que  les 
Franks  s'avançaient  à  grandes  journées.  Ne  jugeant 
pas  à  propos  cre  les  attendre  dans  cette  position , 
il  leva  aussitôt  son  camp  et  iscula  jusqu'au  voisi- 
nage de  Poitiers,  suivi  de  près  par  l'ennemi  qui  le 
cherchait  ;  mais  l'immense  train  de  butin ,  de  ba- 
gages ,  de  prisonniers  que  soi  armée  menait  avec 
elle,  embarrassant  de  plus  en  plus  sa  marche,  finis- 
sait par  lui  rendre  la  retraite  |Jus  chanceuse  que  le 
combat.  Au  dire  de  quelques  historiens  arabes,  il 
aurait  été  un  moment  sur  le  point  de  commander 
à  ses  soldats  d'abandonner  tout  ce  périlleux  butin 
et  de  ne  garder  que  leurs  armes  et  leurs  chevaux  de 
bataille^.  Un  pareil  ordre  état  dans  le  caractère 
d'Âdb  el  Rahman  ;  cependant  il  n'osa  pas  le  don- 

fi)  Conde.  I.  aS. 


BATAILLE    DE    POITIERS.  laQ 

ner  et  lésolut  d'attendre  rennemi  dans  les  champs 
de  Poitiers,  entre  la  Vienne  et  le  Clain,  se  flattant 
que  le  courage  des  Arabes  suffirait  à  tout.  Les  Franks 
ne  tardèrent  pas  à  paraître.  Les  chroniques  chré- 
tiennes, carlovingiennes  et  autres,  ne  renferment 
pas  le  moindre  détail  concernant  cette  mémorable 
bataille  de  Poitiers.  Celle  d'Isidore  de  Béja  est  la 
seule  où  l'on  en  trouve  une  espèce  de  description, 
mais  une  description  qui  n'est  célèbre  que  par  son 
étonnante  barbarie  et  son  obscurité.  Néanmoins, 
faute  de  mieux ,  elle  a  son  prix  et  présente  même 
des  traits  intéressants,  dont  quelques-uns  sem- 
bleraient avoir  été  recueillis  de  la  bouche  d'un 
arabe  témoin  oculaire.  Ce  sont  ces  divers  traits  que 
je  vais  tâcher  de  saisir,  en  les  combinant  avec  le 
peu  que  les  historiens  arabes  des  temps  postérieurs 
présentent  là-dessus  de  positif. 

Les  deux  armées  s'abordèrent  avec  un  certain 
mélange  de  curiosité  et  d'effroi  bien  naturel  entre 
deux  peuples  si  divers  ,  également  braves  et  renom- 
més à  la  guerre.  11  n'est  pas  douteux  qu'il  n'y  eût 
dans  l'armée  de  Charles  beaucoup  de  Gallo-Ro- 
mains;  aussi  Isidore  de  Béja  en  a-t-il  fait  l'armée 
des  Européens  (qu'il  nomme  Europenses),  et  les 
Arabes  disent  qu'elle  était  composée  d'hommes  de 
diverses  langues ^  Mais  les  Franks,  surtout  ceux 
d'Austrasie,  en  faisaient  la  portion  d'élite,  la  mieux 
armée,  la  plus  belliqueuse  et  la  plus  imposante. 

(i^  Conde.1.  25. 
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C'était  la  première  fois  qu'eux  et  les  Arabes  se 
trouvaient  en  présence  sur  un  champ  de  bataille , 
et  tout  permet  de  croire  que  ces  derniers  n'avaient 
point  vu  jusque  là  d'armée  en  si  belle  ordonnance, 
si  compacte  dans  ses  rangs,  tant  de  guerriers  de  si 
haute  stature,  décorés  de  si  riches  baudriers ,  cou- 
verts de  si  fortes  cottes  de  maille,  de  boucliers  si 
brillants,  et  ressemblant  si  bien  par  l'alignement  de 
leurs  files  à  des  muraillesd«fer.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant qu'il  se  rencontre  dans  le  récit  d'Isidore  des 
traits  où  perce ,  à  travers  l'impropriété  barbare  de  la 
diction,  l'intention  de  peindre  l'espèce  de  surprise 
que  durent  éprouver  les  Arabes  à  la  première  vue 
de  l'armée  franke*.  Quant  à  la  force  numérique  de 
cette  armée  ,  elle  est  inconnue  ;  mais  on  doit  pré- 
sumer qu'elle  était  pour  le  moins  aussi  nombreuse 
que  celle  des  Arabes  ;  les  historiens  de  ces  derniers 
la  qualifient  d'innombrable. 

Abdel Rahman  et  Charles  restèrent  une  semaine 
entière,  campés  ou  en  bataille,  en  face  l'un  de  l'au- 
tre, différant  d'heure  en  heure ,  de  jour  en  jour,  à 
en  venir  à  une  action  décisive,  et  s'en  tenant  à 
des  menaces,  à  des  feintes,  à  des  escarmouches; 
mais  au  lever  du  septième  ou  du  huitième  jour, 
Abd  el  Rahman ,  à  la  tête  de  sa  cavalerie,  donna  le 
signal  d'une  attaque  qui  devint  promptement  gé- 

(l)  Gentes  septentrionales,  in  ictii  oculi,  ut  paries  immobiles 
permanentes,  sicut  et  zona  rigoris  glacialiter  manent  adstricli... 
Gens  Austriœ  mole  membroruui  prœvalida,  et  ferra  mauu  per- 
ardua  pectorabiliter  ferientes.... 
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nérale.  Les  chances  du  combat  se  balancèrent  avec 
une  sorte  d'égalité  entre  les  deux  partis  jusque 
vers  les  approches  du  soir.  Alors  un  corps  de 
Frauks  pénétra  dans  le  camp  ennemi,  soit  pour 
le  piller,  soit  pour  prendre  à  dos  les  Arabes  qui 
combattaient  en  avant  et  le  couvraient  de  leurs 
fdes.  S'apercevant  de  cette  manœuvre,  la  cavalerie 
musulmane  abandonna  aussitôt  son  poste  de  ba- 
taille pour  courir  à  la  défense  du  camp,  ou,  pour 
mieux  dire,  du  butin  qui  y  était  entassé.  Ce 
mouvement  rétrograde  bouleversant  tout  l'ordre 
de  bataille  des  Arabes,  Abd  elRahman  accourut  à 
toute  bride  pour  l'arrêter  ;  mais  les  Franks,  saisis- 
sant l'instant  favorable,  se  jetèrent  sur  le  point  où 
était  le  désordie,  et  il  y  eut  là  une  mêlée  sanglante 
où  périrent  beaucoup  d'Arabes  et  Abd  el  P«.ahman 
lui-même. 

Tel  fut,  d'après  un  écrivain  musulman,  la  cir- 
constance de  la  bataille  de  Poitiers  la  plus  fu- 
neste pour  les  Arabes^.  Maintenant,  pour  combiner 
cet  incident, très  vraisemblable  en  lui-même  et  que 
rien  ne  contredit  avec  la  partie  la  plus  claire  et  la 
plus  positive  du  récit  d'Isidore,  il  faut  supposer 
qu'après  avoir  perdu  leur  général  et  des  milliers 
des  leurs,  les  Arabes  réussirent  néanmoins  à  re- 
gagner leur  camp  aux  approches  de  la  nuit ,  tandis 
que  les  Franks  retournèrent  de  leur  côté  dans  le 
leur,  avec  un  commencement  de  victoire  plutôt 

(i)  Conde.  I.  25.  p.  88. 
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que  dc'cidéiiicnt  viclorienv:  aussi  se  disposaient-ils 
à  poursuivre  le  combat  le  lendemain.  Ils  sortirent 
dès  l'aube  de  leur  camp  et  se  rangèrent  en  bataille, 
dans  le  même  ordre  que  la  veille,  s'attendant  à 
voir  les  Arabes  en  faire  autant  en  face  d'eux  ;  mais, 
à  leur  grande  surprise,  il  n'y  avait  dans  le  camp 
de  ceux-ci  ni  mouvement,  ni  bruit,  encore  moins 
l'agitation  et  le  tumulte  qui  précèdent  une  bataille. 
Personne  ne  paraissait  bors  des  tentes;  personne 
n'allait  ni  ne  venait,  et  plus  les  Franks  écoutaient 
ou  regardaient ,  et  plus  leur  surprise  et  leur  incer- 
titude allaient  croissant. 

Des  espions  sont  envoyés  pour  reconnaître  les 
cboses  de  plus  près;  ils  pénètrent  dans  le  camp, 
ils  visitent  les  tentes  ;  elles  étaient  désertes.  Les 
Arabes  avaient  décampé  dans  le  plus  grand  si- 
lence pendant  la  nuit,  abandonnant  tout  le  gros 
de  leur  immense  butin,  et  s'avouant  vaincus  par 
cette  retraite  précipitée  bien  plus  qu'ils  ne  l'avaient 
été  dans  le  combat. 

Les  Franks ,  toujours  étonnés  de  cette  fuite,  re- 
fusèrent d'y  croire  et  la  prirent  d'abord  pour  une 
ruse  de  guerre;  il  leur  fallut  attendre,  rôder,  fouil- 
ler de  toutes  parts  à  Tentour,  pour  s'assurer  que 
les  Arabes  étaient  vraiment  partis  et  leur  avaient 
abandonné  le  cbamp  de  bataille  et  leur  butin. 

Ils  ne  songèrent  point  à  les  poursuivre  et  se 
partagèrent  gaîment  les  dépouilles  des  malbeu- 
reux  Aquitains,  qui  ne  firent  ainsi  que  changer 
d'ennemis. 
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Voilà  loiit  ce  que  j'ai  pu  recueillir  de  moins  va- 
gue et  de  moins  incertain  sur  cette  batajUe  de  Poi- 
tiers ,  tant  célébrée  et  si  mal  connue.  Sans  doute 
elle  fut  glorieuse  pour  le  nom  chrétien,  pour  les 
Franks  et  pour  Charles,  à  qui  elle  valut,  dit-on, 
son  surnom  de  Martel ,  équivalent  à  celui  de  fléau 
des  Sarrazins;  mais  on  en  a  certainement  exagéré 
l'importance  et  les  résultats  quand  on  a  dit  qu'elle 
avait  décidé  en  Europe  du  triomphe  définitif  du 
christianisme  et  delà  civilisation  de  l'Occident  sur 
l'islamisme  et  sur  le  génie  arabe;  quand  on  a  sup- 
posé qu'elle  avait  été  plus  nécessaire ,  plus  grande 
ou  plus  décisive  que  plusieurs  autres,  gagnées  avant 
et  après  sur  les  mêmes  ennemis,  et  pour  la  même 
cause,  par  les  Gallo-Romains  et  par  les  Franks. 
Cette  assertion  et  cette  supposition  ne  sortent  pas 
des  faits  et  ne  s'y  rangent  pas. 

Il  est  du  reste  assez  singulier  que,  parmi  les  his- 
toriens arabes  comme  parmi  les  chrétiens,  la  ba- 
taille de  Poitiers  ait  été  fréquemment  confondue 
avec  celle  de  Toulouse  et  que  l'on  ait  transporté  les 
circonstances  de  celle-ci  à  la  première.  Dans  divers 
écrivains  arabo-espagnois  les  deux  batailles  sont 
désignées  par  le  même  nom  ,  par  celui  de  Balat  el 
Choada  (le  pavé,  la  chaussée  des  martyrs);  mais  le 
plus  probable,  c'est  que  cette  désignation  a  été  pri- 
mitivement celle  de  la  bataille  de  Toulouse  et  doit 
y  être  restreinte. 


XXV. 

CONQUÊTE  DE  LA  PROVENCE  PAR  CHARLES  MARTEL. 

HUNALD  DUC  d'aquitaine. LES  ARABES  EN  PRO- 
VENCE.      GUERRES    DE    CHARLES    MARTEL    CONTRE 

EUX.  PEPIN.  PREMIÈRE   GUERRE    DE   PEPIN   EN 

AQUITAINE.  VAIFRE. 

Les  chefs  de  ce  qui  restait  de  l'armée  arabe  vaincue 
à  Poitiers  prévirent  aisément  que  le  bruit  de  leur 
défaite  marcherait  plus  vite  qu'eux  et  qu'à  ce  bruit 
les  populations  vascones  ne  manqueraient  pas  de 
reprendre  une  attitude  hostile  contre  les  Musulmans 
de  leur  voisinage.  Ils  craignirent,  s'ils  essayaient  de 
rentrer  en  Espagne  par  les  défilés  occidentaux  des 
Pyrénées,  de  n'y  pouvoir  avancer  qu'à  travers  les 
embuscades  et  les  surprises.  Il  y  avait  moins  d'in- 
convénient pour  eux  à  faire  leur  retraite  par  la 
Septimanie;  ils  se  dirigèrent  donc  droit  sur  Nar- 
bonne,  où ,  en  effet,  ils  arrivèrent  sans  avoir  ren- 
contré d'ennemi.  Une  fois  en  sûreté  dans  cette  ville, 
ils  purent  enfin  envoyer  en  Espagne  des  nouvelles 
de  leur  défaite  à  Poitiers,  de  la  mort  de  leur  brave 
général,  et  de  l'issue  funeste  d'une  expédition  si 
heureuse  au  début.  Ces  tristes  nouvelles  furent 
transmises  rapidement  de  Cordoue  en  Afrique,  et 
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d'Afrique  en  Syrie;  elles  causèrent  partout  une  vive 
douleur  aux  Musulmans,  et  l'ardeur  conquérante 
des  Arabes  d'Espagne  en  parut  même  un  instant 
abattue. 

Obeïda  el  Caïsi,  gouverneur  suprême  de  l'Afrique, 
nomma  aussitôt  Aljd  el  Melekben  Cotan  pour  aller 
commander  dans  la  Péninsule,  et  celui-ci  partit  en 
toute  hâte  avec  des  renforts  de  cavalerie  et  d'in- 
fanterie*; mais  nous  verrons  bientôt  qu'il  n'était 
pas  l'homme  dont  l'Espagne  avait  besoin  dans  ce 
moment  critique. 

Les  suites  de  la  bataille  de  Poitiers  furent  au 
moins  aussi  fâcheuses  pour  les  Aquitains  que  pour 
les  Arabes.  Charles  Martel  n'avait  pris  les  armes 
contre  ceux-ci  que  dans  l'espérance  de  pouvoir  les 
tourner  ensuite  contre  les  premiers;  il  convoitait 
trop  ardemment  la  domination  de  l'Aquitaine  pour 
manquer  une  si  belle  occasion  de  l'obtenir.  Il  se 
trouvait  au  cœur  des  Etats  d'Eudon,à  la  tête  d'une 
armée  puissante,  victorieuse,  dévouée,  et  cela  dans 
un  moment  où  Eudon  n'avait  pu  rallier  encordes 
débris  dispersés  de  ses  forces.  La  tentation  était 
grande,  Charlesn'y  résista  pas.  Peu  content  d'avoir 
sauvé  l'Aquitaine,  il  voulut  l'avoir  conquise  et  la 
tint  pour  conquise;  il  contraignit  Eudon  à  le  re- 
connaître pour  souverain  de  tous  ses  Etats,  et  à  lui 
jurer  fidélité  et  soumission  comme  sujet^. 

(i)  Conde.  I.  26. 

(2)  Axinal.  Metens.  ad  an.  732. 
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A  la  violence  et  à  la  force  Eudon  n'avait  pour  le 
moment  à  opposer  que  la  ruse  et  la  fausseté;  il 
prêta  à  Charles  tous  les  serments  exigés,  mais  bien 
résolu  au  fond  du  cœur  de  ne  pas  perdre  un  instant 
pour  se  mettre  en  état  de  les  violer.  A  ce  prix  il 
détermina  son  auxiliaire  à  repasser  la  Loire  avec 
les  Franks,  et  recouvra  la  possession  de  l'Aquitaine 
et  de  la  Vasconie;  mais  une  partie  de  ses  États  fut 
dès  lors  perdue  pour  lui,  et  en  particulier  tout  ce 
qu'il  avait  possédé  au-delà  du  Rhône.  Son  autorité 
sur  la  Provence  n'avait  probablement  jamais  été 
bien  assurée,  même  dans  les  temps  où  il  avait  été 
regardé  comme  le  défenseur  naturel  de  toute  la 
Gaule  méridionale  contre  les  Musulmans  d'Espagne; 
mais  tout  annonce  qu'à  dater  de  sa  défaite  sous  les 
murs  de  Bordeaux  il  n'eut  plus  aucun  pouvoir  ni 
sur  la  Provence,  ni  sur  nul  autre  des  pays  entre  le 
Rhône  et  les  Alpes.  Les  seigneurs  de  ces  diverses 
contrées,  qui  avaient  quelque  temps  reconnu  Eudon 
pour  chef,  n'eurent  plus  dès  lors  aucune  relation 
ni  avec  lui,  ni  avec  les  autres  Mérovingiens  encore 
rois  de  nom,  ni  avec  les  carlovingiens,  déjà  depuis 
long-temps  rois  de  fait. 

Il  paraît  que  ce  même  Mauronte,  que  nous  avons 
déjà,  vu  en  Provence  figurer  à  la  tète  des  seigneurs 
du  pays,  y  hérita  de  toute  l'influence  échappée  à 
Eudon,  et  y  devint  le  chef  le  plus  actif  et  le  plus 
puissant  de  toute  cette  portion  de  la  Gaule. 

Du  reste,  malgré  ses  pertes,  et  au  milieu  de  toutes 
les  difficultés  de  sa  position ,  Eudon  ne  perdit  pas 
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le  cœur  et  parvint  assez  promptement  à  réorganiser 
l'Aquitaine  et  la  Vasconie ,  surtout  celte  dernière, 
qui  avait  un  peu  moins  souffert  que  l'autre  de  l'in- 
vasion des  Arabes.  Les  Vascons  d'outre  les  Ports  n'a- 
vaient pas  plus  tôt  appris  la  défaite  d'Abd  el  Rahman 
à  Poitiers  qu'ils  s'étaient  soulevés  contre  le  gou- 
vernement de  Cordoue;  Pampelune,  Astorgue  et 
quelques  autres  villes  de  la  même  contrée  étaient 
revenues  au  pouvoir  des  chrétiens.  La  frontière  de 
la  Vasconie  gauloise  se  trouvait  déjà  par-là  assez 
bien  couverte,  et  Eudon  ne  perdit  pas  un  moment 
pour  achever  d'en  assurer  la  défense  par  ses  propres 
moyens. 

Il  faisait  bien  de  se  hâter;  à  peine  débarqué  d'A- 
frique en  Espagne  avec  les  renforts  qui  l'avaient 
suivi ,  le  nouvel  émir  de  la  Péninsule,  Abd  el  Melek 
ben  Cotan  se  porta  tout  de  suite  à  cette  frontière 
et  fit  diverses  tentatives  pour  pénétrer  de  nouveau 
en  Vasconie;  mais  aucune  ne  lui  réussit.  Abdel 
Melek  était  un  vieillard  d'environ  quatre-vingt-dix 
ans;  il  serait  naturel  d'attribuer  à  son  grand  âge 
son  peu  de  succès  à  la  guerre.  Cependant  ce  vieillard 
n'était  pas  un  homme  ordinaire,  il  paraît  que  les 
années  n'avaient  rien  affaibli  en  lui,  ni  l'énergie 
du  caractère,  ni  la  bravoure  militaire,  ni  la  capa- 
cité de  supporter  les  fatigues.  Ce  qui  le  rendait  im- 
propre à  commander  à  des  soldats  aussi  fiers  et 
aussi  ombrageux  que  les  Arabes,  c'était  moins  son 
âge  que  sa  violence,  sa  dureté  et  son  avarice.  Quoi 
qu'il  eu  soit,  ce  fut  à  lui  seul  que  la  voix  publique 
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imputa  les  revers  des  armes  musulmanes,  et  le  kha- 
life Hecham  lui  écrivit,  dit-on,  pour  lui  demander 
comment  il  s'y  prenait  pour  échouer  dans  toutes 
ses  entreprises  contre  les  infidèles  de  la  Gaule*. 

Piqué  d'une  question  si  dure,  il  y  voulut  ré- 
pondre par  un  effort  plus  heureux.  Il  rassembla 
toutes  ses  forces ,  pour  essayer  encore  une  fois  de 
pénétrer  dans  la  Vasconie  gauloise  par  la  vallée  de 
Roncevaux;  mais  cette  dernière  tentative  ne  lui 
réussit  pas  mieux  que  les  précédentes.  Repoussé 
par  les  Vascons  montagnards,  probablement  se- 
condés par  les  troupes  d'Eudon ,  il  fut  poursuivi 
jusqu'au  voisinage  de  l'Elire,  et  laissa  jonchés  de 
morts  les  sentiers  escarpés  par  où  il  s'enfuit^. 

Ce  fut  à  la  suite  de  ce  nouvel  échec  que  le  gou- 
verneur suprême  de  l'Egypte,  de  qui  dépendait 
l'Afrique  et  par  conséquent  aussi  l'Espagne,  choisit 
pour  remplacer  dans  cette  dernière  province  le  mal- 
encontreux Abd  el  Melek,  un  autre  chef  à  tous  égards 
bien  supérieur,  Okba  ben  el  Hedjadj.  Toutefois 
cette  disposition  n'eut  aucun  effet  pour  le  moment; 
l'Afrique  était  depuis  plusieurs  années  le  théâtre 
d'une  guerre  des  plus  sanglantes  entre  les  Arabes 
et  les  Berbères  ;  et  Obeïd  Allah ,  après  avoir  donné 
(en  734  ou  735)  le  gouvernement  de  l'Espagne  à 
Okba,  fut  obligé  de  le  retenir  en  Afrique,  n'ayant 

(i)  Objurgatus  à  rege  Iscemo   quod   oninia  improsperè  ei  cé- 
dèrent quse  cum  Francis  gerebat.  —  Isidor.  Pacens.  Chronic. 
(2)  Coude.  I.  26. — Isidor.  Pacens.  Chronic.  loc.  cit. 
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point  d'autre  général  que  lui  capable  de  dompter 
les  Berbères  révoltés.  Delà  sorte,  Abd  el  Melek resta 
provisoirement  à  la  tête  des  affaires  de  la  Péninsule 
et  ne  les  mena  pas  plus  heureusement  que  par  le 
passé. 

Il  nous  faut  maintenant  revenir  à  Charles  Martel, 
pour  considérer  de  plus  près  l'ensemble  de  sa  po- 
sition à  la  suite  de  sa  victoire  de  Poitiers.  On  a  vu 
tout  à  l'heure  quel  parti  il  tira  de  cette  victoire  pour 
s'agrandir  et  se  fortifier  dans  la  Gaule;  on  a  vu  qu'il 
saisit  avidement  l'occasion  de  se  faire  reconnaître 
par  Eudon,  pour  le  souverain  de  l'Aquitaine  et  de 
la  Vasconie.  Après  un  tel  succès,  il  ne  lui  restait 
plus,  pour  achever  de  rejoindre  à  la  monarchie 
mérovingienne  toutes  les  pièces  qui  s'en  étaient 
détachées  après  la  bataille  de  Vinci,  qu'à  reconquérir 
la  Provence  et  les  pays  de  l'ancien  royaume  de 
Burgondie,  situés  entre  les  Alpes  et  le  Rhône,  à 
partir  de  Lyon. 

L'entreprise  présentait  de  grands  avantages,  et 
peu  de  difficultés.  A  l'exception  peut-être  de  la 
Provence  proprement  dite,  qui  avait  pu  conserver 
une  sorte  d'unité,  le  reste  des  pays  dont  il  s'agit 
avait  été  morcelé  en  petites  seigneuries,  dont  aucune 
peut-être  n'excédait  les  limites  d'un  diocèse.  Dans 
le  cas  même  où  elles  auraient  mis  leurs  forces  et 
leurs  intérêts  en  commun,  ces  seigneuries  n'auraient 
pas  été  redoutables  pour  Charles  Martel  ;  à  plus 
forte  raison  ne  l'étaient-elles  pas  dans  l'isolement 
où  tout  annonce  qu'elles  restèrent. 
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Charles  se  mit  en  campagne  au  printemps  de 
733,  traversa  la  portion  de  la  Burgondie  qui  lui 
était  soumise,  descendit  jusqu'à  Lyon,  et  commença 
par  la  conquête  de  cette  ville  celle  qu'il  voulait 
faire  de  toute  cette  partie  du  sud-est  de  la  Gaule. 
Les  auteurs  des  chroniques  disent  que  toutes  les 
autres  cités  situées  sur  la  rive  gauche  du  Rhône, 
au-dessous  de  Lyon,  furent  de  même  soumises 
l'une  après  l'autre;  mais  ils  n'en  donnent  ni  le 
nombre,  ni  le  nom*;  on  voit  seulement  que  Vienne 
et  Valence  durent  être  des  principales. 

aussitôt  qull  eut  reconquis  la  ville  de  Lyon , 
Charles  en  donna  le  gouvernement  à  ses  fidèles, 
et  c'est  indubitablement  ce  qu'il  fit  dans  toutes  les 
autres,  arrivé  aux  confins  du  pays,  il  y  plaça,  dit 
Frédégaire,  ses  leudes  les  plus  habiles  et  les  plus 
braves,  pour  tenir  tête  aux  rebelles  et  aux  infi- 
dèles 2. 

Il  résulte  clairement  de  ce  passage  de  Frédégaire, 
surtout  si  on  le  rapproche  de  ceux  qui  y  font  suite 
et  à  l'ensemble  desquels  il  tient,  que  dans  celte 
première  expédition  en  Provence,  Charles  Martel 
s'arrêta  sur  les  bords  de  la  Durance  et  ne  la  passa 
point.  Ainsi  les  rebelles  en  face  desquels  il  posta 
ses  leudes,  à  la  garde  de  ses  nouvelles  conquêtes, 
étaient  les  Provençaux  proprement  dits,  particu- 

(i)  Annal.  Francor.  —  Annal.  Fuld.  ad  an.  733.  Scriptor.  rer. 
fr.II. 

(2)  Fredeg.  Chronic.  Cont.  IL  CIX.  Annal.  Metcns.  ad 
an.  733. 
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lièiement  les  Arlésiens  et  les  Marseillais,  qu'il  ne 
se  crut  pas  pour  lors  en  mesure  de  soumettre. 
Avignon  fut  donc  la  dernière,  c'est-à-dire  la  plus 
reculée  au  midi  des  villes  que  Charles  Martel  remit 
cette  fois  sous  la  domination  franke.  Quant  aux  in- 
fidèles auxquels  il  est  également  dit  qu'il  opposa 
la  barrière  de  ses  leudes ,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce 
ne  fussent  les  Arabes  de  la  Septimanie,  dont  en 
effet  les  nouvelles  acquisitions  du  chef  carlovin- 
gien  n'étaient  plus  séparées  que  par  le  courant  du 
Rhône. 

De  tant  de  guerres  où  il  avait  été  engagé  depuis 
qu'il  était  le  maître  de  la  monarchie  franke,  Charles 
n'en  avait  point  fait  encore  de  si  courte,  de  si  aisée, 
ni  d'aussi  avantageuse  que  cette  dernière.  Elle  avait 
mis  à  sa  disposition  des  duchés,  des  comtés,  des 
villes,  des  bénéfices,  par  lesquels  il  pouvait  enfin 
récompenser  les  longs  services  de  ses  leudes;  et 
par-là  se  trouvait  d'autant  allégée  pour  lui  la  né- 
cessité périlleuse  oii  il  avait»été  jusque  là  d'aban- 
donner à  ses  hommes  de  guerre  une  grande  partie 
des  biens  de  l'église. 

A  peine  avait-il  terminé  cette  conquête,  que  la 
fortune  sembla  lui  offrir  l'occasion  d'en  poursui- 
vre et  d'en  achever  une  autre  bien  plus  importante 
et  qui  lui  était  bien  plus  à  cœur. 

Accablé  par  l'âge  et  plus  encore  par  les  agita- 
tions, les  fatigues  et  les  dernières  traverses  de  sa 
vie,  Eudon  venait  de  mourir  en  ySS. 

J'ai  tâché,  autant  que  me  l'a  permis  l'insuffisance 
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des  documents  liistoritjues,  de  montrer  comment 
ce  chef  était  parvenu  à  se  faire  une  force  et  un 
appui  de  la  résistance  des  populations  aquitaines 
et  vascones  à  la  domination  franke.  Il  ne  fut  cer- 
tainement point  un  homme  ordinaire,  celui  qui, 
contemporain  et  adversaire  d'un  Charles  Martel , 
ne  fut  ni  éclipsé  ni  subjugué.  Rien  peut-être  n'at- 
teste si  bien  aujourd'hui  les  grandes  qualités  d'Eu- 
don  que  l'inique  et  grossière  malveillance  avec  la- 
quelle l'ont  traité  les  chroniqueurs  carlovingiens, 
adulateurs  serviles  de  ses  ennemis.  Pas  un  d'eux 
ne  dit  un  mot  des  conquêtes  par  lesquelles  il  se  fît 
un  État  qui  comprenait  le  tiers  de  la  Gaule;  pas 
un  ne  fait  la  moindre  allusion  à  ses  guerres  conti- 
nues avec  les  Musulmans  d'Espagne  ni  à  ses  vic- 
toires sur  eux.  Mais  leurs  réticences  ne  sont  rien 
en  comparaison  de  leurs  calomnies;  ils  lui  imputent, 
a^ec  une  effronterie  stupide,  des  méfaits  dont  rien 
n'autorise  à  supposer  qu'il  eût  jamais  eu  même  la 
pensée,  k  les  en  croire,  ce  fut  par  dépit  d'avoir 
été  vaincu  par  Charles  Martel,  dans  une  guerre  où 
l'inique  agression  de  celui-ci  est  mieux  constatée 
que  sa  victoire,  qu'Eudon  alla  chercher  au-delà 
des  Pvrénées  ces  terribles  légions  d'Arabes  qui  le 
battirent  et  pillèrent  presque  toutes  ses  villes.  Pour, 
pouvoir  proférer  un  si  absurde  mensonge  il  fallait 
taire  un  fait  grave  et  certain  ;  il  fallait  taire  que  ce 
fut  aux  sollicitations  d'Eudon  que  Charles  Martel 
marcha  contre  les  Arabes;  aussi  pas  un  de  ces 
chroniqueurs  ne  le  dit. 
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On  ne  sait  pas  en  quel  lieu  de  ses  États  mourut 
Eudon;  mais  ses  restes  furent  portés  dans  un  mo- 
nastère de  l'ile  de  Rhé ,  fondé  par  lui.  Il  avait  vécu 
au  moins  soixante-dix  ans. 

Il  laissait  trois  fils,  l'un  nommé  Rémistan,  le  se- 
cond Hunald  et  le  troisième  Atton.  Il  est  très  pro- 
bable que  le  premier  n'était  point  légitime;  car, 
bien  qu'on  le  voie  figurer  avec  éclat  dans  les  affai- 
res d'Aquitaine,  rien  ne  porte  à  croire  qu'il  eût 
jamais  la  moindre  part  au  gouvernement  du  pays. 

Pour  ce  qui  est  de  Hunald  et  d'Atton,  Eudon 
les  avait  eus  tous  les  deux  de  la  même  épouse ,  de 
Waltrude,  fille  d'un  certain  duc  nommé  Walcbise, 
lié  par  le  sang  aux  Carlovingiens.  Eudon  n'ayant 
point  fait,  par  testament,  de  partage  de  ses  États, 
Hunald  et  x\tton  possédèrent  par  indivis  l'Aqui- 
taine et  la  Vasconie  ;  mais  tout  annonce  que  le  par- 
tage ne  tarda  pas  à  devenir  fort  inégal  entre  les 
deux  frères.  Hunald  était  l'aîné,  et  à  ce  titre  il  pou- 
vait avoir  déjà  quelque  prépondérance  sur  Atton  j 
mais  ce  fut  surtout  par  la  supériorité  du  caractère 
et  de  l'intelligence  qu'il  établit  son  ascendant  dans 
les  affaires  communes  à  l'un  et  à  l'autre.  On  ne  sait 
pas  au  juste  quel  était  son  âge  quand  il  succéda  à 
son  père;  mais  à  conjecturer  on  trouverait  qu'il 
ne  pouvait  guère  avoir  moins  de  trente  ans. 

C'était ,  pour  Cbarles  Martel  ,  un  moment  de 
baule  importance  que  celui  de  la  mort  d'Eudon  ; 
c'était  le  moment  de  faire  reconnaître  par  les  fils  la 
suprématie  avouée  par  le  père  de  la  Gaule  franke  sur 
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l'Aquitaine  et  sur  la  Vasconie,  ou  de  recourir,  en 
ca^  de  refus,  à  la  décision  des  armes. 

Je  soupçonnerais  volontiers  que  Charles,  qui  sa- 
vait sans  doute  aussi  bien  que  personne  ce  que 
valaient  de  son  temps  les  serments  de  soumission 
arrachés  par  la  force  à  des  hommes  avides  de  pou- 
voir et  d'indépendance ,  ne  se  flattait  guère  de  voir 
Hunald  tenir  les  engagements  contractés  par  Eu- 
don.  Il  s'attendait  probablement  à  un  déni  de  sou- 
mission et  se  proposait  alors  d'entrer  en  Aquitaine 
les  armes  à  la  main  ,  se  promettant  une  conquête 
aisée  d'un  pays  qu'il  supposait  n'avoir  pu  se  re- 
mettre en  trois  ans,  à  peine  écoulés  depuis  l'inva- 
sion d'Abd  el  Rahman,  de  la  désolation  et  de  la  fai- 
blesse où  l'avaient  laissé  cette  invasion. 

Charles  Martel,  aussitôt  Eudon  mort,  fit  sommer 
Hunald  et  Atton  de  se  reconnaître  pour  ses  sujets, 
ou,  comme  on  disait  alors,  pour  ses  fidèles.  Hunald 
refusa  cette  reconnaissance  avec  toute  la  fierté  aqui- 
taine, et  Charles,  déjà  prêt  d'avance  à  le  châtier,  prit 
son  chemin  vers  la  Loire,  la  passa,  entra  en  Aqui- 
taine et  s'avança,  à  ce  qu'il  paraît ,  jusqu'aux  bords 
de  la  Garonne.  Toutes  les  chroniques  frankes  par- 
lent de  cette  expédition  ,  mais  plus  vaguement  en- 
core que  de  beaucoup  d'autres  et  avec  moins  d'ac- 
cord^. Les  unes  disent  que  Charles  s'empara  de 
l'Aquitaine  sans  combat,  et  celles-là  sont  démen- 


(i)  Annal.  Pelav.  Tiliani.  Francor.  Fuld,  elc,  in  scriptor.  rer. 
franc,  tom.  JI. 
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lies  par  d'autres  qui  parlent  de  guerre  et  de  ba- 
tailles sans  en  marquer  le  résultat.  Une  seule ,  qui 
concilie  toutes  les  précédentes  autant  qu'elles  peu- 
vent l'être,  rapporte  que  Charles,  après  avoir  con- 
traint Hunald  à  lui  jurer  fidélité,  lui  donna  le  duché 
d'Aquitaine  ^. 

Un  écrivain  du  midi  de  la  Gaule,  qui  avait  cer- 
tainement sous  les  yeux  d'autres  documents  que  les 
chroniques  citées  sur  cette  expédition  de  Charles 
Martel,  en  donne,  bien  que  trop  sommairement 
encore,  une  idée  beaucoup  plus  juste  que  celles- 
ci. «Eudon  étant  mort,  dil-il,  Charles  prit  les  armes 
contre  ses  fils  et  leur  fit  beaucoup  de  mal;  mais 
la  lutte  ayant  ses  vicissitudes  et  beaucoup  d'hom- 
mes ayant  été  tués  de  part  et  d'autre, les  deux  par- 
tis conclurent  une  alliance  qui  ne  devait  pas  durer 
long-temps  2.  » 

11  résulte  clairement  de  ce  dernier  témoignage 
et  de  son  rapprochement  avec  les  chroniques  car- 
lovingiennes  que  Charles  Martel  trouva  l'Aquitaine 
beaucoup  mieux  refaite  qu'il  ne  l'avait  supposé  de 
son  désastre  récent;  il  en  résulte  que  sa  guerre 
contre  Hunald  fut  une  guerre  sérieuse,  où  il  eut 
ses  revers  et  dont  l'issue  ne  répondit  ni  à  ses  pré- 
tentions ni  à  ses  espérances. 

La  paix  fut  rétablie  entre  les  deux  chefs  dans  le 

(i)  Annal.  Metenses  ad  an.  785.  Scriptor.  rer.  fr.  tom.  II. 
p.  684. 

(2)  Adonis.  Chronic. 

m.  10 
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courant  de  73G,  mais  il  n'est  pas  aisé  de  dire  à 
({uellcs  conditions.  Peul-èlre  faut-il  admettre  que 
Charles  contraignit  llunaid  à  lui  jurer  soumission 
et  fidélité  pour  le  duché  d'Aquitaine.  Mais  ces  sortes 
de  serments  avaient  pour  l'ordinaire  si  peu  de 
valeur  par  eux-mêmes,  ils  exprimaient  si  mal  la 
véritable  relation  de  ceux  qui  les  prêtaient  à  ceux 
qui  les  exigeaient,  que  l'historien  doit  se  méfier  un 
peu  de  l'importance  qu'ils  semblent  avoir  quand 
on  les  entend  à  la  lettre.  C'est  peut-être  à  cette 
guerre,  ou  pour  mieux  dire  à  cette  reprise  de  guerre 
entre  les  Aquitains  et  les  Franks ,  qu'il  faut  rap- 
porter la  cause  et  le  début  de  l'opposition  et  des 
inimitiés  que  nous  verrons  éclater  plus  tard  entre 
Hunald  et  son  frère  Atton.  Une  chronique  ra- 
conte que  ce  dernier  fut  emprisonné  en  736,  un  peu 
avant  ou  après  le  rétablissement  de  la  paix*.  Si  le 
fait  est  vrai,  il  y  a  lieu  de  présumer  qu'il  s'était  dès 
lors  élevé  quelque  discorde  entre  les  deux  fils  de 
Eudon;  et  qu'Atton,  dominé  ou  peut-être  opprimé 
parHunald,  avait  cherché  à  se  rapprocher  de  Charles 
Martel  et  à  s'en  faire  un  appui.  Quoiqu'il  en  soit  de 
ses  motifs,  l'emprisonnement  d'Atton  ne  fut  que 
passager,  et  celui-ci  recouvra  bientôt  non-seule- 
ment sa  liberté,  mais  une  certaine  part  au  gouver- 
nement de  l'Aquitaine. 

Si  la  domination  de  Charles  Martel  ne  faisait  pas 
de  progrès  au-delà  de  la  Loire,  elle  était  en  péril 

(i)   Annal.  Nazar.  Scriptor.  rer.  franc.  IL 
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aux  bords  du  Rhône.  La  conquête  qu'il  avait  faite 
en  -733  de  toutes  les  villes  importantes  le  long  de 
ce  dernier  fleuve,  depuis  Lyon  jusqu'à  Avignon 
inclusivement,  avait  excité  une  grande  agitation 
dans  toutes  ces  contrées,  dont  les  habitants,  soit 
Burgondes,  soit  Gallo-Romains,  avaient  toujours 
répugné  au  gouvernement  des  Franks.  Les  chefs 
indépendants  de  ces  villes  et  de  ces  contrées  ne 
pouvaient  voir  de  bon  œil  ces  leudes  de  Charles 
Martel  par  lesquels  ils  venaient  d'être  dépouillés  de 
leurs  seigneuries,  et  il  n'y  a  pas  à  douter  qu'ils  ne 
s'évertuassent  de  tous  leurs  moyens  pour  s'af- 
franchir de  cette  nouvelle  conquête,  comme  ils 
s'étaient  affranchis  de  la  première. 

Au-delà  de  la  Durance,  dans  la  Provence  propre- 
ment dite,  à  Arles,  à  Marseille,  et  pkis  à  Test  jus- 
qu'aux bords  du  \  ar,  ce  retour  des  Franks  vers  le  M  idi 
troublaitbien  davantage  encore  lespopuîationset  les 
chefs.Ilétait  évident  pour  eux  tous  que  CharlesMartel 
ne  s'arrêterait  pas  aux  rives  de  la  Durance,  qu'au 
premier  moment  favorable  il  passerait  cette  rivière 
et  s'avancerait  jusqu'à  la  mer,  pour  reconquérir 
tout  ce  qui  avait  une  fois  appartenu  aux  Méro- 
vingiens, Et  ce  qui  ne  leur  était  pas  moins  évident, 
c'était  l'impuissance  où  ils  étaient,  avec  leur*seules 
forces,  de  résister  à  celles  des  Franks.  Si  quelque 
chose  peut  donner  une  idée  de  l'horreur  de  ces 
chefs  pour  la  domination  franke,  horreur  qu'il  faut 
bien  supposer  que  les  hommes  du  pays  partageaient 
plus  ou  moins  avec  eux,  c'est  sans  doute  l'expédient 
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extrême  dont  ils  s'avisèrent  pour  l'éviter.  Mauronte 
qui,  comme  on  s'en  souviendra,  commandait  dans 
la  Provence  arlésienne,  était  le  plus  puissant,  le  plus 
actif  et  le  plus  déterminé  de  ces  chefs.  La  plupart 
se  joignirent  à  lui,  tant  de  ceux  qu'avait  déjà  dé- 
possédés Charles  Martel  que  de  ceux  qui  pré  voyaient 
qu'ils  allaient  l'être  à  leur  tour.  Ayant  délibéré  tous 
ensemble  sur  leur  position,  ils  prirent  le  parti  d'ap- 
peler les  Arabes  en  Provence  et  de  se  mettre  sous 
leur  protection  contre  les  Franks. 

L'histoire  ne  fournit  ni  les  éclaircissements,  ni 
les  particularités  nécessaires  pour  apprécier  saine- 
ment et  d'assez  haut  les  motifs  d'une  résolution 
si  passionnée  et  si  étrange  pour  des  hommes  qui 
étaient  chrétiens,  du  moins  à  leur  manière  ou  à 
celle  de  leur  temps ,  et  auxquels  rien  n'autorise  à 
supposer  en  cette  occasion  le  projet  d'abandonner 
leur  foi.  Néanmoins  il  n'est  pas  difficile,  en  rap- 
prochant avec  un  peu  de  critique  et  de  réflexion 
les  données  encore  subsistantes  sur  ce  point  sin- 
gulier de  l'histoire  du  midi  de  la  Gaule ,  de  le  pré- 
senter sous  un  aspect  très  différent  de  celui  des 
chroniques  monacales,  et  plus  approchant  de  la 
vérité.  Il  me  faut  pour  cela  revenir  d'abord  un  mo- 
ment frétât  de  l'Espagne  arabe. 

J'ai  dit  à  quel  point  le  vali  général  de  ce  pays,  Abd 
el  Melek  ben  Cotan,  était  devenu  impopulaire  à 
cause  de  la  mauvaise  réussite  des  attaques  réitérées 
qu'il  avait  dirigées  contre  Eudon  et  contre  les  peu- 
])les  des  Pyrénées  occidentales.  Il  n'était  ni  plus 
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aimé ,  ni  plus  considéré  pour  son  gouvernement 
intérieur;  les  meilleurs  hisloriens  arabes,  entre 
autres  Ibn  Baskoual,  l'accusent  de  \iolence  et  d'ini- 
quité dans  ses  jugements  et  dans  toute  sa  con- 
duite *.  Les  valis  provinciaux  prenaient  prétexte  des 
murmures  universels  contre  leur  chef  pour  ne  pas 
lui  obéir,  sans  être  d'ailleurs  plus  équitables  ou  plus 
modérés  que  lui;  c'était  un  état  général  de  souf- 
france et  d'anarchie  dans  lequel  les  Arabes  sem- 
blaient avoir  perdu  toute  capacité,  non-seulement 
de  faire  de  nouvelles  conquêtes ,  mais  de  garder 
celles  qu'ils  avaient  faites. 

Entre  ces  divers  chefs ,  tous  ennemis  les  uns  des 
autres ,  tous  plus  ou  moins  odieux  et  plus  ou  moins 
haïs,  un  seul  faisait  exception,  un  seul  soutenait 
l'honneur  du  nom  arabe  et  de  l'islamisme  ;  c'était 
loussouf  ben  Abd  el  Rahman,  le  vali  de  Narbonne. 
On  ne  sait  précisément  ni  par  qui  ni  quand  il  fut 
élu  gouverneur  de  la  Septimanie,  mais  ce  dut  être 
par  Abd  el  Rahman  ei  Gafeki ,  immédiatement 
avant  la  grande  invasion  de  l'Aquitaine,  ou  par  Abd 
el  Melek ,  aussitôt  après  la  bataille  de  Poitiers. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  était  vali  de  Narbonne  au  com- 
mencement de  l'année  734^;  et  il  n'y  a  aucun  doute 
qu'il  ne  fût  déjà,  dans  ce  poste,  ce  qu'il  se  montra 
depuis,  lorsqu'il  fut  appelé  à  jouer  un  rôle  capital 
dans  les  destinées  de  l'Espagne  arabe,  c'est-à-dire 

(i)  Ahmed  el  Mocri.  MS.  ar.  7o5.  fol.  4. 
(a)  Chronic.  Moissiac.  ad  an.  734. 
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homme  magnanime,  vaillant  guerrier,  juge  équi- 
table pour  tous,  pour  les  chrétiens  comme  pour 
les  Musulmans,  le  premier  en  un  mot  des  Arabes 
andalousiens. 

Tel  fut  le  chef  auquel  s'adressèrent  les  seigneurs 
provençaux ,  ennemis  de  Charles  Martel,  et  avec  le- 
quel ils  traitèrent  dans  le  cours  de  l'année  734,  et 
par  l'intermédiaire  de  Mauronte,  à  ce  qu'il  paraît*. 
H  est  difliciie  de  supposer  que  le  mérite  de  loussouf, 
son  renom  de  bravoure  et  de  justice  ne  furent  pour 
ri^iî  dans  la  démarche  dé  ces  chefs.  Il  y  a  quelque 
autre  chose  de  difricile  à  supposer,  c'est  qu'il  n'y 
eut  aucune  espèce  de  transaction  entre  les  sei- 
gneurs chrétiens  et  l'émir  de  Narbonne. 

Quelle  que  fut  la  répugnance  des  premiers  pour 
Charles  Martel  et  pour  les  Franks ,  il  n'y  a  point 
d'apparence  qu'ils  voulussent  se  mettre  complète- 
ment, eux  et  les  leurs,  à  !a  merci  des  Musulmans,  et 
tout  autorise,  tout  oblige  même  à  croire  qu'il  y 
eut,  dans  cette  circonstance,  entre  loussouf  et  Mau- 
ronte, un  traité  en  forme  plus  ou  moins  analogue 
à  ce  qui  se  pratiquait  d'ordinaire  entre  les  conqué- 
rants arabes  et  les  peuples  qui  acceptaient  leur  do- 
mination. 

Dans  cette  hypothèse  il  fut  probablement  con- 
venu que  loussouf  occuperait  militairement  au-delà 
du  Rhône,  et  particulièrement  en  Provence,  une 
étendue  déterminée  de  pays,  qu'il  en   aurait  le 

(i)  Annal.  Fuldens,  — Chronic.  Fontaneilense,  ad  an.  739. 
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gouvernement  supérieur,  et  que  les  chefs  locaux, 
conservant  sous  lui  leurs  titres  et  leurs  fonctions 
de  comtes,  de  ducs  ou  de  patrices,  continueraient 
à  régir  le  pays  selon  les  lois  et  les  coutumes  établies. 
Quant  aux  pays  non  compris  dans  la  stipula- 
tion, il  est  évident  que  le  chef  musulman  dut  se 
réserver  le  droit  de  leur  faire  la  guerre  et  de  les 
traiter  selon  ses  convenances  religieuses  ou  poli- 
tiques. 

Nous  verrons  que  les  traits  les  plus  positifs  des 
chroniques,  relativement  à  celles  des  invasions  ara- 
bes dont  il  s'agit  ici,  s'accordent  avec  ces  hypothè- 
ses, plutôt  qu'ils  ne  les  excluent.  Du  reste,  quelle 
que  fût  la  nature  de  l'accord  de  loussouf  avec  les  sei- 
gneurs provençaux,  et  quelles  qu'en  fussent  les 
conditions,  cet  accord  put  être  longuement  discuté, 
car  il  ne  paraît  pas  qu'il  fût  conclu  avant  ïa  fm  de 
l'année  784;  et  malgré  l'anarchie  qui  régnait  dîors 
dans  la  Péninsule ,  je  présume  qu'il  reçut  l'assenti- 
ment du  vali  général. 

loussouf  ne  leva  sans  doute  pas  beaucoup  de  trou- 
pes en  Septimanie,  où  la  population  arabe  ne  pou- 
vait être  considérable  et  où  il  y  aurait  eu  péril  à 
dégarnir  les  places  principales,  telles  que  INarbonne 
et  Carcassonne  ;  mais  il  est  probable  qu'il  lui  vint 
d'outre  les  Ports  un  gr^and  nombre  de  guerriers 
commandés  ou  volontaires,  également  empressés 
de  tenter  sous  lui  les  hasards  d'une  expédition  au- 
delà  du  Rhône.  Je  soupçonne  aussi  qu'il  enrôla 
beaucoup  de  Septimaniens  auxquels  il  ne  répugnait 
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nullement  d'aller ,  à  la  suite  des  Musulmans ,  en 
quête  de  butin  chez  des  chrétiens  de  leur  voisi- 
nage et  de  leur  langue.  Aucune  histoire  ne  dit  k 
quel  nombre  de  combattants  monta  l'armée  levée 
par  loussouf,  mais  cette  armée  avait  besoin  d'être 
forte,  et,  à  l'évaluer  par  conjecture,  on  ne  peut 
la  porter  à  moins  de  vingt-cinq  ou  trente  mille 
hommes. 

loussouf,  à  la  tête  de  ces  forces ,  passa  le  Rhône 
probablement  peu  au-dessus  du  point  où  le  fleuve 
se  partage  en  deux  bras  pour  former  le  fertile  et 
sauvage  delta  de  la  Camargue  ;  il  visait ,  et  c'était 
même  là  le  but  capital  de  son  expédition ,  à  s'em- 
parer de  la  ville  d'Arles,  encore  alors  la  principale, 
non-seulement  de  la  Provence,  mais  de  la  Gaule  en- 
tière; il  y  entra  pacifiquement,  comme  il  était  na- 
turel après  une  transaction  entre  le  général  mu- 
sulman et  le  seigneur  du  pays.  La  chronique  de 
Moissac,qui  atteste  cette  circonstance  essentielle  de 
l'entrée  de  loussouf  à  Arles,  ajoute,  il  est  vrai,  que  le 
chef  arabe  s'empara  des  trésors  de  la  ville ,  ce  que 
l'on  a  généralement  entendu  d'un  pillage  tel  qu'il 
aurait  pu  avoir  lieu  à  la  suite  d'un  assaut.  En  ce 
sens ,  les  termes  de  la  chronique  de  Moissac  au- 
raient quelque  chose  de  fort  suspect  ;  il  est  beau- 
coup plus  naturel  et  plus  simple  de  les  entendre 
du  tribut  ordinaire  de  guerre  que  toute  ville  payait 
aux  Musulmans  en  se  soumettant  à  eux^. 

(i)  Yussephibin  Abderahinan Arelate  civit.  pace  ingreditur, 

thesauros  civjtatis  invadit..,.  Chronic.  Moissiac  ad  an.  735. 
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D*Arles  les  Arabes  remontèrent  le  Rhône  jus- 
qu'à la  Durance,  la  traversèrent,  et,  avec  l'impétuo- 
sité naturelle  aux  hommes  de  leur  race  et  de  leur 
croyance  ,  se  jetèrent  sur  les  pays  récemment  con- 
quis par  Charles  Martel  et  actuellement  régis  et 
gardés  par  ses  fidèles  *.  L'issue  de  leur  brusque  in- 
vasion était  d'autant  moins  douteuse  qu'ils  avaient 
pour  eux  un  parti  puissant  dans  le  pays.  Les  leudes 
de  Charles  s'enfuirent  sans  combattre  ou  battus. 
Avignon  et  tous  les  pays  circonvoisins,  qui  for- 
maient alors  un  comté  dont  cette  ville  était  le  chef- 
lieu  ,  passèrent  tout  d'un  coup  des  mains  des  Franks 
à  celles  des  Arabes  2. 

Ces  derniers  ne  s'arrêtèrent  pas  là  ;  après  avoir 
laissé  garnison  dans  la  forteresse  d'Avignon ,  ils 
continuèrent  leur  marche  vers  le  nord,  le  long  du 
Rhône.  Des  écrivains  arabes  affirment  de  la  ma- 
nière la  plus  positive  que  les  troupes  de  l'émir  de 
Narbonne  parvinrent  jusqu'à  Lyon,  s'y  fortifièrent 
et  s'y  établirent,  ce  qui  impliquerait  que  les  fidèles 
de  Charles  Martel  furent  aussi  expulsés  de  cette  ville, 
comme  d'Avignon  et  de  plusieurs  autres  places  sur 
la  rive  gauche  du  Rhône.  Si  le  fait  est  vrai,  comme 
il  est  vraisemblable ,  il  achève  de  démontrer  que  le 
plan  de  loussouf,  et  du  parti  provençal  qui  avait  eu 

(i)  Annal.  Metens.  —  Chronic.  Fontan.  ad  an.  7^6. 

(2)  Castrura  Avenione  munitissimum  per  fraudem  quorumdam 
Provincialium  ceperunt,  comitatumque  illum  obtinuerunt.  Annal. 
Met.  ad  an.  cit. 
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recours  à  lui ,  était  d'enlever  à  Charles  et  aux  Franks 
tous  les  pays  qu'ils  avaient  conquis  en  733. 

Avec  ces  divers  événements  qui  semblent  tenir  à 
des  combinaisons  de  guerre  et  de  politique,  il  n'est 
pas  impossible  de  concilier  ce  que  rapportent  cer- 
taines chroniques  des  ravages  exerces  en  ce  même 
temps  dans  la  Gaule  par  les  Arabes.  Ces  chroniques 
ont  sans  doute  compris  parmi  les  ravages  qu'elles 
ont  voulu  signaler  les  faits  de  guerre  petits  on 
grands,  les  actes  d'hostilité,  à  la  suite  desquels  les 
Franks  abandonnèrent  les  bords  de  la  Durance 
et  du  Rhône.  Toutefois,  et  la  circonstance  est  im- 
portante à  noter,  c'est  en  Aquitaine  et  en  Burgon- 
die,  c'est-à-dire  dans  des  pays  qui  n'avaient  pu  en- 
trer pour  rien  dans  les  conventions  entre  loussouf 
et  les  Provençaux ,  que  les  chroniques  citées  met- 
tent principalement  le  théâtre  des  dévastations 
dont  il  s'agit  *. 

Il  est  impossible  d'attacher  des  dates  précises  au 
petit  nombre  d'incidents  plus  ou  moins  connus  de 
cette  expédition  de  l'émir  de  Narbonne;  mais  il'  est 
sûr  que  ces  incidents  se  succédèrent  avec  rapidité, 
et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'avant  la  fin  de  l'an- 
née ^36  les  Arabes  occupaient  militairement  la  rive 
gauche  du  Rhône,  depuis  ses  embouchures  jusqu'à 
Lyon ,  et  que  le  gros  de  leurs  forces  était  concentré 

(i)  Penè  tolam  Aquitaniam  vastaril,  latè  alias  provincias  igné 
ferroque    superant,  Burgundiam   dira  infeslatione   depraedantur. 
Adonis,  Chronic.  ad  an.  736,  737. 
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dans  la  Provence  arlésienne,  où  il  semble  qu'ils 
avaient  le  projet  de  s'établir  à  demeure,  comme  en 
une  contrée  dont  la  possession  se  liait  naturelle- 
ment à  celle  de  la  Septimanie  *. 

Ces  succès  de  loussouf  ben  Abd  el  Rahman  prou- 
vent que  les  Arabes  s'étaient  promptement  relevés 
de  la  consternation  de  leur  défaite  à  Poitiers,  et 
qu'ils  étaient  loin  d'avoir  renoncé  à  leurs  projets 
d'invasion  ou  de  conquête  dans  la  Gaule.  Ce  n'était 
pas  tout;  il  venait  de  se  faire,  dans  la  situation  in- 
térieure de  l'Espagne,  un  cbangement  qui  coïnci- 
dait de  la  manière  la  plus  beureuse  avec  ces  succès 
et  semblait  devoir  en  garantir  le  développement  et 
la  durée. 

Okba  ben  el  Hedjadj ,  après  avoir  remporté  plu- 
sieurs victoires  sur  les  Berbères,  était  descendu 
vers  la  fm  de  l'année  736  en  Espagne  pour  en 
prendre  enfin  le  gouvernement  qui  lui  était  conféré 
depuis  deux  ans.  Parmi  les  cbefs  nombreux  aux-^ 
quels  ce  gouvernement  était  écbu  depuis  Tarik  et 
Moussa,  nul  n'en  avait  été  plus  digne  qu'Okba,  nul 

(i)  Ahmed  el  Mocri  (MS.  704.  —  fol.  72.)  contient  un  pas- 
sage important  d'Ibn  Hayan  qui  ne  peut  se  rapporter  à  nulle  autre 
expédition  qu'à  celle  de  loussouf,  si,  comme  tout  oblige  à  le  croire^ 
il  a  quelque  fondement  historique.  Or,  Ibn  Hayan  affirme  expres- 
sément dans  ce  passage  que  les  Arabes,  après  avoir  pris  Avignon, 
poussèrent  jusqu'à  Lyon.  Sur  ce  point  donc  il  dit  plus  que  les  chro- 
niques frankes;  mais  comme  il  est  d'ailleurs,  et  pour  l'ensemble, 
assez  d'accord  avec  celles-ci,  je  n'ai  pas  hésité  à  en  faire  usage, 
pour  les  éclaircir  et  les  compléter  autant  que  possible. 
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n'avait  montré  un  plus  bel  ensemble  de  qualités 
et  de  vertus.  Les  circonstances  de  son  élection  ont 
quelque  chose  de  si  particulier  et  qui  lui  fait  tant 
d'honneur,  que  je  cède  au  plaisir  de  les  rapporter, 
tout  en  reconnaissant  qu'elles  peuvent  passer  pour 
un  hors-d'œuvre  dans  un  sujet  où  les  Arabes  ne 
figurent  qu'épisodiquement. 

Lorsque  Obeïd  Allah  fut  nommé  gouverneur  de 
l'Egypte,  Okba,  qui  était  connu  de  lui,  vint  aussitôt 
le  trouver  dans  l'espoir  d'en  obtenir  du  service  ; 
et  il  ne  pouvait  s'adresser  mieux,  nul  homme  ne 
connaissant  si  bien  son  mérite  et  ne  pouvant  être 
plus  charmé  de  le  mettre  en  évidence.  Obeïd  Allah 
était  entouré  d'une  compagnie  nombreuse  au  mo- 
ment où  Okba  parut  en  sa  présence,  et  pour  lui 
faire  honneur  il  le  fit  asseoir  avec  lui  sur  le  même 
coussin.  Le  gouverneur  avait  des  fils  présents  à 
cette  réception  ;  c'étaient  des  jeunes  gens  pleins 
d'arrogance  et  de  présomption  ;  ils  furent  choqués 
de  voir  leur  père ,  le  second  personnage  de  l'em- 
pire ,  traiter  avec  tant  de  distinction  un  homme  que, 
suivant  eux,  il  aurait  suffisamment  honoré  d'un  de 
ses  regards.  Ils  murmurèrent  et  poussèrent  l'inso- 
lence jusqu'à  reprocher  en  termes  amers,  à  leur 
père,  sa  considération  pour  Okba.  «  Comment, 
lui  dirent-ils ,  peux-tu  t'abaisser  ainsi  avec  un  sau- 
vage, avec  un  chétif  Arabe  du  désert,  et  cela  en 
présence  des  plus  nobles  chefs  de  Koreïch  et  des 
vrais  Arabes  ?  Ne  crains-tu  pas  de  déplaire  à  ceux-ci 
et  que  leur  inimitié  ne  retombe  sur  nous?  Et  si  Iç 
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commandeur  des  croyants  \ient  à  être  informé  de 
la  préséance  que  tu  accordes  à  cet  homme  obscur 
sur  d'illustres  Koreïcliites,  penses-tu  qu'il  n'en  sera 
pas  mécontent? — Mes  enfants, répondit  Obeid Allah 
avec  douceur ,  vous  me  dites  là  des  choses  graves  ; 
j'avoue  qu'elles  ne  m'étaient  point  venues  à  l'es- 
prit, mais  je  vous  promets  d'y  penser.  » 

Le  lendemain  matin  il  convoqua  une  réunion 
plus  solennelle  et  plus  nombreuse  que  celle  de  la 
veille,  envoya  cheicher  Okba,  le  fit  asseoir  au  mi- 
lieu del'assemblée  et  prit  lui-même  place  au-dessous 
de  lui.  Quand  tout  le  monde  fut  venu,  Obeïd  Allah 
fit  appeler  ses  fils  qui,  en  arrivant  furent  fort  étonnés 
de  tout  ce  qu'ils  virent,  ne  soupçonnant  pas  où 
leur  père  en  voulait  venir. 

Obeïd  Allah  se  leva  alors  avec  dignité,  commença 
par  louer  Dieu  et  par  invoquer  le  prophète,  après 
quoi  s'adressant  à  l'assemblée ,  il  dit  :  «  O  vous  tous, 
«  hommes  qui  m'écoutez  et  qui  avez  entendu  hier 
((  mes  fils  insulter  l'homme  que  voici  (et  il  désignait 
«  Okba  de  la  main) ,  j'atteste  devant  Dieu  et  devant 
«  vous  que  cet  homme  est  Okba,  fils  d'el  Hedjadj, 
«  du  plus  noble  sang  de  Haretli.  C'est  Eblis  (le 
a  démon)  qui  a  parlé  par  la  bouche  de  mes  fils,  et 
«je  viens  ici  aujourd'hui  pour  écarter,  s'il  se  peut, 
«  de  leurs  tètes  la  malédiction  réservée  aux  pervers 
«  et  aux  ingrats ,  en  faisant  à  Okba  la  réparation  qui 
«  lui  est  due.  » 

Là-dessus  Obeïd  se  tut  un  moment,  et  ses  paroles 
furent  vivement  applaudies  de  toute  l'assemblée. 
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Ses  fils  humiliés  se  levèrent  pour  se  retirer  ;  mais  il 
les  retint  d'autorité  et  les  obligea  à  rester.  Se  tour- 
nant ensuite  vers  Okba,«  Mon  seigneur,  lui  dit-il,  il 
t'est  dû  ici  qitelque  chose;  et  c'est  j)ar  moi.  Choisis  de 
l'Afrique  ou  de  l'Espagne;  celui  de  ces  deux  gou- 
vernementsquiteplailleplusestàtoi.  «Okbachoisit 
l'Espagne,  en  disant  :  «C  est  un  pays  de  guerre  con- 
tinue, et  celte  guerre  est  celle  que  j'aime.  »  Et  Obeïd 
Allah  le  nomma  alors  gouverneur  de  l'Espagne  *. 

Les  effets  d'un  pareil  choix  répondirent  à  l'inten- 
tion magnanime  avec  laquelle  il  avait  été  fait.  La 
seule  attente  d'Okba,  d'un  cliefaussi  renommé  pour 
son  intégrité  et  pour  sa  justice,  avait  commencé  en 
Espagne  une  réforme  qu'il  poursuivit  sans  faiblesse 
et  sans  relâche,  dès  son  arrivée.  Il  se  déclara  le 
protecteur  de  tous  les  opprimés ,  quelle  que  fût  leur 
croyance,  et  déposa  tous  les  chefs  qui  s'étaient 
montrés  avares  et  cruels  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions.  Quant  à  son  prédécesseur  Abdel melek, 
ilne  le  trouva  pas  sans  doute  aussi  coupable  que  le 
faisaient  ses  accusateurs;  puisqu'au  lieu  de  le  des- 
tituer et  de  le  renvoyer  en  Afrique,  il  lui  confia  le 
commandement  de  la  frontière  orientale. 

On  attribue  à  Okba  plusieurs  des  institutions  qui 
contribuèrent  le  plus  aux  progrès  de  l'ordre  public 
dans  la  Péninsule.  Jusque  là  la  justice  avait  été 

(i)  J'ai  tiré  ce  trait,  en  l'abrégeant  un  peu,  de  l'histoire  ano- 
n\ine  de  la  coaquête  de  l'Espagne  jointe  à  la  chronique  d'ibn  el 
Kaulhir,  MS.  arabe  de  la  biblioth.  du  roi,  n"  706. 
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rendue  par  les  chefs  militaires  ;  ce  fut  lui  qui  établit 
dans  les  villes,  et  même  dans  les  principaux  villages, 
des  cadis,  officiers  purement  judiciaires.  Il  institua 
une  force  armée  pour  la  poursuite  des  malfaiteurs, , 
il  créa  des  écoles  de  lecture,  à  l'entretien  desquelles 
il  affecta  une  portion  déterminée  des  revenus  de 
l'Etat,  fit  construire  une  multitude  de  mosquées 
grandes  ou  petites  selon  le  besoin  des  lieux,  et  y 
plaça  des  prédicateurs  pour  l'instruction  religieuse 
du  peuple*. 

Au  milieu  de  ces  réformes  sociales,  Okba  ne 
perdait  pas  de  vue  un  grand  dessein  militaire  dont 
ces  mêmes  réformes  étaient  à  ses  yeux  comme  la 
base  et  le  point  d'appui.  Il  avait  résolu  de  passer 
les  Pyrénées  avec  des  forces  aussi  grandes  que  celles 
d'Abd  elRahman,  et  de  pousser  jusqu'à  la  Garonne 
ou  jusqu'à  la  Loire  une  invasion  d'autant  plus  re- 
doutable qu'elle  devait  coïncider  avec  celle  d'Ious- 
souf  au-delà  du  Rhône. 

Charles  Martel  déconcerta  un  peu  ce  plan  en 
attaquant  loussouf  avant  qu'Okba  eût  terminé  les 
préparatifs  de  sa  descente  en  Aquitaine.  Au  prin- 
temps de  737  il  partit  pour  reprendre  Lyon  et  les 
autres  villes  des  bords  du  Rhône,  qui  venaient  de 
lui  être  de  nouveau  enlevées.  La  garnison  arabe  de 
Lyon  n'était  pas  en  état  de  résister  aux  Franks;  elle 
ne  les  attendit  pas^  et  se  replia  rapidement  sur 

(i)  Conde.  tom.  I.  27. 

(2)  Ibn  Hayan.  MS.  704.  fol.  7a. 
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Avignon,  où  il  est  probable  qu'elle  s'arrêta  pour 
renforcer  les  Musulmans  chargés  de  la  défense  de 
cette  ville.  L'avant-garde  de  Charles  Martel  ne  larda 
pas  à  y  arriver,  se  flattant  peut-être  d'enlever  la 
place  par  un  coup  de  main;  mais  couverte  par  une 
citadelle  qui  la  dominait  du  haut  d'un  roc  escarpé, 
la  place  était  forte,  et  la  garnison  arabe  résolue  à  la 
bien  défendre.  Les  Franks  furent  donc  obligés  d'en 
entreprendre  le  siège  en  forme  et  de  construire 
toutes  les  machines  de  guerre  nécessaires  pour  la 
battre.  x\ucune  chronique  ne  donne  les  détails  du 
siège;  mais  tout  annonce  qu'il  dut  être  difficile, 
meurtrier  et  assez  long.  Avignon  fut  pris  d'assaut; 
les  vainqueurs  passèrent  au  fil  de  l'épée  tous  les 
Arabes  cpii  leur  tombèrent  entre  les  mains,  et  mirent 
le  feu  à  la  ville,  après  en  avoir  égorgé  tous  les 
habitants*.  Si  barbares  que  fussent  encore  alors  les 
Franks ,  l'excès  de  leur  cruauté,  dans  ce  cas  parti- 
culier, a  quelque  chose  d'insolite  qui  a  besoin  d'être 
expliqué.  Il  est  très  probable  que  la  population 
avignonaise  avait  secondé  de  son  mieux  les  hosti- 
lités des  seigneurs  provençaux  et  des  Arabes  contre 
les  Franks,  et  ceux-ci  ne  se  croyaient  tenus  à  aucune 
espèce  de  ménagement  envers  des  hommes  qu'ils 

(i)  Voir  la  chronique  de  Moissac,  et  surtout  les  annales  de 
Metz,  qui  sont  celles  où  l'événement  est  rapporté  de  la  manière 
la  plus  précise  et  avec  le  plus  de  détails.  —  Selon  Ibn  Hayan,  les 
Arabes  auraient  évacué  Avignon  avant  l'arrivée  des  Franks,  et  les 
Provençaux  auraient  seuls  soutenu  le  siège  contre  les  Franks;  mais 
son  assertion  est  une  méprise  évidente. 
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regardaient  comme  des  traîtres  et  comme  des 
complices  des  maudits  Sarrazins.  Du  reste,  ce  que 
disent  les  chroniques  carlovingiennes  de  la  des- 
truction d'Avignon  et  du  massacre  de  ses  habitants 
ne  doit  pas  être  entendxi  d'une  destruction  absolue 
ni  d'un  massacre  total.  Charles  Martel  y  laissa  comme 
la  première  fois  une  garnison ,  et  cette  circonstance 
suffirait  seule  pour  prouver  que  la  ville,  à  quelque 
point  qu'elle  fût  dévastée  et  dépeuplée,  ne  rat  ce- 
pendant pas  anéantie. 

Charles,  ayant  ainsi  remis  sous  sa  domination 
toute  la  rive  gauche  du  Rhône ,  depuis  Lyon  jusqu'à 
laDurance,  et  ayant  encore  deux  ou  trois  mois  à  don. 
ner  à  la  poursuite  de  ses  avantages,  avait  à  choisir 
entre  deux  partis.  L'un ,  et  à  ce  qu'il  semble  le  plus 
naturel,  était  de  passer  la  Durance,  d'entrer  dans 
la  Provence  occidentale,  et  de  chercher  à  s'emparer 
d'Arles,  qui  était  toujours  le  quartier-général  des 
Arabes.  L'autre  était  plus  hardi ,  et  le  succès  en  eût 
été  plus  décisif;  ce  fut  celui  que  préféra  Charles 
Martel.  Il  considéra  qu'en  se  jetant  dans  la  Septi- 
manieet  en  poussant  rapidementjusqu'àNarbonne, 
il  avait  la  chance  de  trouver  cette  ville  mal  gardée 
et  de  l'emporter  par  un  coup  de  main ,  ou  du  moins 
par  un  siège  pressé  vivement,  ku  pis  aller,  il  était 
sûr  de  trouver  la  plupart  des  villes  et  le  plat  pays 
sans  défense,  et  d'y  faire  en  toute  sécurité  des 
dégâts  et  du  butin. 

11  passa  donc  le  Rhône  et  se  précipita  tout  d'une 
haleine  sur  Narbonne;  mais  il  trouva  la  place  mieux 
m.  1 1 


162  CHARLES    MARTEL 

défendue  qu'il  ne  s'y  attendait.  Un  chef  nommé 
Hatim,  et  le  même  sans  doute  que  loussouf  avait 
laissé  derrière  lui  pour  son  lieutenant,  y  commandait 
les  forces  arabes*,  probablement  accrues  de  beau- 
coup de  fuyards  que  les  Franks  avaient  dû  pousser 
devant  eux.  Charles  fit  aussitôt  investir  la  place  et 
dresser  de  toutes  parts  les  machines  d'usage  pour 
battra  les  remparts  et  pour  couper  toute  commu- 
ni^aBn  avec  le  dehors. 

Informé  du  péril  de  PSarbonne,  Okba  se  pressa  de 
la  secourir;  il  y  envoya  une  armée  aux  ordres  d'un 
général  que  la  chronique  de  Moissac  nomme  Amer 
Jbn  el  Laith,  auquel  il  fut  enjoint  de  passer  les 
Pyrénées  et  de  se  rendre  en  toute  hâte  à  Narbonne, 
pour  en  faire  lever  le  siège  ou  pour  en  renforcer  la 
garnison. 

Cette  armée  était  déjà  en-deçà  des  Ports  lorsque 
Charles  Martel  fut  averti  de  son  approche.  Un  mo- 
ment incertain  de  ce  qu'il  devait  faire,  il  se  décida 
à  laisser  une  partie  de  ses  forces  autour  de  la  place 
assiégée,  et  s'avança  avec  l'autre  au-devant  des 
renforts  arabes.  Il  les  rencontra  à  cinq  ou  six  milles 
de  INarbonne,  dans  la  vallée  où  coule  le  petit  fleuve 
de  Berre,  lequel,  descendu  des  montagnes  des  Cor- 
bières  ,  va  se  perdre  dans  l'étang  salé  de  Sigean.  Les 
chroniques  carlovingiennes  se  contentent  de  dire 
qu'il  y  eut  là  une  sanglante  bataille,  dans  laquelle 
les  Sarrazins  furent  vaincus  et  restèrent  pour  la 

(i)  Chronic.  Moissiac  — Annal.  Metens.  ad  an.  737. 
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plupart  sur  la  place,  sans  ajouter  un  mot  sur  ce 
que  devinrent  les  débris  de  l'armée  vaincue. 

Un  écrivain  arabe ^  qui  parle  de  cette  bataille  en 
rend  un  compte  un  peu  différent  et  qui  s'accorde 
mieux  avec  l'ensemble  des  faits.  Il  ne  dissimule 
point  la  perte  des  siens  ni  le  grand  nombre  de 
Musulmans  qui  souffrirent  le  martyre  en  cette  oc- 
casion ,  mais  il  affirme  que  la  portion  la  plus  brave  ' 
de  l'armée  arabe  se  fit  jour,  l'épée  à  la  main,  à  tra- 
vers les  Franks;  arriva  à  Narbonne,  y  entra  et  força 
les  assiégeans  à  se  retirer. 

Il  est  sûr  que  Charles  Martel  continua  quelque 
temps  le  siège  de  cette  place  et  qu'il  ne  la  prit  pas. 
Ce  résultat  ne  permet  guère  de  regarder  sa  victoire 
de  Berre  comme  bien  complète  ou  bien  importante, 
ni  de  douter  qu'une  partie  au  moins  des  renforts 
envoyés  au  secours  de  Narbonne  ne  parvînt  en 
effet  à  sa  destination.  Il  y  a  des  auteurs  arabes  qui 
font  honneur  à  Okba  de  la  conquête  de  Narbonne; 
c'est  une  méprise  grossière,  mais  qui  toutefois  s'ex- 
plique par  le  bruit  que  put  faire  une  expédition 
ordonnée  par  lui  et  qui  sauva  des  mains  des  Franks 
la  capitale  de  la  Septimanie. 

Piqué  d'avoir  manqué  sa  proie,  Charles  voulut 
du  mo  ns  n'être  pas  venu  en  vain  en  Septimanie; 
il  ravagea  en  se  retirant  les  villes  qui  se  trouvaient 

(i)  C'est  toujours  Ibn  el  Hayan,  déjà  cité  plusieurs  fois  à  pro- 
pos des  expéditions  de  Charles  Marlel  contre  les  Arabes  de  Pro- 
vence. 
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sur  son  chemin  et  se  détourna  pour  ravager  celles 
qui  n'y  étaient  pas.  Parmi  ces  dernières  on  compte 
deux  villes  d'origine  pliocaeenne,  Agathe  et  Mague- 
lone.  On  ne  dit  pas  jusqu'à  quel  point  il  dévasta  la 
première,  mais  il  détruisit  la  seconde  de  fond  en 
comble.  Arrivé  à  Mmes,  il  en  abattit  les  remparts  et 
les  portes ,  et  parce  que  les  Arabes,  à  l'exemple  des 
Gallo-Romains  ou  des  Goths,  se  servaient  ou  pou- 
vaient se  servir  des  arènes  comme  d'une  forteresse, 
il  y  fit  mettre  le  feu;  mais  l'incendie,  qui  a  laissé 
partout  dans  ce  grand  monument  des  marques 
ineffaçables,  n'en  détacha  pas  une  pierre*. 

Les  Septimaniens  ne  furent  pas  mieux  traités  que 
leurs  villes;  partout  où  les  Franks  passèrent,  ils 
pillèrent  à  outrance;  de  partout  ils  enlevèrent  une 
multitude  immense  de  captifs,  qu'ils  poussaient 
devant  eux  comme  des  troupeaux,  ou  accouplés 
deux  à  deux  comme  des  chiens,  selon  l'expression 
d'un  chroniqueur  contemporain.  Cette  expédition 
avait  quelque  chose  de  mémorable  pour  les  Franks; 
il  y  avait  près  de  deux  siècles  et  demi  qu'ils  do- 
minaient aux  bords  de  la  Meuse,  de  la  Seine,  de  la 
Loire ,  et  c'était  pour  la  première  fois  qu'ils  par- 
couraient et  voyaient  à  loisir  la  Septimanie,  ce  noble 
foyer  de  la  civilisation  romaine  dans  la  Gaule,  et 
dont  les  chroniqueurs  franks  eux-mêmes  ne  nom- 
maient les  cités  qu'avec  une  sorte  de  respect  pour 
leur  antique  renommée.  3Iais  ce  malheureux  pays 

(i)   Chronic.  Moissî.'ic.  !oc.  cit. 
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ne  gagna  rien  à  être  le  dernier  envahi  parles  Franks; 
il  est  douteux  que  les  guerriers  de  Clovis  s'y  fussent 
montrés  plus  barbares  et  plus  inhumains  que  ne  le 
furent  ceux  de  Charles  Martel  ;  peut-être  seulement 
faut-il  imputer  une  certaine  part  des  cruautés  de 
ces  derniers  à  l'horreur  qu'ils  avaient  pour  les 
Arabes.  En  apprenant  l'invasion  de  Charles  Martel, 
Okba  ne  s'était  pas  contenté  d'envoyer  des  troupes 
au  secours  de  Narbonne;  il  avait  jugé  nécessaire  de 
bâter  son  expédition  dans  la  Gaule,'en  avait  prompte- 
ment  terminé  les  préparatifs,  et  peut-être  les  Franks 
n'avaient-ils  pas  encore  quitté  la  Septimanie,  lors- 
qu'il se  mit  en  marche  vers  les  Pyrénées ,  à  la  tête 
d'une  nombreuse  armée. 

Il  était  déjà  arrivé  à  Saragosse  et  prêt  à  pénétrer 
sur  le  territoire  des  Vascons  espagnols  qui ,  effrayés 
de  ses  forces,  s'apprêtaient  de  leur  côté  à  lui  livrer 
leurs  villes  et  les  défilés  de  leurs  montagnes,  lors- 
qu'il reçut  d'Afrique  des  nouvelles  qui  renversèrent 
tous  ses  plans.  Les  Berbères,  qu'il  semblait  avoir 
domptés  par  deux  ans  de  combats,  venaient  de  re- 
prendre les  armes,  plus  menaçants  que  jamais  ,  et 
le  gouverneur  de  la  province  lui  enjoignait  d'y  passer 
au  plus  vite  et  avec  le  plus  de  troupes  qu'il  pourrait, 
afin  de  ramener  une  seconde  fois  les  révoltés  à 
l'obéissance^. 

Okba  retourna  sur-le-champ  à  Cordoue,  se  donna 
à  peine  le  temps  de  prendre  quelques  mesures  pour 

(i)  €onde.  tom.  I.  p.  g^^ 
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le  maintien  de  l'ordre  en  Espagne  pendant  son  ab- 
sence, et  courut  s'embarquer  pour  l'Afrique  avec 
une  partie  des  troupes  qu'il  avait  d'abord  espéré 
mener  en  Aquitaine.  Ce  n'était  pas  la  première  fois 
que  la  lutte  obstinée  des  Berbères  avec  les  Arabes 
faisait  diversion  aux  projets  de  ceux-ci  contre  les 
chrétiens  de  la  Galice  et  de  la  Gaule,  et  nous  verrons 
bientôt  que  ce  ne  fut  pas  non  plus  la  dernière. 

Le  départ  d'Okba  allait  replonger  la  Péninsule 
dans  l'anarchie  dont  elle  sortait  à  peine;  il  allait 
surtout  compromettre  le  résultat  de  l'expédition  de 
loussoufen  Provence,  expédition  qui  par  elle-même, 
et  sans  l'appui  direct  du  gouvernement  de  Cordoue, 
n'était  plus  qu'une  tentative  téméraire.  Cependant 
les  dernières  victoires  de  Charles  iMartel  n'ôtèrent 
point  aux  chefs  provençaux  ni  à  leurs  alliés  musul- 
mans l'espoir  de  lasser  la  persévérance  de  ce  terrible 
adversaire,  ni  le  courage  de  guerroyer  de  nouveau 
contre  lui.  A  peine  les  Franks  étaient-ils  rentrés 
dans'leur  pays  que  Mauronte  et  les  Arabes  d'Arles 
repassèrent  la  Durance;  attaquèrent  de  nouveau 
Avignon,  le  reprirent  et  en  chassèrent  pour  la  se- 
conde fois  la  garnison  de  Charles  Martel.  Ils  s'em- 
parèrent de  même  de  toute  la  portion  de  la  contrée 
environnante  qui  formait  le  comté  d'Avignon,  mais 
on  ignore  s'ils  poussèrent  au-delà.  Les  documents 
ne  fournissent  là-dessus  aucun  indice  même  vague*. 

Ils  avaient  assez  bien  pris  leur  temps  pour  cette 

(i)  Annal  Metens.  ad  an.  739. 
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nouvelle  attaque;  elle  eut  lieu  vers  la  firi  de  l'arï* 
née  787  ou  au  commencement  de  la  suivante ,  clans 
un  moment  où  Charles  Martel  était  obligé  d*  mar- 
cher vers  le  Nord  contre  les  Saxons  qui  venaient  de 
se  révolter;  mais  le  délai  ne  fut  pas  long.  Au  mois 
de  mai  de  739  il  assembla  une  armée  formidable, 
à  la  tête  de  laquelle  il  se  rendit  à  Lyon.  Delà  il  fit 
sa  troisième  descente  le  long  du  Rhône,  et  reprit 
pour  la  troisième  fois  Avignon.  Mais  pour  le  coup 
il  ne  s'arrêta  pas  là;  il  passa  la  Durance,  s'avança 
jusqu'à  la  mer,  s'empara  de  Marseille  et  remit,  disent 
les  chroniques  ,  toute  la  Provence  sous  l'empire 
des  Franks.  Ce  fut  dans  le  cours  de  cette  même 
campagne  qu'il  prit  la  ville  d'Arles,  et  en  chassa  les 
Arabes  et  leur  allié,  le  patrice  Mauronte.  Cette 
conquête  lui  fut  plus  disputée  que  l'on  ne  serait 
tenté  de  le  croire  d'après  la  sécheresse  des  chro- 
niques frankes.  Plus  historiques  en  ce  point  que 
celles-ci,  les  traditions  du  pays  parlent  encore  des 
combats  alors  livrés  par*  les  chrétiens  aux  Arabes, 
dans  x\rles  même  ou  aux  environs.  Elles  désignent 
encore  pour  un  des  campements  des  Sarrazins  la 
colline  de  Mont-Majour,  long-temps  fameuse  parle 
monastère  de  ce  nom.  L'antique  ebapelle  bâtie  sur 
la  pente  orientale  de  cette  colline  passe  encoie  pour 
un  monument  érigé  par  les  Franks,  en  souvenir  de 
leur  victoire  sur  les  infidèles.  Les  innombrables  et 
fameux  tombeauxdes  Champs-Elysées  d'Arles, avant 
d'être  tous  enlevés  ou  détruits,  étaient  montrés 
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comme  les  tombeaux  des  guerriers  chrétiens  morts 
dans  cette  pieuse  guerre. 

Le  gros  des  Arabes  chassé  de  la  Provence  arlé- 
sienne ,  se  retira  en  Septimanie  ou  en  Espagne  ;  mais 
quelques  bandes  composées  de  ce  qu'il  y  avait  parmi 
eux  de  moins  discipliné  et  de  plus  aventurier,  cher- 
chèrent un  asile  dans  les  lieux  les  plus  sauvages  de 
la  Provence,  pour  y  vivre  de  rapine  et  de  brigan- 
dage. La  plus  forte  de  ces  bandes  s'établit  à  la  Garde- 
Frainet,  repaire  inaccessible  sur  des  hauteurs  es- 
carpées et  parmi  de  vastes  forêts  de  pins,  à  trois 
ou  quatre  milles  à  l'ouest  de  Saint-Tropez;  mais 
elle  n'eut  pas  le  temps  d'y  prendre  pied.  Elle  en  fut 
chassée  par  Charles  Martel  lui-même,  qui  se  concerta 
pour  cette  opération  avec  Liutprand ,  roi  des  Lom- 
bards. 

Ainsi  se  termina  l'expédition  deloussouf  ben  Abd 
el  Rahman  en  Provence  et  son  alliance  avec  Mau- 
ronte.  C'est  au  séjour  de  quatre  ou  cinq  ans  que 
firent  alors  les  Arabes  dans  cette  province  que 
se  rapportent  plusieurs  légendes  des  moines  pro- 
vençaux sur  les  ravages  et  les  cruautés  des  infidèles 
dans  cette  contrée,  celle  entre  autres  du  massacre 
des  cinq  ou  sept  cents  moines  de  Lerin,  et  des 
quarante  religieuses  de  Marseille  qui  se  coupèrent 
le  nez  et  se  déchirèrent  le  visage  pour  ne  point 
tenter  les  désirs  impurs  des  Musulmans.  Si  ces  lé- 
gendes ne  sont  pas  de  tout  point  fabuleuses,  du 
moins  ont-elles  une  forte  apparence  d'exagération , 
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et  il  ne  me  semble  pas  superflu  d'en  faire  la  re- 
marque, parce  qu'elles  ont  contribué  en  quelque 
chose  à  fausser  l'opinion  sur  le  point  d'histoire 
auquel  elles  se  rattachent. 

C'est  de  cette  dernière  campagne  des  Franks  dans 
les  pays  entre  les  Alpes  et  le  Rhône  que  l'on  peut 
dater  les  commencements  de  la  domination  carlo- 
vingienne  sur  ces  pays.  Les  leudes  que  Charles 
Martel  y  laissa,  cette  fois  comme  les  précédentes, 
n'y  furent  sans  doute  pas  moins  détestés  qu'aupa- 
ravant; mais  toute  opposition  organisée  et  armée 
contre  eux  cessa  dès  l'instant  où  elle  fut  anéantie.  La 
ligue  des  seigneurs  provençaux  avec  les  Arabes  de 
la  Septimanie  fut  dissoute ,  et  il  fallait  désormais  de 
nouvelles  occasions ,  pour  déterminer  de  nouveaux 
soulèvements.  Après  avoir  une  fois  soumis  la  Pro- 
vence, ou  pouvant  se  flatter  de  l'avoir  soumise, 
Charles  Martel  tourna  aussitôt  ses  regards  d'un  côté 
qui  piquait  encore  plus  son  ambition.  Sa  tâche  po- 
litique n'était  point  remplie;  il  lui  restait  toujours 
à  convertir  en  pouvoir  immédiat  et  réel  cette  sou- 
veraineté iflusoire  et  nominale  sur  l'Aquitaine  que 
lui  avait  donnée  la  soumission  d'Eudon,  qu'elle  eût 
été  ou  non  suivie  de  ceUe  de  Hunald;  en  d'autres 
termes,  il  lui  restait  à  chasser  la  race  de  Charibert 
de  toute  cette  part  de  la  monarchie  mérovingienne 
qu'elle  possédait  depuis  plus  d'un  siècle  à  titre  d'hé- 
ritage ou  de  conquête. 

Il  méditait  dans  ce  dessein  de  nouvelles  hosti- 
lités contre  Hunald,  et  lui  envoya  Lanfred,  abbé 
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de  Saint-Germain ,  on  ne  sait  pas  bien  en  quel  ca- 
ractère ni  avec  quelle  commission.  Le  chef  aqui- 
tain, qui  se  défiait  à  bon  dioit  des  projets  de  Charles, 
prit  son  député  pour  un  espion  et  le  fit  empri- 
sonner. Il  paraît  que  cet  acte  de  vigueur  embarrassa 
Charles  et  suspendit  l'exécution  de  ses  projets.  Tout 
était  encore  indécis  entre  les  deux  adversaires,  et 
Lanfred  élait  encore  prisonnier,  au  mois  d'oc- 
tobre 741 7  lorsque  Charles  mourut. 

Il  laissait  trois  fils,  l'ainé  nommé  Carloman  ,  le 
second  Pépin  et  le  troisième  Grippon.  Celui-ci  était 
né  à  Charles  d'une  concubine  qu'il  avait  enlevée 
dans  une  de  ses  expéditions  Oulre-Rhin  et  n'était 
pas  tenu  pour  légitime;  cependant,  grâce  aux  in- 
trigues de  sa  mère,  il  fut  admis  au  partage  que 
Charles  fit  de  ses  Etats  avant  de  mourir. 

La  monarchie  franke,  telle  que  l'avait  faite  et  la 
laissait  ce  dernier,  comprenait  tous  les  pays  sur 
lesquels  avaient  régné  les  plus  puissants  d'entre  les 
Mérovingiens,  à  f exception  de  l'Aquitaine  et  de  la 
Bavière.  Ces  deux  derniers  ne  sont  point  nommés 
parmi  ceux  que  Charles  transmit  directement  à  ses 
fils.  C'est  une  omission  qui  mérite  d'être  observée; 
elle  est  une  preuve  directe  et  frappante  que  Charles 
regardait  l'Aquitaine  et  la  Bavière  comme  des  États 
distincts  de  la  monarchie  franke,  malgré  le  droit 
qui  résultait  pour  lui  de  la  soumission  des  chefs  de 
ces  États.  On  voit  qu'il  n'appréciait  guère  ce  droit 
au-delà  de  sa  valeur. 

Maintenant,  quant  aux  pays  qui  composaient  le 
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véritable  corps  de  la  monarchie  franke ,  voici  com- 
ment Charles  les  partagea  entre  ses  fils  ;  Carloman 
eut  l'Âuslrasie,  la  Thiiringe  et  la  Souabe,  qui  avait 
déjà  changé  de  nom  et  s'appelait  ordinairement 
Allemanie;  et  à  Pépin  furent  données  la  Neustrie  et 
la  Burgondie,  dans  leurs  anciennes  limites,  comme 
sous  leur  ancien  nom,  auxquelles  il  faut  ajouter  la 
Provence  proprement  dite,  la  dernière  des  con- 
quêtes de  Charles  Martel,  Pour  Grippon ,  comme  il 
était  admis  à  l'héritage  paternel  par  exception  et 
par  faveur,  il  fut  convenu  que  sa  part  se  réduirait 
à  quelques  comtés  détachés  en  pareil  nombre  des 
parts  de  ses  deux  frères*. 

(i)  Annal.  Metens.  ad  an.  741. 
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COMMENCEMENTS    DE    PEPIN. VAIFRE,    DUC    D  AQUI- 
TAINE.        RÉVOLUTION    DANS    LE    GOUVERNEMENT 

DE    l'eSPAGNE    arabe. 

Le  partage  que  Charles  Martel  avait  fait  des  con- 
quêtes frankes  entre  ses  fils  était  un  acte  important, 
et,  à  certains  égards,  un  acte  de  sinistre  augure 
pour  ses  descendants.  Il  rompit  tout  à  coup  cette 
heureuse  unité  dont  l'empire  frank  jouissait  de- 
puis long-temps,  par  le  pur  bénéfice  du  hasard. 

Il  remit  en  pleine  vigueur  l'usage  barbare  de 
morceler  l'empire,  à  la  mort  de  chaque  monarque, 
en  autant  d'États  séparés  que  celui-ci  laissait  de 
fils;  mais  cet  usage  était  sacré  pour  les  Franks,  et 
il  n'eût  pas  été  au  pouvoir  de  Charles  Martel  de  le 
violer,  lors  même  qu'il  en  aurait  eu  la  pensée. 

Il  est  à  remarquer  que  les  anciennes  divisions 
territoriales  de  la  monarchie  mérovingienne  sont 
maintenues,  dans  ce  traité,  dans  les  mêmes  limites 
et  sous  les  mêmes  dénominations  d'Austrasie,  de 
Neustrie  et  de  Burgondie.  Ainsi  donc  ces  divisions 
étaient  encore  usitées,  avaient  encore  un  reste  de 
vie.  Il  y  a  plus;  il  est  probable  que  les  oppositions 
nationales,  que  les  rivalités  politiques  qui  s'y  étaient 
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jadis  ralliées  n'avaient  pas  encore  tout-à-fait  cessé. 
Il  me  semble  en  voir  la  prejuve  dans  la  différente 
manière  dont  Carloman  et  Pépin  débutèrent  dans 
leur  règne,  le  premier  en  Austrasie  et  celui-ci  en 
Neustrie. 

Charles  Martel  avait  été  si  bien  le  vrai  monarque 
des  Franks,  et  le  dernier  Mérovingien  auquel  il 
avait  donné  le  titre  de  roi  avait  été  en  effet,  je  ne 
dis  pas  si  peu  roi ,  mais  si  peu  de  chose ,  qu'il  est 
impossible  de  parler  de  lui  à  moins  de  rompre  un 
instant  le  fîl  des  événements.  Ce  dernier  Mérovin- 
gien était  Thierry  III,  fils  de  Dagobert  III.  Charles 
l'avait  pris  à  son  usage,  en  720,  et  l'avait  gardé 
jusqu'en  737.  L'ayant  perdu  à  cette  dernière  épo- 
que ,  il  n'avait  pas  songé  à  le  remplacer  ou  n'en 
avait  pas  eu  le  loisir  ;  il  n'y  avait  donc  pas  de  fan- 
tôme mérovingien  sur  le  trône  à  l'avènement  de 
Carloman  et  de  Pépin. 

L'Austrasie,  le  berceau  des  Carlovingiens,  la  pa- 
trie ou  l'asile  des  anciens  chefs  germaniques  oppo- 
sés à  la  royauté  mérovingienne,  ne  s'aperçut  pas 
de  ce  manque  d'un  roi  fictif,  et  Carloman  fut  admis 
à  y  régner  tout  simplement,  seul  et  sous  son  nom. 
Il  en  fut  autrement  en  Neustrie.  Pépin  alla  cher- 
cher, je  ne  sais  où,  un  rejeton  véritable  ou  supposé 
de  Clovis,  que  l'on  disait  être  fils  de  Childéric  II, 
et  le  fît  roi  de  Neustrie  et  de  Burgondie  sous  le 
nom  de  Childéric  III.  Il  n  'y  a  pas  moyen  de  suppo- 
ser que  cette  parade  fût  du  goût  de  Pépin  et  spon- 
tanée de  sa  part  ;  on  ne  peut  la  concevoir  que 
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comme  une  précaution  politique,  comme  une  con- 
cession faile  à  un  reste  de  la  vieille  opinion  neus- 
trienne  en  faveur  de  cette  race  royale  de  Mérovée 
pour  laquelle  les  Neustriens  avaient  fait  et  soutenu 
de  si  rudes  guerres. 

•  A  cette  légère  diversité  près,  la  position  deCar- 
loman  et  de  Pépin,  au  début  de  leur  règne,  était 
trop  semblable ,  et  l'intérêt  qu'ils  avaient  à  se  sou- 
tenir l'un  et  l'autre  trop  évident,  pour  qu'ils  n'en 
fussent  pas  frappés;  aussi  leur  première  résolution 
fut-elle  d'être  unis,  d'agir  de  concert,  et  de  mettre 
autant  que  possible  leurs  forces  en  commun  pour 
leur  avantage  respectif.  Le  pr.emier  acte  qui  suivit 
cette  résolution  fut  d'exclure  Grippon,  leur  jeune 
frère,  de  toute  part  à  1  héritage  paternel.  De  là 
s'ensuivit,  entre  ce  dernier  et  les  deux  autres,  une 
guerre  peu  redoutable  par  elle-même,  mais  qui  ne 
laissa  pas  de  devenir  incommode  pour  Carloman 
et  Pépin,  par  sa  complication  avec  celles  dont  elle 
fut  presque  aussitôt  suivie. 

La  Bavière  et  l'Aquitaine ,  en  tant  qu'elles 
étaient  censées  dépendre  de  la  monarchie  franke, 
appartenaient,  la  première  à  Carloman,  la  seconde 
à  Pépin,  et  les  deux  jeunes  chefs,  héritiers  non- 
seulement  des  États,  mais  des  plans,  de  la  valeur 
et  de  l'ambition  de  leur  père,  en  suivirent  tous 
les  errements  à  l'égard  des  deux  pays  dont  il  s'agit. 
La  Bavière  avait  alors  pour  ducOdilon,  person- 
nage d'humeur  hère  et  belliqueuse ,  qui  n'avait 
point  fléchi  sous  Charles  Martel,  et  bien  décidé  à 
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résister  à  ses  successeurs.  Après  la  mort  de  Charles, 
Sonnichilde,  sa  Teuve,  se  rangea  du  parti  du  duc 
bavarois,  à  qui  elle  donna  pour  femme  Hiltrude, 
sœur  de  Carloman  et  de  Pépin,  non-seulement  à 
l'insu  de  ceux-ci ,  mais  contre  leur  volonté  ex- 
presse. Cet  incident  accrut  encore  l'opposition  qui 
existait  déjà  entre  les  héritiers  de  Charles  et  le  duc 
de  Bavière.  Sommé  par  Carloman  de  lui  jurer  sou- 
mission et  fidélité,  Odilon  refusa. 

Le  duc  d'Aquitaine,  de  son  côté,  avait  déjà  fait 
pareil  refus  à  Pépin ,  et  ces  deux  refus  pouvaient 
paraître  d'autant  plus  graves  qu'ils  étaient  concer- 
tés. A  peine  Charles  Martel  était-il  mort  qu'Odilon 
et  Hunald,  rapprochés  d'avance  par  leurs  préten- 
tions, par  leurs  craintes  et  par  leur  aversion  pour 
les  Franks  et  pour  la  race  carlovingienne,  avaient 
conclu ,  par  l'intermédiaire  de  leurs  députés ,  une 
alliance  offensive  et  défensive.  Ils  étaient  convenus 
qu'aussitôt  que  l'un  d'eux  serait  attaqué  par  les  fils 
de  Charles  Martel,  l'autre  marcherait  directement 
à  sa  défense  ou  pour  faire  une  diversion  vigoureuse 
en  sa  faveur  *. 

L'Aquitaine  et  la  Bavière  n'étaient  pas  les  seules 
contrées  qui,  à  la  mort  de  Charles  Martel,  eussent 
levé  la  tête  contre  ses  fils.  La  Provence,  et,  à  ce 
qu'il  paraît,  tout  le  reste  du  pays  entre  le  Rhône 
et  les  Alpes,  en  avaient  fait  autant;  ils  avaient  de 
nouveau  chassé  les  Franks,  pour  continuer,  comme 
auparavant,  à  se  gouverner  à  leur  manière. 

(i)  Annal.  Metens.  ad  an.  743. 
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Cette  situation  avait  son  danger  et  ses  diftîcul- 
tés,  mais  elle  n'était  point  au-dessus  des  forces  ni 
du  courage  des  jeunes  successeurs  de  Charles. 
Ayant  l'initiative  de  la  guerre,  ils  décidèrent  d'at- 
taquer d'abord  ceux  de  leurs  ennemis  qu'ils  regar- 
daient comme  les  plus  faibles  et  dont  ils  avaient 
le  plus  de  chances  de  venir  promptement  à  bout; 
c'étaient  les  Provençaux  et  les  populations  des 
bords  du  Rhône. 

Pépin  marcha  contre  eux  au  printemps  de  l'an- 
née 74^  ,  suivi  d'une  grande  multitude  de  leudes 
et  sous  la  conduite  de  son  oncle  Hildebrand,  qui , 
ayant  déjà  fait  les  campagnes  de  Charles  Martel 
contre  Mauronte  et  les  Arabes,  devait  bien  con- 
naître le  pays  et  la  meilleure  manière  d'y  mener  la 
guerre.  Du  reste,  on  ne  sait  rien  de  cette  guerre, 
sinon  qu'elle  fut  très  courte.  Frédégaire  se  con- 
tente de  dire  que  les  Franks,  après  avoir  traversé 
la  Burgondie,  occupèrent  de  nouveau  les  confins 
de  cette  ou  de  ces  contrées*,  termes  équivoques 
d'où  l'on  peut  à  peine  conclure  que  le  résultat  de 
cette  expédition  de  Pépin  en  Provence  fut  d'y  re- 
mettre la  domination  franke  au  point  où  elle  était 
avant  la  dernière  défection. 

On  ne  voit  pas  si  les  forces  de  Carloman  firent 
ou  non  partie  de  celles  que  Pépin  mena  sur  les 
bords  du  Rhône;  mais  il  est  sur  qu'aussitôt  cette 
campagne  terminée  les  Jeux  frèies  et  les  deux  ar- 
mées se  réunirent  pour  attaquer  le  plus  puissant 

(i)  Fredeg.  Chron.  Cont.  III.  CX. 
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de  leurs  adversaires,  le  duc  Hunald.  Ils  passèrent 
la  Loire  à  Orléans  et  se  précipitèrent  sur  le  terri- 
toire des  Aquitains,  que  des  chroniqueurs  contem- 
porains désignent  en  cette  occasion  par  le  nom  de 
Romains,  précisant  ainsi,  pour  la  première  fois, 
une  distinction  caractéristique  entre  la  moitié  mé- 
ridionale et  la  moitié  septentrionale  de  la  Gaule  *. 
Les  Franks  se  dirigèrent  sur  Bourges,  qu'ils  se  flat- 
taient probablement  de  surprendre;  mais  il  leur 
fallut  se  contenter  d'en  brûler  les  faubourgs.  De  là, 
marchant  droit  à  l'ouest  et  dévastant  toute  la  con- 
trée devant  eux,  ils  poussèrent  jusqu'à  Lukes,  au- 
jourd'hui Loches,  petite  ville  fortifiée  sur  la  rivière 
d'Indre.  Ils  en  firent  le  siège  et  l'emportèrent  d'as- 
saut; c'est  du  moins  ce  que  porte  à  présumer  la 
manière  dont  ils  traitèrent  la  place.  Ils  la  détruisi- 
rent de  fond  en  comble,  y  firent  butin  de  tout,  en 
réduisirent  en  servitude  la  garnison  et  la  popula- 
tion entière  ;  mais  il  n'y  eut  point  de  massacre,  et 
dans  une  ville  prise  par  les  Franks ,  c'était  là  une 
grande  nouveauté.  Aussi  les  chroniqueurs  franks, 
chez  lesquels  commençait  à  poindre  quelque  sen- 
timent d'humanité,  ne  laissent -ils  point  passer 
cette  conduite  sans  éloges.  «Les  Franks,  dit  un 
des  meilleurs  d'entre  eux,  épargnèrent  miséricor- 
dieusement  les  habitants  de  la  ville  réduits  en  cap- 
tivité 2.  » 

(i)  Lîgeris  alveum  Aurelianis  urbe  transeunt,  Romanos  prote- 
runt,  alque  Bitiu'ices  urbem  accediint.Fredeg.  Chron.  Contin.  III. 
(2)  Annal.  Metens.  ad  an.  742. 

III.  12 
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Ce  sont  là,  du  resle ,  tous  les  délails  qui  nous 
sont  parvenus  sur  cette  première  expédition  de  Pé- 
pin en  Aquitaine.  Au  lieu  de  ces  détails,  diverses 
chroniques  rapportent  vaguement  que  les  deux 
jeunes  chefs  des  Franks  battirent  celui  des  Aqui- 
tains, le  repoussèrent  jusqu'en  Vasconie;  mais  pas 
une  ne  contient  un  mot  d'où  l'on  puisse  inférer 
que  Pépin  contraignit  Hunald  à  lui  faire  la  moindre 
démonstration  de  fidélité  et  de  soumission,  ce  qui 
était  néanmoins  pour  lui  l'objet  direct  et  avoué 
de  la  guerre.  Un  tel  silence  est  décisif;  il  constate 
que  les  succès  des  Franks  en  Aquitaine  se  bornè- 
rent aux  ravages  dont  j'ai  parlé. 

Tandis  que  les  deux  fils  de  Charles  Martel  par- 
couraient ainsi  l'Aquitaine ,  la  dévastant  sans  la  sou- 
mettre, une  révolte  éclatait  contre  eux  au-delà  du 
Rhin.  Les  Allemanes  ou  Suabes  avaient  pris  les  ar- 
mes pour  revendiquer  leur  indépendance,  proba- 
blement à  l'instigation  d'OJilon,  qui  venait  ainsi  au 
secours  de  son  allié  aquitain,  et  déjà  lui-même  sur 
le  point  de  prendre  les  armes  contre  les  oppres- 
seurs comnmns.  Carloman  et  Pépin  ,  informés  de 
cette  révolte,  partirent  aussitôt  de  l'Aquitaine,  oii  ils 
étaient  encore,  et  vinrent  à  grandes  journées  cam- 
per sur  les  bords  du  Danube,  où  leur  prompte  ap- 
parition déconcerta  les  révoltés  et  les  obligea  à  don- 
ner des  otages  ^.  C'était  la  troisième  expédition  de 
guerre  que  les  Franks  avaient  faite  dans  le  cours  de 

(i)  Annal.  Metens.  — Adonis  Chronic.  ad  an.  742. 
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la  même  année;  de  telles  campagnes  préludaient 
bien  à  celles  de  Charlemagne. 

Carloman  et  Pépin  ne  posèrent  les  armes  qu'aux 
approches  de  l'hiver,  et  les  reprirent  au  mois  de 
mars  de  l'année  suivante ,  la  seconde  de  leur  règne. 
Cette  fois,  ce  fut  contre  Odilon  qui  avait  levé  l'éten- 
dard de  l'indépendance  et  réuni  toutes  ses  forces 
pour  résister  aux  attaques  qu'il  prévoyait.  Les 
Franks  et  les  Bavarois  se  rencontrèrent  sur  le  Lech 
et  y  restèrent  quinze  jours  en  présence  les  uns  des 
autres,  séparés  par  le  seul  courant  de  la  rivière. 
Mais ,  au  bout  de  ce  temps ,  les  premiers,  impatien- 
tés de  leur  inaction,  traversèrent  le  Lech  de  nuit, 
surprirent  les  Bavarois  et  les  taillèrent  en  pièces  *. 
Carloman  et  Pépin  passèrent  cinquante-deux  jours 
en  Bavière,  occupés  à  dévaster  le  pays;  ce  fut  là 
qu'ils  reçurent  d'Aquitaine  des  nouvelles  qui  amor- 
tirent beaucoup  la  joie  de  leur  victoire  sur  Odilon. 
Fidèle  à  ses  engagements  envers  ce  dernier,  Hu- 
nald  n'avait  pas  plus  tôt  su  les  Franks  au-delà  du 
Rhin  qu'il  avait  réuni  ses  forces,  s'était  porté  sur 
Orléans,  où  il  avait  passé  la  Loire,  et  de  là,  fondant 
rapidement  sur  Chartres,  avait  surpris  la  ville, 
l'avait  pillée;  après  quoi  il  y  avait  mis  le  feu  et  n'y 
avait  rien  laissé  debout,  ni  maison,  ni  couvent  y 
ni  église,  pas  même  la  cathédrale,  placée  sous  l'in- 
vocation de  la  Vierge.  Après  ces  représailles  auda- 
cieuses delà  destruction  de  Lukes  et  de  l'incendie 

(i)  Annal.  Met.  an  743. 
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des  faubourgs  de  Bourges,  Hunald  et  ses  Aquitains 
reprirent  paisiblement  et  sans  obstacle  le  chemin 
de  leur  pays  *.  Si  irrités  qu'ils  fussent  de  l'audace 
du  clief  aquitain,  Carloiïian  et  Pépin  ne  purent  ce- 
pendant en  tirer  \engeance  sur-le-clianip,  obligés 
qu'ils  furent  de  marcher  auparavant  contre  les 
Saxons,  qui  venaient  de  se  révolter  à  leur  tour.  Ce 
ne  fut  qu'au  printemps  de  l'année  745  que  les  deux 
frères  repassèrent  la  Loire  avec  les  Austro-Neus- 
triens  ;  mais  tout  dans  cette  nouvelle  expédition 
arriva  au  rebours  de  ce  que  l'on  avait  pu  prévoir. 
Au  lieu  de  s'avancer  rapidement,  comme  à  l'ordi- 
naire, dans  l'intérieur  du  pays,  et  de  chercher  à 
surprendre  et  à  détruire  quelque  place  importante, 
les  Franks  campèrent  à  peu  de  distance  du  fleuve 
comme  pour  observer  ou  pour  attendre  quelque 
chose.  De  son  côté  Hunald,  au  lieu  de  se  mettre 
en  défense,  au  lieu  de  soutenir  son  rôle  de  chef  in- 
dépendant, avec  la  fierté  sauvage  qui  lui  était  na- 
turelle ,  se  présenta  en  personne  à  Pépin ,  lui  fît 
toutes  les  soumissions  qu'il  lui  avait  jusque  là  refu- 
sées, et  renvoya  ainsi  d'Aquitaine  les  Franks  sans 
doute  un  peu  étonnés  d'en  revenir  sans  butin, 
sans  esclaves,  et  sans  avoir  rien  détruit  2. 

Cette  conduite  de  Hunald  tenait  à  une  résolution 
étrange  à  laquelle  il  venait  de  s'arrêter  ;  il  avait  ré- 
solu de  renoncer  au  monde,  de  se  démettre  de  la 

(i)  Annal.  Met.  an.  v',"!. 
(2)  Ibid. 
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souveraineté  de  l'Aquitaine  en  faveur  de  Vaifre,  son 
fils  unique,  et  de  se  faire  moine.  C'était  pour  être 
plus  libre  d'exécuter  cette  résolution,  comme  il  l'en- 
tendait, qu'il  avait  décliné  la  guerre  et  juré  fidélité  à 
Pépin  ;  mais  il  n'est  pas  aisé  de  donner  les  motifs  par 
lesquels  il  s'était  décidé  à  un  parti  si  imprévu.  En 
effet,  il  était  encore  alors  dans  la  vigueur  de  l'âge  ;  il 
n'avait  point  cessé  d'aimer  la  domination  ,  n'avait 
rien  perdu  de  sa  capacité  pour  le  gouvernement  ou 
pour  la  guerre;  enfin,  il  n'y  avait  rien  en  lui  qui  eut 
l'air  d'une  vocation  à  la  vie  du  cloître  ;  tout  cela 
fut  bien  prouvé  par  la  suite.  On  ne  peut  attribuer 
son  projet  qu'à  de  singuliers  calculs  de  politique. 

Hunald  n'était  pas  homme  à  se  méprendre  sur 
sa  position  vis-à-vis  les  chefs  carlovingiens  des 
Franks;  il  ne  pouvait  douter  que  le  but  de  ceux-ci 
ne  fût  de  s'approprier  l'Aquitaine,  ni  que  les  chan- 
ces de  la  lutte  entre  les  Aquitains  et  les  Franks  ne 
fussent  en  faveur  de  ces  derniers.  Il  avait  dû  être 
vivement  frappé  de  l'énergie  avec  laquelle  les  fils 
de  Charles  Martel  avaient  débuté  dans  leur  règne  , 
et  tout  annonce  qu'en  se  mesurant  sérieusement  à 
Pépin  il  ne  s'était  point  trouvé  son  égal.  Dans  cette 
position ,  il  s'estima  heureux  d'avoir  un  fils  qui  lui 
était  supérieur  en  toute  chose  *. 

Ce  fils  unique,  Vaifre,  était  alors  dans  toute  la 

(i)  Voici  quelques  traits  du  portrait  que  fait  de  Vaifre  un  hagio- 
graphe  contemporain. 

Cum  filium  suum  Waifarium  \idisset  (  Hunaldus)  excrescere 
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vigueur  de  la  jeunesse;  à  une  taille  et  à  une  force 
de  géant  il  joignait  un  cœur  intrépide,  et  à  toute 
l'énergie  d'un  Mérovingien  des  premiers  temps , 
l'adresse,  la  souplesse  et  la  vivacité  d'un  Aquitain; 
aussi  n'y  avait-il  rien  de  difficile  ou  de  grand  dont 
tous  ceux  qui  le  connaissaient  ne  le  crussent  ca- 
pable. 

Hunald  vit  en  lui  l'homme  dont  les  Aquitains  et 
la  race  de  Charibert  avaient  besoin  contre  Pépin  et 
contre  les  Franks,  et  forma  aussitôt  le  projet  de 
le  porter  au  gouvernement  absolu  de  l'Aquitaine. 

Il  ne  suffisait  pas  pour  cela  à  Hunald  d'abdi- 
quer en  faveur  de  Vaifre  et  de  lui  céder  tous  ses 
droits;  il  avait  un  frère,  ce  même  Atton  dont  il  a 
déjà  été  question  ailleurs,  et  avec  lequel  nous  avons 
vu  qu'il  s'était  déjà  trouvé  en  différend;  or,  non- 
seulement  Atton  vivait  encore,  mais  il  avait  une 
certaine  part  au  gouvernement  de  l'Aquitaine.  Il 
était  donc  à  craindre  qu'il  n'usât  de  son  autorité 
pour  contrarier  Vaifre,  surtout  après  s'être  déjà 
rendu  suspect  d'intelligence  avec  les  Franks,  comme 
il  avait  fait  au  moins  une  fois.  Hunald  vit  qu'il  y 
avait  risque  pour  lui  de  manquer  le  but  de  son  ab- 
dication si  son  frère  gardait  quelque  autorité  en 
Aquitaine;  il  se  hâta  d'écarter  cet  obstacle  sans  re- 
culer, sans  hésiter  devant  les  moyens. 

corporis  enorraitate  et  virium  vaietudine,  consiliorumque  subli- 
lium  arumine  paternas  artes  ad  quseque  pervertenda  transcendére..- 
Vita  SS.  BertIjaHi  et  Athaleni,  Scriptor.  rer.  franc.  IV.  p.  444. 
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Alton  se  trouvait  pour  lors  à  Poitiers,  et  il  fallait 
l'attirer  au  piège,  c'est-à-dire  probablement  à  Bor- 
deaux,  résidence  ordinaire  des  ducs  d'Aquitaine. 
L'histoire  ne  dit  pas  comment  Hunald  s'y  prit  pour 
cela  ;  il  est  seulement  sûr  qu'il  s'y  prit  comme 
il  fallait.  Il  eut  son  frère  en  son  pouvoir,  lui  fit 
crever  les  yeux  et  Tenferma  dans  une  prison  où  l'on 
ne  sait  pas  si  le  malheureux  resta  long-temps,  mais 
d'où  il  ne  sortit  plus*. 

Alton  avait  trois  fils  qui  approchaient  de  l'âge  vi- 
ril ,  Lupus,  Arlalgaire  et  ïthier;  non-seulement  ils 
ne  furent  point  compris  dans  la  disgrâce  de  leur 
père,  mais  il  y  a  lieu  de  présumer,  comme  nous  le 
verrons  par  la  suite ,  que  leur  cousin  Vaifre  leur 
laissa  quelque  part  au  gouvernement  de  l'Aqui- 
taine. 

Ayant  ainsi  aplani  de  son  mieux  la  carrière  à 
son  fils,  Hunald  lui  fit  ses  adieux,  prit  congé  de  sa 
femme,  et  alla  revêtir  l'habit  de  moine  dans  ce 
même  monastère  de  l'île  de  Rhé  où  son  père  Eu- 
don  avait  son  tombeau. 

Ce  fut  dans  le  cours  de  l'année  745  que  se  pas- 
sèrent tous  ces  événements  et  que  V^aifre  devint  le 
seigneur  unique  de  l'Aquitaine.  Bien  qu'ambitieux 
et  remuant ,  ce  nouveau  chef  avait  trop  de  prudence 
pour  provoquer  Pépin,  Celui-ci  eut,  de  son  côté, 
diverses  raisons  pour  ajourner  la  poursuite  des 
plans  carlovingiens  relativement  à  l'Aquitaine,  rai- 

(i)  Annal.  Metens.  ad  an.  744-  (  rectiùs  745.) 
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sons  parmi  lesquelles  on  peut  compter  l'avènement 
même  de  Vaifre  à  la  seigneurie  de  ce  pays.  Il  y  eut 
ainsi,  par  la  force  des  choses,  une  trêve  de  quel- 
ques années  entre  les  Aquitains  et  les  Franks,  entre 
la  race  de  Charibert  et  celle  du  vieux  Pépin. 

Vaifre,  qui  comprenait  sa  position  et  ses  intérêts 
les  plus  nobles,  mit  cette  trêve  à  profit  pour  at- 
taquer les  Arabes  en  Septimanie  et  tâcher  de  ren- 
trer dans  ce  rôle  de  champion  du  christianisme 
où  son  aïeul  Eudon  avait  trouvé  la  plus  belle  part 
de  sa  gloire.  C  est  ici  le  lieu  de  reprendre,  au  point 
où  je  l'ai  laissée,  l'esquisse  des  affaires  des  Arabes 
andalousiens.  Il  importe  de  plus  en  plus  de  ne  pas 
perdre  ces  affaires  de  vue ,  pour  bien  saisir  les  rap- 
ports de  plus  en  plus  fréquents  et  compliqués  de 
ces  affaires  avec  celles  de  la  Gaule  ^. 

On  se  rappellera  que,  vers  la  fin  de  787  ou  au 
commencement  de  738 ,  l'émir  Okba  avait  passé  en 

(i)  J'ai  essayé  de  resserrer  cette  esquisse  dans  le  moindre 
espace  possible;  mais  je  crains  fort,  malgré  cela,  de  paraître  lui 
avoir  donné  trop  d'étendue.  Quant  aux  matériaux  dont  j'ai  fait 
usage  dans  cette  ébauche,  je  n'ai  négligé  aucun  de  ceux  que  j'a- 
vais à  ma  disposition;  ce  sont  les  mêmes  que  j'ai  jusqu'à  présent 
indiqués  et  employés  pour  tout  ce  qui  concerne  l'Espagne  arabe. 
Mais  je  déclare  ici  une  fois  pour  toutes,  et  pour  me  dispenser  de 
citations  de  détail,  que  c'est  du  MS.  arab.  n*'  706  (renfermant 
l'histoire  de  la  conquête  de  l'Espagne  par  Ibn  el  Kauthir,  et  lîne 
autre  histoire  anonyme  du  même  événement)  que  j'ai  tiré  les  plus 
intéressantes  des  notices  dont  je  me  suis  servi,  et  particulièrement 
celles  à  raison  desquelles  les  affaires  de  la  Septimanie  arabe  se 
rattachent  à  celles  de  la  Péninsule. 
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Afrique  pour  y  combattre  les  Berbères  révoltés. 
Il  remporta  sur  eux  divers  avantages;  mais,  ses 
forces  étant  par  trop  inférieures  aux  leurs ,  il  les 
contint  momentanément  plutôt  qu'il  ne  les  soumit. 
Il  était  encore  en  Afrique  en  741  ;  mais  à  cette  époque 
sa  présence  cessa  de  paraître  nécessaire  dans  cette 
provinc*^.  Il  y  arriva  de  Syrie  une  puissante  armée 
que  le  khalife  Hecham  envoyait  contre  les  Berbères, 
comme  pour  les  exterminer  d'un  seul  coup.  J'aurai 
bientôt  à  parler  des  étonnantes  aventures  de  cette 
armée  ;  il  me  suffît  ici  de  noter  que  son  arrivée  en 
Afrique  permit  à  Okba  de  repasser  dans  la  Pénin- 
sule, pour  y  reprendre  son  poste  d'émir  général. 

Il  y  trouva  toutes  choses  en  pire  état  qu'à  sa 
première  entrée ,  les  peuples  opprimés ,  les  chefs 
désunis ,  les  provinces  ou  les  villes  formant  une 
multitude  de  gouvernements  séparés,  déjà  indé- 
pendants de  celui  de  Cordoue  ou  guerroyant  pour 
le  devenir.  Saragosse  ,  entre  autres,  était  devenue 
le  chef-lieu  d'une  puissante  seigneurie,  qui  com- 
mençait à  rechercher  l'appui  des  puissances  chré- 
tiennes de  son  voisinage  contre  le  gouvernement 
central  de  la  Péninsule.  Les  émirs  de  Pampelune, 
d'Oska,  de  la  Cerdagne  n'étaient  pas  plus  soumis 
que  ceux  de  Saragosse;  et  ceux  de  Narbonne,  les 
plus  éloignés  de  tous  du  siège  de  l'autorité,  en  étaient 
aussi,  selon  toute  apparence,  les  plus  indociles. 

Tous  ceux  que  l'absence  d'Okba  avait  mis  à  l'aise 
pour  malfaire,  ou  pour  ne  faire  que  leurs  volontés, 
s'effarouchèrent  de  son  retour ,  et  plus  que  tous  les 
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autres  Abd  cl  Melek  ben  Cotan,  cet  ambitieux 
vieillard  à  qui  le  trop  confiant  Okba  partant  pour 
l'Afrique  avait  laissé  par  intérim  le  commandement 
de  la  Péninsule.  Il  rallia  autour  de  lui  une  foule  de 
mécontents  audacieux,  à  la  tête  desquels  il  se  ré- 
volta contre  le  vertueux  émir. 

Pris  au  dépourvu  par  la  trahison,  Okba  fut  chassé 
de  Cordoue  et  réduit  à  chercher  un  asile  hors  de 
la  Péninsule.  Il  se  retira  sur  les  confms  de  la  Septi- 
manie  et  de  l'Aquitaine,  àCarcassonne*,  où  il  avait 
sans  doute  des  partisans  ou  des  amis.  Il  y  vécut  en 
paix,  mais  trop  peu  pour  voir  les  désordres  dont 
la  conspiration  d'Abd  el  Melek  fut  suivie  et  qui  eu 
furent  le  châtiment.  Les  auteurs  arabes  quidonnent 
la  date  de  sa  mort  la  mettent  en  74^;  il  "^  sur- 
vécut donc  à  sa  chute  qu'un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  d'une  année. 

Par  l'effet  de  cette  chute  d'Okba,  l'Espagne  resta 
dans  l'état  de  faiblesse  où  elle  était  retombée  à  son 
départ  pour  l'Afrique.  Abd  el  Melek  ben  Cotan  et 
les  émirs  conjurés  avec  lui  restèrent  en  possession 
de  leurs  gouvernements  respectifs;  mais  une  fois 
délivrés  de  celui  qu'ils  avaient  regardé  comme  l'en- 
nemi commun,  ils  se  divisèrent  de  nouveau,  et  ceux 
d'entre  eux  qui  avaient  visé  à  l'indépendance  en 
eurent  plus  que  jamais.  Les  affaires  générales  de  la 
Péninsule  en  étaient  là,  lorsqu'elles  vinrent  à  se 

(i)  Ahmed  el  Mocri  rapporte  un  passage  d'El  Razi  où  se  trouve 
cette  indication.  MS.  an.  704.  fol.  63. 


ÉTAT   DE   l'eSP AGITE.  187 

compliquer  encore  de  la  manière  la  plus  alarmante 
et  la  moins  prévue  avec  celles  de  l'Afrique.  J'ai  fait 
tout  à  l'heure  vaguement  mention  d'une  grande 
expédition  arabe  contre  les  Berbères;  voici  le  mo- 
ment d'en  dire  quelque  chose. 

Le  noyau  de  cette  expédition  s'était  formé  en 
Syrie  et  de  population  syrieune;  il  n'avait  été  que 
de  seize  ou  dix-sept  mille  hommes  ;  mais  il  s'était 
recruté  partout,  dans  le  long  trajet  qu'il  avait  eu  à 
faire  pour  arriver  à  sa  destination,  d'abord  en  Egypte, 
puis  dans  la  Cyrénaïque  ,  et  enfin  sur  les  côtes  sep- 
tentrionales de  l'Afrique.  Lorsque  ces  forces  réunies 
arrivèrent  à  Tandja,  elles  étaient  déjà  de  soixante- 
dix  mille  hommes,  tant  à  la  solde  que  volontaires. 
Avec  les  troupes  arabes  qu'elles  trouvèrent  sur  les 
lieux,  et  déjà  en  armes  contre  les  Berbères,  elles 
formèrent  une  masse  de  plus  de  quatre- vingt  mille 
combattants. 

Le  khalife  Hecham  avait  nommé  général  de  cette 
puissante  armée  Kolthum  ben  Eyadh ,  vaillant 
homme  de  guerre  et  très  zélé  musulman  ,  mais  déjà 
très  vieux.  Un  de  ses  neveux,  Baledj  ben  Bechar, 
lui  avait  été  donné  pour  premier  lieutenant  et 
devait  le  remplacer  au  besoin.  Enfin  un  troisième 
chef,  Thaalaba  ben  Salema ,  avait  été  de  même  dé- 
signé pour  commander  à  la  place  de  Baledj  si  celui- 
ci  venait  à  périr. 

Les  Berbères  ne  perdirent  point  courage  à  l'ap- 
proche de  celte  formidable  expédition  ;  Maissara, 
leur  chef,  était  un  guerrier  consommé  qui  leur  avait 
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inspiréiineconfianceet  un  dévouement  sans  bornes. 
A  son  appel  ils  accoururent  se  rallier  autour  de 
lui;  mais  c'était  moins  une  armée  que  tout  un 
peuple  en  armes.  C'était  un  énorme  amas  d'hommes 
sans  organisation,  sans  discipline,  presque  nus, 
sans  armure  défensive,  et  mal  armés  pour  l'attaque. 
La  contrée  n'aurait  pas  fourni  assez  de  chevaux 
pour  une  telle  masse  dMiommes;  ils  combattaient 
la  plupart  à  pied,  sans  ordre  et  sans  ensemble. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  en  un  lieu 
nommé  Nakdoura*.  Je  m'écarterais  trop  de  mon 
sujet  à  raconter  les  apprêts  et  les  incidents  de  l'é- 
tonnante bataille  qui  fut  livrée  en  cet  endroit;  il 
me  suffira  de  dire  que  les  Berbères  la  gagnèrent  par 
un  stratagème  bizarre,  qui  leur  réussit  au-delà  de 
toute  probabilité.  Ils  firent  des  milliers  d'outrés  de 
peaux  desséchées  d'animaux ,  remplirent  ces  outres 
de  pierres  et  de  cailloux,  les  attachèrent  à  des 
perches  et  les  présentèrent ,  en  les  agitant,  aux  rangs 
de  la  cavalerie  ennemie,  lorsque  celle-ci  s'avança 
pour  les  charger.  Les  chevaux  arabes,  épouvantés 
de  la  vue  de  ces  peaux  et  du  bruit  qui  en  sortait, 
se  rejetèrent  violemment  en  arrière  sur  l'infanterie, 
sur  les  équipages,  et  causèrent  un  désordre  dont  il 
paraît  que  le  chef  berbère  profita  avec  énergie. 

Les  Arabes  furent  battus  comme  il  ne  leur  était 
pas  encore  arrivé  de  l'êlre.  Plus  de  vingt-cinq  mille 
furent  tués  sur  la  place  ou  dans  la  poursuite,  et 

(i)  Un  MS.  porte  Bakdoura. 
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autant  faits  prisonniers.  Beaucoup  de  chefs  plus  ou 
moins  distingués  y  perdirent  la  \ie,  et  de  ce  nom- 
bre fut  Kolthum,  le  premier  général  de  l'expédi- 
tion. Désarmé,  enveloppé  de  toutes  parts  par  des 
flots  de  Berbères,  entouré  de  plusieurs  des  siens 
morts  ou  mourants  de  leurs  blessures,  atteint  lui- 
même  d'un  coup  de  sabre  qui  lui  avait  abattu  sur 
les  yeux  une  partie  du  crâne  et  le  front,  le  vieux  Mu- 
sulman releva  d'une  main  les  chairs  pendantes  qui 
l'empêchaient  de  voir,  et  avant  d'être  atteint  du  der- 
nier coup,  il  eut  le  temps  d'appeler  ceux  de  ses  compa- 
gnons qui  pouvaient  encore  l'entendre  et  se  traîner 
jusqu'à  lui,  de  leur  parler  des  miséricordes  de  Dieu, 
et  de  leur  répeter  plusieurs  fois  tout  haut  un  verset 
du  Koran ,  dont  le  sens  est  que  l'ame  ne  doit  partir 
de  ce  monde  qu'avec  le  congé  de  son  créateur. 

Baledj  fut  de  même  enveloppé  à  son  poste  par  . 
les  Berbères;  mais  il  était  à  la  tête  de  dix  mille 
hommes  d'excellente  cavalerie  syrienne  que  Ten- 
nemi  ne  put  jamais  entamer,  et  qui  fit  des  prodiges 
de  valeur  tant  qu'il  y  eut  quelque  espoir  de  vaincre. 
A  la  fin,  voyant  tout  perdu  sur  les  autres  points, 
Baledj  s'ouvrit,  l'épée  à  la  main,  un  passage  à  tra- 
vers la  masse  des  Berbères,  et  gagna  la  campagne 
du  côté  de  la  mer,  dans  la  direction  du  détroit. 
Divers  détachements  de  fuyards,  les  uns  à  pied, 
d'autres  à  cheval,  sejoignirent  àlui  dans  sa  retraite 
et  grossirent  sa  troupe  de  près  du  double,  de  sorte 
qu'il  se  trouva  à  la  tête  de  dix-huit  ou  vingt  mille 
hommes,  l'unique  reste,  mais  l'élite  de  l'armée 
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vaincue.  Ce  corps  était  composé  en  très  grande 
partie  de  soldats  levés  dans  les  principales  villes  de 
Syrie  ;  la  plupart  des  autres  étaient  Egyptiens.  Tliaa- 
laba  ben  Salema,  le  lieutenant  de  Baledj ,  et  qui 
avait  combattu  à  ses  côtés,  le  suivit  et  partagea  toutes 
ses  aventures. 

Baledj  se  dirigea  d'abord  sur  Tandja,  dans  l'es- 
poir de  s'y  jeter;  mais  cette  ville  était  déjà  au  pou- 
voir des  Berbères,  et  il  n'eut  d'autre  ressource  que 
de  gagner  Sebtat,  où  il  entra  sans  obstacle,  s'en- 
ferma et  se  fortifia.  Tout  le  pays  environnant  était 
fertile  et  bien  cultivé;  il  n'eut  donc  pas  de  peine  à 
y  faire  d'assez  grandes  provisions  de  vivres,  et  il 
attendit  les  événements  avec  sécurité. 

Les  Berbères  ne  tardèrent  pas  à  venir  l'attaquer 
avec  des  forces  considérables;  mais  il  sortit  à  leur 
rencontre,  les  battit  et  les  dispersa.  Ils  revinrent 
une  seconde,  une  troisième  et  jusqu'à  une  sixième 
fois,  mais  sans  plus  de  succès  qu'à  la  première.  A 
la  fin ,  dégoûtés  de  ces  attaques  inutiles ,  ils  s'a- 
visèrent d'un  autre  genre  de  guerre.  Ils  se  mirent 
à  dévaster  le  pays  aux  environs  de  Sebtat,  et  le 
dévastèrent  si  bien  que,  dans  un  circuit  de  quinze 
ou  vingt  milles  de  rayon  autour  de  cette  ville;  ils 
ne  laissèrent  ni  un  cliamp  ensemencé,  ni  un  arbre 
debout,  ni  une  tête  de  bétail,  ni  un  reste  d'an- 
cienne récolte. 

A  peine  ce  dégât  était-il  aclievé  que  les  Syriens 
de  Baledj,  voyant  leurs  provisions  prêtes  à  manquer, 
se  répandirent  de  toutes  parts  dans  la  campagne 
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pour  les  renouveler;  ils  n'y  trouvèrent  rien  et  furent 
promptement  réduits  aux  plus  terribles  extrémités. 
Ils  mangèrent  d'abord  leurs  bétes  de  somme,  puis 
leurs  chevaux  de  guerre,  et  à  la  fin  les  chiens,  les 
rats  et  les  reptiles.  Bientôt  même  cette  nourriture 
immonde  leur  manqua ,  et  ils  n'en  eurent  plus 
d'autre  que  des  peaux  desséchées  et  des  cuirs. 

Baledj  n'avait  pas  attendu  de  voir  les  siens  ré- 
duit j  à  cet  excès  de  misère  pour  y  chercher  du  re- 
mède ;  il  avait  écrit  à  Abd  el  Melek,  émir  actuel  de 
l'Espagne,  lui  avait  dépeint  son  horrible  situation, 
et  avait  imploré  son  assistance  au  nom  de  Dieu,  du 
prophète  et  de  l'empereur  des  fidèles.  Mais  Abd  el 
Melek  était  un  homme  dur  et  ombrageux,  qui  sus- 
pectait pour  son  pouvoir  mal  affermi  un  voisin  tel 
que  Baledj ,  à  la  tête  d'un  nombre  de  guerriers  qui 
méritait  encore  le  nom  d'armée  ;  il  ne  répondit  rien 
aux  supplications  du  chef  syrien,  bien  décidé  à  le 
laisser  mourir  de  faim,  lui  et  ses  compagnons. 

Cependant  le  bruit  de  la  détresse  de  Baledj  et  des 
siens  s'était  répandu  parmi  les  Musulmans  d'Espa- 
gne; on  en  parlait  partout  et  partout  on  en  était 
ému.  Plusieurs  personnages  riches  et  généreux 
s'empressèrent  de  leur  envoyer  des  secours  ;  il  y 
en  eut  un,  entre  autres,  qui,  dans  cette  occasion, 
se  distingua  par  son  humanité;  ce  fut  un  Arabe  de 
Cordoue ,  nommé  Zyad  ben  Amrou  ;  il  envoya  à 
Sebtat  deux  vaisseaux  chargés  de  subsistances,  dont 
les  malheureux  Syriens  vécurent  quelques  jours. 

Cet  acte  d'humanité  aurait  eu  des  imitateurs  et 
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serait  allé  contre  les  vues  d'Abd  el  Melek;  il  seliâla 
d'en  prévenir  les  conséquences.  Il  fit  arrêter  Zyad 
ben  A.mrou,  lui  fit  arracher  les  yeux;  après  quoi  il 
le  fît  pendre,  et  voulut,  dit-on,  que  l'on  pendit  à  sa 
gauche  un  chien  et  à  sa  droite  un  poic.  Personne 
n'osa  plus  dès  lors  porter  des  subsistances  à  Sebtat , 
et  l'armée  de  Baledj  retomba  dans  toutes  les  hor- 
reurs du  désespoir  et  de  la  faim  ;  sa  destruction 
semblait  inévitable  et  imminente. 

Cependant  de  grandes  nouveautés  fermentaient 
dans  la  Péninsule  depuis  que  l'on  y  savait  l'issue 
de  la  bataille  de  Nakdoura  ;  elles  éclatèrent  à  temps 
pour  le  salut  des  Syriens. 

Les  Berbères  d'Espagne ,  en  apprenant  l'éton- 
nante victoire  de  leurs  frères  d'Afrique  sur  les 
Arabes,  ne  continrent  pas  l'orgueil  et  la  joie  qu'ils 
en  eurent.  Ils  étaient  concenlrés  dans  la  Galice 
musulmane,  et  par  conséquent  à  portée  de  com- 
muniquer ensemble,  de  s'exalter,  de  se  concerter 
les  uns  les  autres.  Ils  étaient  nombreux;  ils  senti- 
rent leur  force  et  se  révoltèrent  d'un  mouvement 
unanime  ,  non-seulement  contre  Abd  el  Melek,  mais 
contre  la  race  arabe  elle-même,  et,  à  ce  que  l'on 
peut  croire,  dans  la  vue  d'enlever  à  cette  race  la 
souveraineté  de  la  Péninsule.  Ils  s'étaient  donné 
pour  chef  un  des  leurs  nommé  Ibn  Haran ,  qui , 
dans  tout  le  cours  de  leur  soulèvement,  se  montra 
le  digne  émule  de  Maissara. 

Du  cœur  de  la  Galice,  Ibn  Haran,  à  la  tête  des 
siens ,  s'achemina  vers  les  Pyrénées ,  poussant  par- 
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tout  les  Arabes  devant  lui  et  leur  eulevant  toutes  les 
forteresses  qu'ils  occupaient  dans  cette  direction. 
Astorgue  est  nommée  parmi  les  places  dont  il  les 
chassa,  et  il  paraît  certain  qu'il  les  expulsa  de  même 
des  villes  situées  à  la  gauche  de  l'Ebre,  dans  le  voi- 
sinage ou  à  l'entrée  des  défilés.  Sara'gosse  fut  la 
seule  où  les  Arabes  se  trouvèrent  assez  forts  pour 
tenir  contre  lui.  11  est  très  probable  que  ce  grand 
mouvement  des  Berbères,  contre  les  Arabes,  fut 
secondé  par  les  populations  chrétiennes  du  pays  ; 
mais  l'histoire  ne  dit  rien  de  positif  à  cet  égard. 

Les  Berbères  étaient  déjà  les  maîtres  d'une  par- 
tie considérable  de  l'Espagne  lorsque  l'émir  Abd 
el  Melek  fut  informé  de  leur  soulèvement.  Il  réunit 
en  toute  hâte  les  milices  arabes  du  centre  et  du 
raidi  de  la  Péninsule  et  les  mena  contre  les  re- 
belles; ceux-ci  s'avancèrent  avec  confiance  à  sa  ren- 
contre, le  battirent  complètement  et  le  contrai- 
gnirent à  s'enfermer  dans  Cordoue. 

Frappé  du  danger  de  sa  position ,  Abd  el  Melek 
jugea  qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'une  chance  de  sa- 
lut; c'était  d'appeler  au  plus  vite  à  son  aide  ces 
mêmes  Syriens  affamés  à  Sebtat  et  pour  lesquels 
il  venait  de  se  montrer  si  inhumain.  11  leur  envoya 
donc  un  député  chargé  de  leur  faire,  de  sa  part,  des 
propositions  d'accommodement,  et  de  conclure 
avec  eux  une  alliance  passagère ,  dont  il  se  réservait 
de  dicter  les  conditions. 

Au  point  de  misère  et  de  désespoir  où  ils  en 
étaient,  Baledj  et  les  siens  n'avaient  rien  à  refuser; 
m.  i3 


194  PEPIN    ET    VAIFRE. 

ils  conclurent  avec  Abd  el  Melek  un  traité  dont  les 
clauses  principales  éjlaleiil  : 

1°  Qu'ils  seraient  immédiatement  transportés  en 
Espagne  pour  y  sen'ir  aux  ordirs  d'A.bd  el  Melek  ; 

1°  Que  celui-ci  serait  le  maître  de  les  renvoyer 
en  Afrique  dès  qu'il  le  jugerait  à  propos  ; 

3"  Qu'avant  d'être  embarqués  ils  livreraient  aux 
agents  d' Abd  el  Melek,  et  au  choix  de  ces  agenis, 
Vin  non^bre  déterminé  d'otages  ,  qui  seraient  confi- 
nés dans  un  ilôt  stérile,  où  leur  serait  portée  la 
nourriture  et  jusqu'à  l'eau  dont  ils  auraient  besoin. 

La  seule  condition  que  Baledj  imposa,  en  com- 
pensation de  toutes  celles  qu'il  acceptait,  fut  que 
son  armée  ne  serait  point  renvoyée  d'Espagne  en 
Afrique  par  détachements  séparés,  mais  en  une 
seule  masse,  et  qu'elle  ne  serait  point  débarquée 
sur  un  point  de  la  côte  où  elle  courût  le  risque  de 
tomber  entre  les  mains  des  Berbères.  Au  moment 
où  ce  traité  fut  signé,  près  d'un  an  s'était  écoulé 
depuis  la  bataille  de  Nakdoura ,  et  il  y  avait  déjà 
plusieurs  mois  que  les  Syriens  souffraient  de  la 
faim. 

Promptement  conclu ,  ce  traité  fut  prpmptement 
exécuté,  et,  au  bout  de  peu  de  jours,  les  guerriers 
de  Baledj ,  transportés  de  Sebtat  à  Cadix ,  étaient 
en  marche  pour  Cordoue.  Ils  furent  un  spec- 
tacle pour  les  habitants  des  pays  qu'ils  traver- 
sèrent. Tout  le  monde  voulait  voir  ces  débris  d'une 
puissante  armée  qui,  par  une  fatalité  inouïe,  avait 
péri  presque  entière  sans  avoir  pu  combattre,  ces 
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braves  qui ,  tout  défigurés  qu'ils  étaient  par  la  fa- 
mine et  la  misère,  portaient  encore  dans  leur  air  et 
sur  leurs  fronts  de  quoi  faire  trembler-  les  Berbères 
d'Espagne  comme  ceux  d'Afrit[ue.  La  singularité 
de  leur  accoutren»ent  répondait, en  quelque  sorte, 
à  celle  de  leurs  aventures;  ils  étaient  descendus  sur 
les  côtes  de  l'Andalousie  presque  nus ,  sans  autre 
chose  pour  se  couvrir  que  leurs  cuirasses  ou  des 
lambeaux  de  cuirasse;  et,  faute  d'une  quantité 
d'étoffes  suffisante  pour  se  faire  les  vêtements  in- 
dispensables, ils  s'en  étaient  faits  de  toute  matière, 
principalement  de  cuirs,  dont  ils  avaient  trouvé  par 
hasard  des  amas  considérables. 

Quand  ils  furent  arrivés  à Cordoue,Abd  el  Melek 
s'empressa  de  vêtir  un  certain  nombre  des  princi- 
paux d'entre  eux;  les  plus  riches  Arabes  de  cette 
grande  cité  imitèrent  son  exemple.  Chacun  d'eux 
se  piqua  d'habiller  plusieurs  Syriens ,  et  il  n'y  eut 
dans  la  ville  Musulman  si  pauvre  qu'il  ne  voulût 
contribuer  à  en  couvrir  un.  Au  bout  de  peu  de 
jours,  l'armée  entière  de  Baledj ,  vêtue,  repue  et 
refaite  de  tout,  fut  en  état  d'entrer  en  campagne. 

Elle  partit  de  Cordoue  sous  le  commandement 
immédiat  de  Baledj  et  de  Thaalaba,  ses  deux  chefs 
nationaux,  et  renforcée  d'un  corps  d'Arabes  anda- 
lousiens  aux  ordres  de  Kotan  et  d'Ommeya,  les 
deux  fils  d'Abd  el  Melek ,  lequel  cette  fois  ne  jugea 
pas  à  propos  de  se  commettre  en  personne  contre 
les  révoltés.  Des  bords  du  Guadalquivir ,  ces  forces 
réunies  prirent  leur  direction  vers  le  Nord  pour 
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aller  chercher  les  Berbères.  Avertis  à  temps,  pleins 
de  confiance  et  d'ardeur,  ceux-ci  leur  épargnèrent 
une  bonne  partie  du  chemin. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  à  quelque  dis- 
tance de  Tolède,  sur  les  bords  du  Selit;  elles  s'atta- 
quèrent avec  fureur,  mais  les  Berbères  ne  tinrent 
pas  long-temps  contre  les  Syriens;  ils  furent  mis 
dans  une  déroute  complète  et  se  dispersèrent  au 
hasard.  Les  Arabes  rentrèrent  dans  les  villes  dont 
ils  avaient  été  chassés,  et  l'armée  victorieuse  de 
Baledj  reprit  lentement  le  chemin  de  Cordoue. 

Tout  ce  qu'Abd  el  Melek  désirait  de  cette  armée, 
il  venait  de  l'obtenir,  et  il  avait  d'autant  plus  de 
hâte  de  se  débarrasser  d'elle  qu'elle  avait  déjà  com- 
mis de  grands  désordres  dans  le  pays  et  qu'elle  y 
prenait  une  attitude  de  jour  en  jour  plus  mena- 
çante. Il  enjoignit  donc  à  Baledj  de  se  rendre  au 
plus  vite  sur  la  côte,  où  il  lui  fournirait  les  vais- 
seaux nécessaires  pour  son  passage  en  Afrique;  mais 
alors  de  vifs  débats  s'engagèrent  entre  les  deux  chefs 
sur  l'exécution  de  cet  article  de  leur  traité. 

Il  y  a  des  historiens  arabes  qui  affirment  qu'Abd 
el  Melek  ne  voulait  pas  renvoyer  l'armée  syrienne 
en  une  seule  masse  et  en  une  seule  fois  comme  il 
s'y  était  engagé.  Le  fait  est  très  probable  ;  mais  un 
fait  plus  certain  encore  et  plus  décisif,  c'est  que 
Baledj  et  les  siens ,  arrivant  en  Espagne  dans  les 
circonstances  oii  ils  y  étaient  arrivés,  s'y  étaient 
senti  les  maîtres  et  n'en  voulaient  plus  sortir.  Ils  ne 
voyaient  dans  Abd  el  Melek  qu'un  eonenii  plus 
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féroce  pour  eux  que  les  Berbères  eux-mêmes, 
qu'un  homme  sans  religion  et  sans  miséricorde 
qui,  volontairement  et  par  calcul,  leur  avait  fait 
souffrir  tout  ce  que  des  créatures  humaines  peu- 
vent souffrir  de  pire.  Us  saisirent  avidement  le 
premier  prétexte  qui  se  présenta  d'éclater  contre 
l'odieux  émir;  ils  forcèrent  la  citadelle  de  Cordoue 
où  il  se  tenait  enfermé,  Tarrétèrent,  et  le  pendirent 
à  la  tête  du  pont,  entre  un  chien  et  un  porc,  de  la 
même  manière  dont  lui-même  avait  naguère  fait 
pendre  Zyad  ben  Amrou  pour  leur  avoir  envoyé 
des  vivres.  Là-dessus  ils  proclamèrent  leur  chef 
Baledj  émir  de  la  Péninsule ,  et  son  lieutenant  Thaa- 
laba  fut  envoyé  à  Merida  avec  un  commandement 
considérable. 

Au  spectacle  et  au  bruit  de  ces  violeupes,  tous  les 
Arabes  andalousiens  furent  émus  d'indignation  et 
de  douleur;  ce  n'était  pas  qu'ils  eussent  aimé  Abd 
el  Melek  ni  qu'ils  le  regrettassent,  mais  ils  avaient 
un  certain  respect  pour  son  grand  âge.  Il  avait  vu  le 
prophète,  il  avait  combattu  avec  lui,  et  c'était  pro- 
bablement le  seul  honune  d'entre  eux  qui  put  se 
vanter  d'un  tel  honneur.  Us  trouvèrent  quelque 
chose  de  pire  que  féroce,  quelque  chose  de  sacri- 
lège à  avoir  fait  mourir  un  tel  homme  avec  tant 
d'opprobre  ;  leur  orgueil  national  était  surtout 
blessé  de  l'audace  avec  laquelle  des  étrangers,  aux- 
quels ils  venaient  de  faire  l'aumône  de  toute  chose, 
s'étaient  emparés  du  gouvernement  de  leur  pays  ; 
enfin  il  n'y  eut,  dans  l'Espagne  entière,  qu'une  cla- 
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meiir  contre  Baledj  et  les  Syriens.  Pour  marcher 
contre  eux  hi  multitude  ne  demandait  que  des 
chefs,  et  les  chefs  ne  lui  nian([uèrent  pas. 

Kotan  et  Ommeya,  les  deux  fils  d'Abd  el  Melek, 
s'étaient  évadés  de  Cordoue  à  temps  pour  éviter  le 
sort  de  leur  père  et  s'étaient  réfugiés  au  nord  de  la 
Péninsule ,  où  ils  tnivaillaient  à  lever  une  armée 
contre  Baledj;  l'émir  de  Narbonne  en  faisait  autant 
de  son  côté,  par-delà  des  Pyrénées  ,  et  c'était  à  lui 
qu'était  réservé  l'honfteur  d'être  le  chef  du  soulè- 
vement national  des  Arabes  andalousiens.  Cet  émir 
se  nommait  Abd  el  Rahman  ben  Olkama ,  le  Fahrite, 
un  des  personnages  les  plus  distingués  de  Cordoue. 
On  ne  sait  ni  quand  ni  de  qui  il  avait  reçu  le  gou- 
vernement de  la  Septimanie;  il  est  seulement  pro- 
bable que  •était  d'Abd  el  Melek.  Il  était  particuliè- 
rement renommé  pour  sa  bravoure  guerrière,  et 
c'est  le  premier  Arabe  andalousien  que  je  trouve 
expressément  désigné,  chez  les  historiens  de  son 
pays,  par  un  titre  de  tout  point  équivalent  à  celui 
de  chevalier,  pris  dans  le  sens  qu'il  eut  aux  belles 
époques  de  la  chevalerie  européenne. 

Aux  premières  nouvelles  de  l'usurpation  violente 
de  Baledj ,  Abd  el  Rahman  s'apprêta  à  passer  les 
Pyrénées  avec  toutes  les  troupes  qu'il  pourrait  con- 
duire, et  il  paraît  que,  soit  à  son  invitation,  soit  de 
leur  propre  mouvement,  Kotan  et  Ommeya  vinrent 
le  joindre  en  Septimanie  et  secondèrent  puissam- 
ment ses  efforts.  Ils  levèrent  à  Narbonne  et  dans  le 
reste  de  la  province  des  forces  considérables,  ce  qui 
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porte  à  soupçonner  que  les  populations  chrétiennes 
du  pays  en  fournirent  une  bonne  partie. 

A  la  tête  de  ces  forces,  l'émir  de  Narbonne  et  les 
deux  fils  d'Abd  el  Melek  passèrent  dans  l'Espagne 
orientale,  où  ils  continuèrent  à  se  recruter  et  se 
renforcèrent  considérablement.  Là  ils  entrèrent  en 
négociation  avec  les  Berbères,  pour  les  engager  à  se 
joindre  à  eux.  Le  désir  de  se  venger  des  Svriens 
l'emporta  dans  ceux-ci  sur  la  répugnance  qu'ils 
avaient  à  servir  les  Arabes.  Les  hommes  de  guerre 
des  deux  racés  se  réunirent  donc  et  marchèrent 
ensemble  contre  Baledj  ;  les  meilleure  historiens 
arabes  s'accordent  à  dire  que  leë  forces  réunies  du 
parti  andalousien  montaient  à  cent  mille  hommes, 
et  tous  donnent  expressément  ce  nombre  pour  le 
moindre  auquel  ils  aient  pu  s'arrêter.  Si  l'on  admet 
cette  évaluation,  et  rien  n'autorise  à  la  contester, 
dfl  est  eh  droit  d'en  conclure  que  les  populations 
chrétiennes  soumises  aux  Arabes  andalousiens 
firent ,  en  cette  occasion ,  cause  commune  avec  eux  ; 
car  il  n'y  a  point  d'apparence  que  les  populations 
musulmanes  de  la  Septimanie  et  du  nord  de  l'Es- 
pagne pussent  alors  fournir  un  pareil  nombre  de 
combattants. 

L'armée  de  Baledj  était  bien  inférieure  pour  le 
nombre;  elle  consistait  en  douze  mille  Syriens,  en 
quelques  milliers  d'esclaves,  et  en  un  petit  corps 
d'Arabes  du  pays  qui  avaient  peut-être  été  con- 
traints à  m  .rcher  contre  leurs  frères.  Les  deux  ar- 
mées se  trouvèrent  en  présence  dans  un  lieu  in- 
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connu,  nommé  par  les  écri\ains  arabes  Effoiia 
Bortoiira.  Celle  des  Andalousiens  n'était  pas ,  à 
beaucoup  près,  aussi  redoutable  que  nombreuse; 
ce  n'était  guère  qu'une  levée  tumultueuse  dont  la 
plus  grande  partie  allait  combattre  pour  la  première 
fois;  aussi,  malgré  leur  petit  nombre,  les  Syriens 
furent -ils  sur  le  point  de  remporter  la  victoire. 
Mais  au  plus  vif  de  l'action  ,  le  chef  des  Andalou- 
siens, Abd  el  Rabman  ben  Olkama,  se  retournant 
vers  ceux  qui  le  suivaient  :  «  Montrez-moi  Baledj , 
leur  dit-il.  »  Quelqu'un  alors  le  lui  signala  dans  la 
mêlée,  monté  sur  un  coursier  blanc,  et,  son  éten- 
dard à  la  main ,  poursuivant  une  troupe  de  cavalerie 
qu'il  venait  de  rompre.  Abd  el  Rabman  part  au  galop 
de  son  cheval ,  s'ouvre  un  passage  jusqu'au  guerrier 
qu'on  lui  a  signalé ,  le  frappe  de  deux  coups  d'épée 
et  revient  aux  siens,  le  laissant  étendu  sur  la  pous- 
sière et  le  crâne  ouvert  de  deux  blessures  mortelles. 
Ce  trait  de  bravoure  chevaleresque  assura  la  vic- 
toire aux  Andalousiens. 

Mais  la  victoire  n'était  pas  décisive;  les  Syriens 
n'avaient  pas  fait  une  grande  perte  en  hommes;  ils 
se  retirèrent  àMerida,  où  ils  se  joignirent  à  ïhaa- 
laba ,  leur  second  chef,  et  à  quelques-uns  des  leurs 
restés  à  la  garde  de  cette  ville.  Thaalaba  projetait 
de  se  mettie  en  campagne  et  de  se  porter  sur  Cor- 
doue;  les  Andalousiens  ne  lui  en  laissèrent  pas  le 
temps;  ils  accoururent  en  grande  force,  le  contrai- 
gnirent à  s'enfermer  dans  Merida  et  l'y  assiégèrent. 

Ce  siège  fut  assez  long;  il  donna  à  quelques  Mu- 
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sulmans  des  deux  partis,  plus  pacifiques  et  plus 
sages  que  les  autres ,  le  loisir  de  se  voir,  de  s'en- 
tendre, de  déplorer  ensemble  les  maux  présents, 
de  s'alarmer  de  ceux  que  la  guerre  allait  entraîner 
encore.  Le  résultat  de  leurs  pourparlers  fut  d'écrire 
en  commun  au  gouverneur  de  l'Afrique  pour 
lui  exposer  la  situation  de  la  Péninsule,  et  pour 
le  supplier  d'y  envoyer  un  émir  capable  d'y  réta- 
blir la  paix,  en  réconciliant  les  Andalousiens  avec 
les  Syriens  nouveau-venus.  Ce  message,  adressé  à 
Hantala  ben  Sefouan ,  arriva  dans  des  circonstances 
favorables. 

Aussitôt  après  le  désastre  de  Nakdoura,  Hantala 
avait  rallié  ce  qu'il  avait  pu  d'Arabes  capables  de 
combattre  et  les  avait  menés  contre  les  Berbères, 
devenus  négligents  par  leurs  succès  ;  il  les  avait 
vaincus  dans  deux  batailles  consécutives  et  forcés  à 
la  soumission.  La  guerre  terminée,  il  avait  offert  à 
tous  ceux  des  Africains  qui  voudraient  passer  en 
Espagne  des  armes  et  des  chevaux ,  et  seize  mille 
des  plus  belliqueux  s'étaient  présentés  à  son  appel. 

Hantala  répondit  à  la  demande  des  Andalousiens 
pacifiques  en  leur  envoyant  pour  gouverneur  un 
chef  de  réputation  nommé  Aboulkhatar,  auquel  il 
donna  les  seize  mille  Berbères  armés  par  lui.  Aboul- 
kiiaiar  parlil  au  plus  vite;  mais  il  ne  put  faire  une 
diligence  telle  qu'il  ne  trouvât  à  son  arrivée  les 
désordres  de  la  Péninsule  fort  agravés. 

La  guerre  entre  les  Andalousiens  et  ceux  de  la 
Syrie  avait  brusquement  changé  de  face.  Enfermés 
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dans  Merida,  ces  derniers  y  furent  quelque  temps 
serrés  de  près  et  sur  le  point  d'être  forcés;  mais, 
observant  un  jour  le  camp  ennemi,  Tliaalaba  s'aper- 
çut qu'il  y  régnait  plus  de  négligence  et  de  tumulte 
qu'à  l'ordinaire,  et  que  les  assiégeants  avaient  l'air 
occupés  de  toute  autre  chose  que  de  guerre;  et ,  en 
effet,  ils  se  préparaient  à  célébrer  une  des  grandes 
fêtes  de  l'islamisme.  Tliaalaba  fit  ses  dispositions  , 
attendit  le  jour  de  la  fête,  et ,  sortant  à  Tinq^roviste 
de  la  ville,  fondit  sur  les  Andalousiens  ati  moment 
où  ceux-ci  s'y  attendaient  le  moins.  Un  grand  nom- 
bre fut. taillé  en  pièces,  le  reste  se  dispersa. 

Tliaalaba  prit  alors  le  chemin  de  Cordoue  ,  dévas- 
tant tout  sur  son  passage,  enlevant  partout  prison- 
niers les  enfants, les  femmes,  les  vieillards  des  An- 
dalousiens, des  Berbères  et  sans  doute  aWssi  dfes 
chrétietîS;  il  en  vendit  un  grand  nombre  dans  le 
trajet  et  en  avait  encore  dix  mille  à  sa  disposition 
lorsqu'il  entra  àCordoue.  Son  premier  acte  fut  de  se 
faire  proclamer  vali  de  la  Péninsule,  et  des  histo- 
riens affirment  qu'il  était  sur  le  point  de  faire  égor- 
ger ses  dix  mille  captifs  lôrsqu'Âboùlkhatar,  îif ri- 
vant à  l'improvistèjles  sauva  et  donnai  itri  rlouveaU 
tour  aux  affaires. 

Aboulkhatar  était  Syrien  ;  il  passait  pour  un 
homme  équitable  et  modéré.  On  savait  qu'il  ve- 
nait avec  des  intentions  pacifiques,  de  sorte  que 
les  Syriens  eux-rtiêmes,  déjà  plus  ou  Ittôlns  ks  de 
leur  situation  aventurée ,  le  virent  af't'ivér  atec 
plaisir.  Il  cothmeliça  par  expulser  de  la  t'éiiiilsùle 
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Thaalaba  et  huit  autres  de  ses  compagnons  les  plus 
turbulents,  après  quoi  il  s'occupa  du  parti  à  pren- 
dre avec  cette  armée  syrienne  amenée  en  Espagne 
par  de  si  étranges  événements.  Il  réunit  les  soldats 
de  cetle  armqe  qui  se  trouvaient  être  de  la  même 
ville  ou  du  méitie  pays,  et  en  forma  comme  autant 
de  colonies  qu'il  établit  à  distance  les  unes  des  au- 
tres en  difîérents  lieux ,  et  à  chacune  de  ces  colo- 
nies il  assigna  une  certaine  étendue  de  terres  à  cul- 
tiver ou  une  certaine  quantité  du  produit  des  ter/'es 
déjà  cultivées  par  les  anciens  habitants  du  pays. 
Ainsi,  par  exemple,  les  hommes  de  Damas  furent 
établis  à  Elvire,  ceux  de  Hems  à  Séville,  ceux  de 
Quinsarine  à  .Taën ,  ceux  de  Palestine  à  Algezi- 
ras ,  etc. 

Cette  mesure  fut  très  agréable  aux  soldats  de 
Baledj;  les  Arabes  andalousiens ,  n'y  perdant  rien 
de  ce  qu'ils  possédaient,  n'eurent  point  lieu  de  s'en 
plaindre;  elle  ne  fut  onéreuse  qu'aux  chrétiens. Cela 
fait,  Aboulkhatar  détermina  les  fils  d'Abd  el  Melek 
à  déposer  les  armes  et  à  le  reconnaître  pour  vali  gé- 
néral. Abd  el  Rahman  ben  Olkama,  Témir  de  Nar- 
bonne,  retourna  dans  la  Septimanie,  et  la  paix  fut 
partout  rétablie. 

Elle  ne  le  fut  pas  pour  long-temps.  Il  y  avait, 
entre  toutes  ces  diverses  populations  qui  se  multi- 
pliaient rapidement  en  Espagne,  des  rivalités,  des 
jalousies,  de  vieilles  rancunes,  dont  oïl  fie  peut 
guère  se  figurer  la  ténacité  et  l'ardeur  dans  ces 
races  passionnées  à  l'excès,  rapprochées,  mais  non 
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assimilées  dans  runité  religieuse.  Peu  de  mois  après 
l'arrivée  d'Aboulkliatar,  la  Péninsule  était  plus  trou- 
blée et  plus  divisée  que  jamais. 

La  discorde  se  ralluma  entre  les  Syriens  et  les 
Andalousiens  par  les  intrigues  d'un  jeune  homme 
qui  devait  y  jouer  un  grand  rôle;  il  se  nommait 
Somail  ben  Hatim  ,  originaire  de  Koufa,  mais  né  à 
Quinsarine  où  sa  famille  avait  été  obligée  de  se  ré- 
fugier. Il  était  entré,  avec  toute  la  jeunesse  de  sa 
vil^e  natale,  dans  l'armée  de  Kolthum,  lorsque  ce- 
lui-ci était  parti  pour  sa  grande  expédition  d'Afri- 
que, et  avait  depuis  suivi  Baledj  en  Espagne.  Géné- 
reux, libéral,  audacieux  et  vaillant,  c'était  à  tous 
égards  un  vrai  chef  arabe,  si  ce  n'est  que  son  édu- 
cation avait  été  négligée  et  qu'il  manquait  de  cul- 
ture d'esprit.  Brouillé  de  bonne  heure  avec  Aboul* 
khatar,  il  souleva  aisément  contre  lui  les  plus  tur- 
bulents de  ses  compatriotes,  et  tous  ensemble  ils 
convinrent  de  mettre  à  leur  tète  un  des  leurs, 
nommé  Thouaba  ,  et  de  recommencer  la  guerre 
contre  les  Andalousiens.  lis  levèrent  des  troupes; 
Aboulkhatar  en  leva  de  son  côté;  il  en  vint  aux 
mainsaveceux,fut  battu  et  fait  prisonnier. Thouaba, 
victorieux,  accourut  à Cordoue  et  s'y  lit  gouverneur 
de  la  Péninsule,  s'appuyant,  comme  avaient  fait 
Baledj  etThaalaba,  des  Syriens  contre  les  Arabes 
du  pays,  mais  avec  cette  différence  néanmoins  que 
des  groupes  de  ces  derniers  commençaient  déjà  à 
se  détacher  de  la  masse  nationale  pour  se  ranger 
avec  les  Syriens. 
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Aboulkhatar  avait  été  enfermé  dans  la  fôrte- 
resse  de  Cordoue  où  il  était  soigneusement  sur- 
veillé. Cependant  quelques-uns  de  ses  partisans 
réussirent,  par  un  coup  des  plus  hardis,  à  l'enlever 
de  sa  prison,  et  le  transportèrent  en  lieu  de  sûreté, 
en  attendant  un  moment  favorable  pour  reprendre 
les  armes  sous  ses  ordres. 

Thouaba  resta  maître  du  pouvoir  toute  une  an- 
née ,  durant  laquelle  il  ne  se  passa  rien  de  remar- 
quable. Au  bout  de  ce  terme  il  mourut,  et  toute 
l'Espagne  s'agita  violemment  pour  le  choix  d'un 
nouvel  émir,  chaque  faction  prétendant  le  nom- 
mer et  aucune  n'étant  assez  forte  pour  imposer 
son  choix  à  l'autre. 

Entre  divers  prétendants  à  ce  poste  orageux  il 
y  en  avait  deux  principaux  qui  se  le  disputaient 
avec  la  même  obstination  et  avec  des  chances 
presque  égales.  L'un  était  Yahia  ben  Horaith,  dont 
l'histoire  ne  dit  rien  avant  cette  lutte  et  ne  dit  que 
fort  peu  de  chose  à  propos  même  de  cette  lutte. 
L'autre  était  loussouph  ben  Abd  el  Rahman,  ce 
même  émir  de  Narbonne  qui  avait  occupé  quatre 
ou  cinq  ans  la  Provence,  et  contre  lequel  Charles 
Martel  avait  fait  plusieurs  campagnes.  Il  s'était  re- 
tiré vers  l'an  739,  en  Espagne,  oij  il  y  a  lieu  de 
croire  qu'il  avait  vécu  depuis  dans  une  condition 
privée.  L'histoire  le  perd  de  vue  jusqu'au  moment 
où  nous  en  sommes. 

La  majorité  des  Arabes  andalousiens  penchait 
pour  Yahia  ben  Horaith ,  qui  était  né  parmi  eux 
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et  de  race  yaméniepne.  Les  Syriens,  d'accord  avec 
une  partie  des  Aqdaloiisiens,  favorisaient  lous- 
SQiipli,  et  celui-ci  l'emporta,  puissamment  secondé 
par  le  zèle  et  les  bons  offices  de  Somail.  Il  fut  pro- 
clamé émir  de  la  Péninsule  vers  la  fin  de  l'année 
yZj^,  après  quatre  mois  d'inter-émirat. 

Cependant  Yahia  ben  Horaithet  sa  faction  ne  se 
tinrent  pas  pour  battus  définitivement;  ils  tirèrent 
Aboulkhatar  de  sa  retraite  et  le  nommèrent  de 
nouveau  vali  général.  L'Espagne  se  trouva  alors 
dans  la  situation  la  plus  singulière  que  l'on  puisse 
imaginer.  Elle  eut  deux  émirs  en  titre,  Aboulkha- 
tar et  loussouph ,  armés  l'un  contre  l'autre  et  se- 
condés chacun  par  un  lieutenant  aussi  puissant 
que  lui-même ,  le  premier  par  Yahia  et  le  second 
par  Somail.  Autour  de  ces  deux  couples  de  chefs 
se  groupèrent  rapidement  toutes  les  populations 
musulmanes  de  la  Péninsule,  en  deux  masses  on 
ne  peut  plus  distinctes,  plus  nettement  tranchées, 
ni  d'une  manière  plus  étonnante  et  plus  imprévue. 

Ce  n'étaient  plus,  comme  dans  la  guerre  de  Ba- 
ledj,  les  Musulmans  andalousiens  issus  des  anciens 
conquérants  du  pays,  ligués  contre  d'autres  Mu- 
sulmans récemment  arrivés  de  Syrie;  c'étaient  les 
deux  peuples  divers  dont  se  composait  primitive- 
ment le  grand  corps  de  la  nation  arabe  dans  sa 
péninsule  natale,  qui  s'étaient  séparés  et  rangés 
en  bataille  l'un  contre  l'autre.  Je  suis  obligé,  même 
pour  ne  faire  qu'esquisser  un  des  plus  singuliers 
événements  de  l'histoire  des  Arabes  en  Espagne, 
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de  rappeler  ici  en  peu  de  mois  l'état  de  l'Arabie 
avant  l'islamisme. 

Elle  était  partagée  entre  deux  peuples  qui,  mal- 
gré plusieurs  choses  et  même  une  origine  commu- 
nes, différaient  néanmoins  de  langage,  de  mœurs, 
de  religion  et  de  condition  sociale,  au  point  de 
pouvoir  se  regarder  connue  dcjx  races  tout-à-fait 
distinctes.  Les  uns,  nommés  Ismaélites ,  répandus 
dans  }ps  immenses  solitudes  dont  se  compose  la 
partie  septentrionale  de  la  presqu'île,  y  menaient 
la  vie  de  pasteurs  nomades;  les  autres,  cultiva- 
teurs et  civilisés,  occupaient,  sous  les  noms  de  Sa- 
béens  ou  de  Himyarites,  la  portion  méridionale 
de  l'Arabie,  encore  aujourd'hui  nommée  Yémen. 
Toutes  les  traditions  historiques  relatives  à  ces 
deux  peuples  font  foi  des  tentatives  du  plus  cultivé 
pour  subjuguer  le  plus  barbare,  et  des  efforts  de 
celui-ci  pour  conserver  ou  recouvrer  son  indépen- 
dance ;  toutes  attestent  de  longues  haines,  de  lon- 
gues rivalités  entre  les  tribus  de  ces  deux  races, 
antérieurement  à  Mahpmet.  Mais  ce  n'est  pas  sans 
surpnsie  que  l'on  voit  en  Espagne,  au  second  siècle 
de  l'islamisme,  un  retour  si  vif  de  ces  vieilles  ran- 
cunes du  désert. 

Autour  d'Aboulkhatar  et  de  Yahia  se  rallia,  sous 
les  noms  divers  de  Himyarites ,  de  Kendites ,  de 
Khodhaïtes,  de  Mazhagites,  toute  la  portion  des 
Arabes  andalousiens  de  race,  ou,  comme  disent  les 
historiens  du  pays,  de  langue  yaménienne.  Aux 
ordres  d'Ioiissoiiph,  sous  la  dénomination  collée- 
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tive  de  Modharites ,  se  rangèrent  tous  les  Arabes 
actuellement  répandus  en  Espagne  ,  qui  descen- 
daient des  tribus  nomades  du  désert,  formant, 
comme  les  premiers ,  divers  groupes,  dont  les  plus 
puissants  étaient  les  Syriens  de  Baledj ,  les  Modha- 
rites ,  les  Koreïchites  et  les  Béni  Rabia.  Tout  corps 
de  milice  andalousienne,  jusque  là  formé  d'hommes 
appartenant  à  des  tribus  des  deux  peuples,  se  dé- 
composa alors  tout  d'un  coup  comme  de  lui-même, 
et  chaque  tribu  ou  portion  de  tribu  alla  prendre 
rang  dans  l'armée  composée  d'hommes  de  sa  race. 
Les  simples  traditions  ,  les  pures  réminiscences 
d'origine  eurent ,  en  cette  rencontre,  plus  de  force 
que  les  relations  positives  d'affaires,  d'habitudes 
ou  d'intérêts.  Ainsi,  par  exemple,  les  Rendîtes  an- 
dalousiens  se  reconnurent  pour  Yaméniens,  bien 
qu'à  l'époque  de  l'islamisme  il  y  eut  déjà  des  siècles 
que  leurs  ancêtres  avaient  émigré  du  Yémen  au 
nord  de  l'Arabie  et  qu'ils  étaient  en  relation  avec 
les  tribus  nomades. 

Les  Berbères  ne  sont  nommés  dans  aucun  des 
dénombrements  des  populations  musulmanes  en- 
gagées dans  cette  étonnante  querelle ,  ce  qui  oblige 
à  croire  qu'ils  ne  s'y  mêlèrent  pas.  Du  reste,  les 
deux  armées  n'étaient  point  remarquables  par  le 
nombre;  c'est  un  point  sur  lequel  insistent  les  meil- 
leurs historiens,  en  ajoutant  que  celle  des  Yamé- 
niens était  un  peu  plus  nombreuse  que  l'autre  ; 
mais  toutes  deux  étaient  des  armées  d'élite ,  la  réu- 
nion de  tout  ce  qu'il  y  avait,  dans  leurs  tribus  res- 
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pectives,  de  plus  fier,  de  plus  brave,  de  mieux 
exercé  à  la  guerre. 

Emirs ,  chefs  et  soldats  ,  tous  étaient  pressés  de 
décider  la  querelle  et  de  savoir  à  qui  allait  apparte- 
nir le  gouvernement  de  l'Espagne.  Les  Yaméniens 
furent  ceux  qui  firent  le  plus  de  chemin  pour  com- 
battre; ils  descendirent  jusqu'au  Guadalquivir,  sur 
la  rive  droite  duquel  ils  campèrent,  à  quelques 
milles  à  l'est  de  Cordoue  ;  les  Modharites  ,  concen- 
trés dans  cette  ville  et  dans  le  voisinage ,  en  sorti- 
rent aussitôt  et  vinrent  camper  en  face  de  leurs  ad- 
versaires, sur  la  même  rive  du  fleuve,  en  un  lieu 
que  les  historiens  arabes  nomment  Seconda*.  Le 
lendemain  ,  au  point  du  jour,  les  deux  armées  fi- 
rent, avec  leurs  généraux,  la  prière  accoutumée,  et 
la  bataille  s'engagea. 

Parmi  tant  de  batailles  livrées  ou  acceptées  par 
les  Arabes  durant  le  cours  de  leurs  conquêtes,  les 
historiens  nationaux  s'accordent  à  signaler  celle-là 
comme  la  plus  sanglante  et  la  plus  acharnée  de 
toutes,  comme  celle  où  les  combattants  montrèrent 
le  plus  de  courage  ou,  pour  mieux  dire,  de  fureur, 
comme  celle  enfin  où  la  victoire  tint  le  plus  à  des 
circonstances  impossibles  à  prévoir.  Ce  fut  comme 
un  duel  chevaleresque  entre  deux  armées  de  quinze 
à  vingt  mille  hommes  chacune ,  à  ce  que  l'on  peut 
supposer,  si  l'on  veut  supposer  quelque  chose  sur 
leur  nombre. 

(i)  Conde  conjecture  que  Siguenza  pourrait  êlre  la  ville  ainsi 
nommée  par  les  Arahes. 
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Les  cavaliers  faisaient  la  principale  force  des 
deux  armées,  et  ce  fut  enlre  des  corps  de  cavale- 
rie et  à  coups  de  lance  que  conniiença  la  bataille; 
elle  dura  de  la  sorte,  et  sans  avantage  apparent  pour 
aucun  parti ,  jusqu'à  ce  que  toutes  les  lances  furent 
rompues,  et  que  les  chevaux,  blessés  et  accablés  par 
la  chaleur  croissante  du  jour,  ne  furent  plus  en 
état  de  se  mouvoir  sous  le  frein  ;  les  cavaliers  mi- 
rent alors  pied  à  terre,  se  précipitèrent  les  uns 
contre  les,  autres  l'épée  à  la  main,  et  la  bataille, 
moins  tumultueuse,  moins  agitée  et  plus  close,  n'en 
fut  que  plus  meurtrière.  La  plupart  eurent  bientôt 
brisé  leurs  épées  ;  mais  ils  n'en  continuèrent  pas 
moins  à  combattre ,  les  uns  avec  les  tronçons  de  fer 
qui  leur  restaient, d'autres  avec  des  pierres,  et  jus- 
qu'avec des  poignées  de  sable  et  de  gravier.  Ceux 
qui  ne  trouvaient  rien  dont  se  faire  une  arme  se 
saisissaient  corps  à  corps, à  la  gorge,  aux  cheveux, 
luttant,  se  roulant  sur  la  poussière  ou  sur  les  corps 
des  blessés,  des  mourants,  des  morts. 

Vers  le  milieu  du  jour  la  victoire  était  encore 
incertaine;  les  forces  et  les  armes  commençaient  à 
manquer  aux  combattants  et  l'acharnement  était 
encore  égal  de  part  et  d'autre,  lorsque  tout  à  coup 
quelques  centaines  d'hommes,  accourus  du  côté 
de  Cordoue,  se  précipitèrent  dans  la  mèl'^e.  Ce 
n'étaient  point  des  hommes  de  guerre  ;  c'était  une 
populace  tumultueuse,  une  foule  de  portefaix,  d'ar- 
tisans, de  bouchers,  qui  tous  arrivaient  en  fureur  et 
avides  de  sang.  Chacun  d'eux  s'était  armé  comme  il 
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avait  pu  ;  les  uns  venaient  avec  des  lances  ou  des 
épées ,  avec  des  haches  ou  des  bâtons ,  d'autres 
avec  les  instruments  de  leur  profession ,  et  les  bou- 
chers avec  leurs  longs  couteaux  ;  plusieurs,  faute  de 
loisir  pour  chercher  de  meilleures  armes,  arrivaient 
des  pierres  à  la  main  ou  dans  les  pans  de  leurs  ha- 
bits. La  plupart  étaient  sans  armure  défensive;  mais 
quelques-uns  avaient  trouvé  sous  leur  main  une 
vieille  cuirasse  dont  ils  s'étaient  couverts ,  une  targe 
délabrée  dont  ils  avaient  chargé  leur  bras. 

Dans  toute  autre  circonstance ,  une  pareille  co- 
hue, paraissant  à  l'improviste  sur  un  champ  de  ba- 
taille entre  deux  vaillantes  armées  aux  prises ,  n'au- 
rait excité  que  leur  risée;  dans  la  crise  de  la  bataille 
actuelle  entre  les  Yaméniens  et  les  Modhariles  , 
cette  cohue  était  plus  redoutable  qu'il  ne  fallait 
pour  assurer  le  triomphe  des  uns  et  l'extermination 
des  autres.  Excités,  guidés  par  des  hommes  de  l'ar- 
mée d'Ioussouph ,  ces  artisans,  ces  bouchers  se 
ruèrent  avec  furie  sur  les  Yaméniens  hors  d'ha- 
leine et  déjà  pressés  par  les  adversaires  qu'ils  avaient 
en  tête  ;  ils  n'eurent  guère  que  la  peine  de  les  égor- 
ger, de  les  assommer  ou  de  les  prendre.  Dès  ce 
moment  la  victoire  fut  décidée  et  complète;  pres- 
que tous  les  Yaméniens  qui  n'avaient  pas  été  tués 
furent  faits  prisonniers,  sans  en  excepter  les  deux 
chefs  Aboulkhatar  et  Y'ahia. 

L'événement  qui  venait  de  décider  cette  victoire 
était  une  inspiration  de  Somail.  Voyant  l'obslina^ 
lion  des  adversaires,  le  Syrien,  se  tournant  vers 


212  PEPIN    ET    YAÎFRE. 

loussouph  :  «  A  quoi  bon,  lui  avait-il  dit,  suppor- 
ter seuls  le  fardeau  de  la  bataille,  tandis  que  nous 
avons  de  si  bons  auxiliaires  dans  le  marché  de  Cor- 
doue  ?  »  Là-dessus  il  avait  envoyé  dans  cette  ville 
quelques  agents  pour  y  exciter  la  partie  la  plus 
énergique  de  la  populace  à  s'armer  et  à  venir  pren- 
dre part  à  la  bataille.  Cet  ordre  avait  été  exécuté,  et 
avec  le  succès  que  l'on  a  vu. 

Aboulkhatar  et  Yahia  furent  mis  à  mort,  avec  un 
grand  nombre  de  leurs  principaux  partisans  ;  mais 
le  gros  des  prisonniers  fut  épargné  et  renvoyé 
libre. 

Si  grande  qu'elle  fût,  cette  victoire  ne  termina  pas 
d'un  seul  coup  la  lutte  des  populations  musulmanes 
de  la  Péninsule  entre  elles  ;  de  nouveaux  adversaires 
s'élevèrent  de  toutes  parts  contre  loussouph ,  les 
uns  aspirant  à  relever  le  parti  yaménien,  les  autres 
disputant  pour  leur  compte,  au  vainqueur,  le  pou- 
voir qui  avait  été  le  prix  de  la  victoire.  Ce  fut  par- 
ticulièrement dans  le  Nord,  entre  l'Ebre  et  les  Pyré- 
nées, que  les  Yaméniens  firent  encore  quelques 
efforts  pour  se  soutenir. 

Saragosse  était  leur  capitale  et  le  centre  de  leurs 
forces;  aussi  le  premier  soin  d'Ioussouph,  après  la 
bataille  de  Seconda,  fut-il  d'envoyer  Somail  sur 
cette  frontière  pour  y  commander  et  y  soumettre 
les  débris  du  parti  vaincu.  Somail  trouva  tout  le 
pays  dépeuplé  par  la  guerre  et  par  la  famine  des 
années  précédentes  ;  il  ne  lui  fallut  qu'une  troupe 
de  deux  cents  Koreïchites,  renforcés  de  ses  esclaves 
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et  de  sa  suite,  pour  se  rendre  maître  de  Saragosse. 
L'historien  dont  j'ai  extrait  les  principales  notices 
de  ce  résumé  semble  dire  qu'en  prenant  possession 
de  cette  dernière  ville  et  de  toute  la  frontière,  So- 
mail  s'empara  en  même  temps  de  beaucoup  de  pro- 
priétés particulières ,  sans  doute  de  celles  des  Ya- 
méniens  morts  dans  la  guerre  ou  émigrés  à  la  suite 
des  troubles  précédents.  Ces  propriétés  furent  pour 
lui  un  moyen  de  se  faire  des  partisans;  il  en  attira 
et  il  lui  en  vint  de  tous  côtés,  avec  l'appui  desquels 
il  ne  tarda  pas  à  se  rendre  puissant  dans  le  pays  et 
à  y  établir  un  peu  d'ordre. 

Dans  ce  que  j'ai  dit  de  la  querelle  des  Arabes  an- 
dalousiens  d'origine  yaménienne  avec  ceux  d'ori- 
gine modliarite,  je  n'ai  parlé  ni  de  la  Septimanie 
ni  de  son  émir;  c'était  toujours  Abdel  Rabmanben 
Oikama,  le  même  qui,  dans  la  précédente  guerre 
contre  les  Syriens  de  Baledj,avait  joué  le  rôle  prin- 
cipal, celui  du  héros  ou  du  chevalier  national  des 
Andalousiens;  mais  il  n'est  point  nommé  dans  le 
récit  des  derniers  troubles,  et  il  va  beaucoup  d'ap- 
parence qu'il  n'y  figura  point.  Ce  ne  fut  pas  faute 
d'activité  ou  d'ambition,  mais  bien  plutôt,  à  ce  qu'il 
semble  ,  par  suite  du  projet  calculé  de  laisser  d'a- 
bord les  chefs  de  faction  les  plus  compromis  ou  les 
plus  pressés  épuiser  leurs  forces  les  uns  contre  les 
autres,  pour  fondre  ensuite  sur  le  vainqueur  affai- 
bli et  se  mettre  à  sa  place. 

A  peine  loussouph  eut-il  triomphé  d'Aboulkha- 
tar  que  l'émir  de  Narbonne  se  déclara  contre  lui 
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et  se  mit  à  lever  des  forces  à  la  tête  desquelles  il  al- 
lait passer  ou  avait  peut-être  déjji  passé  les  Ports, 
lorsqu'il  fut  assassiné  par  des  mécontents  ou  des 
traîtr(?s  qu'il  avait  dans  son  armée  ;  sa  tête  fut  en- 
voyée à  loussoupl),  à  qui  elle  avait  peut-être  été  ven- 
duci  Abd  el  Rahnian  heu  Olkanià  est  le  dernier  vali 
connu  de  INarbonne;  celui  qu'Ioussouph  y  dut  en- 
voyer à  sa  place  n'est  nommé  nulle  part. 

Toits  ces  événements  de  l'histoire  des  Arabes  an- 
dalousiens,tant  en  Espagne  qu'en  Septimanie,  dont 
je  viens  d'ébaucher  le  tableau,  se  passèrent  dans 
l'intervalle  de  six  à  sept  ans  (de  739  à  746).  L'é- 
poque à  laqliellie  loUssouph  commença  à  gouverner 
la  Péninsule  sans  opposition  manifeste  coïncide  à 
Jîeu  près  avec  cdlé  où  Vaifre,  devenu  souverain  de 
rAqltitàine  par  l'abdication  de  son  père ,  comniença 
de  son  côté  à  se  distinguer  au  gouvernement  de  ses 
Etats. 

Quelque  incomplète  ou  imparfaite  qu'elle  puisse 
être  en  soi ,  cette  ébauche  ira  du  moins  au  but 
pï-incipal  pour  lequel  je  l'ai  tracée;  elle  servira  à 
prouver  combien  il  eût  été  facile  aux  pays  chrétiens 
alors  en  contact  et  en  lutte  avec  les  Arabes  anda- 
lousietis  de  les  chasser  de  la  Septimanie  et  même 
de  les  refouler  assez  loin  au  midi  de  la  Péninsule , 
si,  dans  les  circonstances  que  j'ai  décrites,  ils  les 
eussent  attaqués  de  concert  et  avec  viguètir. 

Les  chrétiens  d'outre  les  Pyrénées ,  principale- 
ment ceux  des  Asturies ,  profitèrent,  il  est  vrai,  de 
ces  circonstances  pour  se  fortifier  et  s'agrandir.  C'est 
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à  la  période  des  guerres  civiles  et  nationales  dont 
j'ai  marqué  la  suite  qu'il  faut  attribuer  la  formation 
et  l'affermissement  d'un  Etat  chrétien  dans  cette 
partie  de  la  Péninsule.  Ce  fut  alors  que  les  succes- 
seurs de  Pelage  descendirent  de  leurs  montagnes 
dans  les  plaines ,  de  leurs  forteresses  perchées  sur 
des  rocs  inaccessibles  dâlis  les  villes  populeuses, 
le  long  des  fleuves ,  dans  de  fertiles  vallées  et  sur 
les  côtes  de  la  mer;  ce  fut  alors  que  la  ville  d'4s- 
torgue  revint  du  pouvoir  des  Arabes  à  celui  des  As- 
turiens  et  chassa  toute  la  partie  musulmane  de  ses 
habitants;  ce  fut  alors,  enfin,  que  commencèrent 
en  Espagne  ces  concessions  de  franchises  munici- 
pales par  lesquelles  les  rois  et  les  seigneurs  chré- 
tiens cherchèrent  à  attirer  des  populations  chré- 
tiennes dans  les  lieux  d'où  ils  avaient  chassé  les 
Musulmans. 

Parmi  les  historiens  arabes,  il  y  en  a  qui  attri- 
buent tous  ces  avantages  à  Don  Pelage ,  à  ce  pre- 
mier roi  des  Asturies ,  plus  fameux  encore  dans 
leurs  chroniques  que  dans  celles  des  moines  ou 
des  prêtres  chrétiens  du  moyen-âge  *;  mais  c'est  un 

(i)  Un  de  ces  historiens  raconte  ainsi  le  commencement  du 
règne  de  Pelage.  —  Il  ne  restait  plus  à  Tarik  et  à  Moussa  qu'une 
seule  forteresse  à  prendre  au  nord-ouest  de  la  Péninsule;  au  mo- 
ment où  elle  allait  être  prise,  Pelage  s'y  jeta  avec  trois  cents 
hommes;  et  les  Arabes  l'y  assiégèrent  aussitôt.  Le  siège  fut  si  long 
que  tous  les  compagnons  de  Pelage  moururent  de  faim,  à  l'excep- 
tion de  trenf'. ,  et  de  dix  femmes  qui  n'avaient  d'autre  nourriture 
que  le  peu  de  miel  qu'ils  recueillaient  dans  les  crevasses  du  roc  sur 
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point  sur  Ie{{uel  il  faut  s'entendre.  Don  Pelage  était 
mort  en  7^7,  et  son  fils  Favila,  qui  lui  avait  suc- 
cédé, n'avait  régné  que  deux  ans.  C'est  aux  cinq  ou 
six  premières  années  du  règne  d'Alphonse  I",  gen- 
dre de  Pelage,  d'abord  duc  de  Cantabrie,  puis  roi 
des  Asturies  de  733  à  757,  qu'il  faut  rapporter  les 
exploits  qui  firent  des  Asturies  un  petit  Etat,  noyau 
glorieux  de  l'Espagne  future. 

Alphonse  l"  aurait  sans  doute  fait  davantage 
contre  les  Arabes  et  les  aurait  refoulés  plus  loin  > 
si  les  Aquitains  eussent  pu,  de  leur  côté,  tourner 
leurs  forces  et  leur  activité  contre  eux  ;  mais,  dès  740, 
Hunald  avait  été  en  différend  avec  Charles  Martel  et 
obligé  de  se  tenir  en  garde  contre  lui  ;  deux  ans  plus 
tard  la  guerre  avait  éclaté  entre  lui  et  Pépin.  Cette 
guerre  avait,  comme  nous  l'avons  vu,  amené  son 
abdication,  et,  par  une  sorte  de  fatalité  remarqua- 
ble dans  un  fils  d'Eudon,  il  s'était  jeté  dans  un 
cloitre  sans  avoir  tiré  l'épée  contre  les  Arabes, 
sans  avoir  rien  fait  pour  seconder  les  efforts  des  po- 
pulations basques  et  asturiennes  contre  eux. 

Lorsque  Vaifre,  son  fils ,  lui  supcéda ,  les  circons- 
tances n'étaient  déjà  plus  si  favorables  pour  faire  la 
guerre  aux  Arabes  andalousiens.  loussouph  et  So- 
mail,  qui  venaient  de  saisir  le  pouvoir,  travaillaient 
habilement  et  avec  énergie  à  le   réorganiser;  ils 

lequel  était  pe»chée  leur  citadelle.  Les  Arabes  se  lassèrent  du  siège, 
l'abandonnèrent,  et  Pelage  en  sortit  victorieux,  pour  conquérir 
peu  à  peu  les  cantons  environnants. 
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avaient  déjà  rallié  sur  la  frontière  une  partie  des 
forces  musulmanes,  et  les  chrétiens  de  la  Gaule  n*a- 
vaient  plus  la  chance  de  franchir  cette  barrière  sans 
combat. 

Cependant  Vaifre,  plus  actif  que  son  père  ou  plus 
touché  que  lui  de  la  gloire  de  chasser  les  Musul- 
mans de  la  Gaule ,  voulut  faire  ses  premières  armes 
contre  eux;  c'était,  autant  que  l'on  peut  l'affirmer 
sur  des  estimations  chronologiques  approximatives, 
le  moment  où  l'émir  de  Narbonne,  Abd  el  Rahman 
ben  Olkama,  venait  de  se  mettre  en  marche  contre 
loussouph;  il  n'avait  pu  laisser  derrière  lui  des 
forces  considérables,  et  la  circonstance  était  propice 
pour  tenter  une  invasion.  Vaifre  en  profita  ;  il  entra 
en  Septimanie  avec  une  armée  ;  mais  ce  qu'il  y  fît , 
l'histoire  ne  nous  l'apprend  pas*.  La  seule  chroni- 
que où  il  s'agisse  de  cette  expédition  se  borne  à 
rapporter  qu'en  l'année  746  Vaifre  pilla  Narbonne, 
paroles  vagues  que  l'on  ne  sait  si  l'on  doit  enten- 
dre strictement  du  pillage  de  cette  ville  ou  de  celui 
du  pays. 

Mais  les  chroniques  arabes  contiennent  quelques 
notices  un  peu  moins  sommaires ,  qui  ne  peuvent 
guère  se  rapporter  à  d'autre  expédition  qu'à  celle 
de  Vaifre  contre  Narbonne,  et  d'où  l'on  peut  con- 
clure que  cette  expédition  occasionna  d'assez  grands 
mouvements  sur  les  frontières  de  la  Septimanie  et 
de  l'Espagne  orientale.  D'après  les  chroniques  dont 

(i)  Annal.  Aniani.  — Chronic.  Bloisçiac,  ad  an.  7A6. 
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il. s'agit,  il  y  eut,  sur  ces  fionlières,  clans  le  pays 
de  Afrandj,  de  dangereuses  révolles,  de  sorte  que 
le  nouvel  émir  de  la  Péninsule,  loussouph,  fut 
obligé  d'y  envoyer  des  troupes  d'infanterie  et  de 
cavalerie;  ces  troupes  partirent  sous  le  commande- 
ment de  trois  chefs,  dont  l'un  était  Houssain  hen 
Dodjan  ,  le  second  Soliman  ben  Chebab,  et  le  troi- 
sième Aboulasouad. 

De  ces  trois  chefs ,  il  en  est  deux  de  l'existence 
desquels  nous  pouvons  prendre  date  ici ,  puisque 
nous  les  verrons  figurer  de  nouveau,  par  la  suite, 
dans  les  relations  de  la  Gaule  avec  l'Espagne  arabe. 
L'un  des  deux,  Soliman  ben  Chebab,  était  un  Syrien, 
des  compagnons  de  Baledj ,  chef  de  ces  Arabes  de 
Damas  qu'Aboulkhatar  avait  établis  à  Elvire  comme 
une  espèce  de  colonie  militaire.  L'autre,  Aboula- 
souad,  était  un  des  fils  d'Ioussouph. 

Ces  trois  chefs  rétablirent  la  tranquillité  sur  les 
frontières  de  la  Septimanie,  et  leur  apparition  suf- 
fît probablement  pour  faire  rentrer  le  pays  sous  la 
domination  arabe.  Peut-être  Soliman  resta-t-il alors, 
en  qiialité  d'émir,  à  Barcelonne,  où  nous  le  retrou- 
verons bientôt  *. 

L'expédition  de  Vaifre  contre  INarbonne  n'eut 
donc  guère  d'autres  résultats  que  le  pillage  et  la 
dévastation  du  pays.  Il  est  très  probable  que  le 
jeune  chef  en  avait  espéré  de  plus  importants  et  ne 
s'attendait  pas  à  voir  les  forces  arabes ,  naguère  si 

(i)  Conde.  toni.  I.  Sy.  p.  127. 
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vivement  engagées  dans  des  querelles  domestiques, 
se  retourner  si  brusquement  contre  les  chrétiens. 

Du  reste,  l'union  dont  ce  succès  était  l'efTet  et  la 
preuve  dura  peu  dans  la  Péninsule.  Vers  'jSo  la 
guerre  éclata  de  rechef  entre  les  restes  du  parti  ya- 
ménien  et  l'émir  loussouph ,  et  de  nouveaux  dé^ 
sordres  s'ensuivirent,  aussi  étendus,  aussi  funes- 
tes que  ceux  dont  ils  étaient  la  suite.  Le  détail  en 
serait  trop  long  et  n'est  point  assez  lié  à  mon  sujet 
pour  qu'il  me  soit  permis  de  m'y  livrer;  l'unique 
chose  nécessaire,  c'est  d'en  indiquer,  en  peu  de 
mots,  le  résultat  définitif  et  le  plus  grave. 

Après  quelques  succès  momentanés  contre  lous- 
souph et  Somail ,  les  chefs  du  parti  yaménien  furent 
de  nouveau  vaincus  et  opprimés:  mais  ils  conspi- 
rèrent en  secret.  Des  pei-sonnages  qui  avaient  jus- 
que là  appartenu  à  différentes  facrtons,  fatigués  de 
discordes  et  affligés  de  voir  les  forces  de  l'islamisme 
déchoir  de  pkis  en  plus  par  Teffet  des  guerres  ci- 
viles, se  rallièrent  à  eiix,  et  tous  ensemble  conçu- 
rent un  projet  qui  finit  par  changer  totalement  la 
face  des  choses  dans  la  Péninsule. 

En  l'année  748  une  grande  révolution  s'était  faite 
dans  l'empire  musulman.  Abdalla  Aboulabas  s'était 
révolté  contre  Mei*onan  ben  Mohamed,  le  dernier 
des  khalifes  Ommiad«s ,  l'avait  vaincu  ,  fait  mourir, 
et  s'était  emparé  de  l'empire  qu'il  assura  à  de  nom- 
breux descendants,  qui  en  ravivèrent  la  gloire  déjà 
obscurcie  sous  les  chefs  amollis  de  la  précédente 
dynastie.  AvecMerouan  périrent  tous  les  individus 
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mâles  de  sa  race,  au  nombre  de  quatre-vingt-dix. 

Un  seul  échappa,  comme  par  miracle,  à  ce  car- 
nage; ce  fut  Abd  el  Rabman  ben  Maouayia,  jeune 
homme  de  vingt  ans,  d'une  capacité  peu  commune 
et  du  plus  aimable  caractère.  Averti  à  temps  du  dé- 
sastre de  sa  famille,  il  avait  fui  déguisé,  en  com- 
pagnie de  quelques  amis  dévoués ,  et  s'était  d'abord 
caché  dans  le  désert  de  Syrie  parmi  les  Bédouins  ; 
de  là,  gagnant  l'Afrique,  il  s'était  enfoncé  dans  les 
vallées  de  l'Atlas ,  où  il  vivait  inconnu  et  paisible 
parmi  les  Berbères  nomades  qui  lui  avaient  donné 
l'hospitalité. 

La  catastrophe  de  sa  famille ,  le  merveilleux  de  sa 
fuite  et  de  ses  aventures,  avaient  fait  du  bruit  parmi 
les  Arabes  andalousiens,  et  le  secret  de  sa  retraite 
dans  les  déserts  de  Barka  était  connu  de  plusieurs 
de  ceux  qui  conspiraient  contre  loussouph.  Ils  pro- 
posèrent d'appeler  dans  la  Péninsule  ce  dernier 
rejeton  de  la  race  des  Ommiades ,  de  le  prendre 
pour  sultan  et  de  l'aider  de  tout  leur  pouvoir  à  éta- 
blir enfin  dans  le  pays  un  ordre  durable  ;  leur  pro- 
position fut  approuvée  et  suivie ,  avec  des  consé- 
quences que  j'aurai  l'occasion  de  signaler.  Mais, 
entre  le  moment  où  ce  projet  fut  conçu  et  celui  où 
il  commença  à  en  sortir  de  bons  effets,  plusieurs 
années  de  désordre  s'écoulèrent  pour  les  Arabes 
de  la  Péninsule ,  et  l'occasion  revint  alors  pour  les 
chrétiens  de  la  Gaule  de  recouvrer  la  Septimanie. 
Toutefois  ce  ne  fut  pas  pour  Vaifre  qu'elle  revint; 
le  moment  approchait  où  ce  chef  ne  pourrait  avoir 
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d'autre  souci  ni  de  plus  haute  ambition  que  de  se 
défendre  contre  Pépin.  Je  reviens  à  celui-ci;  il  est 
temps  de  voir  comment  il  préluda  à  la  dernière 
guerre  d'Aquitaine. 


XXVII. 

PEPIÎf    COURONIfÉ    ET    SACRÉ    ROI. 

J'ai  laissé  les  deux  fils  de  Charles  Martel  au  mo- 
ment où  ils  menaient  de  conclure  avec  Hunald 
l'espèce  de  trêve  dont  celui-ci  avait  profité  pour 
abdiquer.  Toujours  d'accord  entre  eux,  les  deux 
frères  firent,  tantôt  en  commun,  tantôt  chacun  à 
part ,  plusieurs  campagnes  contre  les  peuples 
d'Outre-Rhin.  Mais  en  '][\Ç>  Carloman ,  pris  lout-à- 
coup  du  désir  exclusif  des  choses  célestes,  aban- 
donna le  monde  et  la  royauté  pour  embrasser  la 
vie  monastique*.  Il  passa  les  Alpes,  se  rendit  à  Rome, 
où  il  fut  tonsuré  des  mains  du  pape  Zacharie;  de 
là  il  se  relira  au  fameux  monastère  du  mont  Cassin. 

Pépin  devint,  par  la  retraite  de  son  frère,  le  chef 
unique  de  la  monarchie  franke,  ce  qui  était  assuré- 
ment pour  celle-ci  la  meilleure  chance  de  nouveaux 
accroissements.  Grifon  ,  le  troisième  fils  de  Charles 
Martel,  vivait  encore,  mais  dans  une  prison  où  Car- 
loman l'avait  jeté  lors  de  la  première  tentative  qu'il 
avait  faite  pour  s'emparer,  les  armes  à  la  main,  de 
la  portion  de  l'héritage  paternel  que  lui  détenaient 

(i)  Annal.  Metens.  ad  an.  746. 
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ses  frères.  Touché  du  sort  du  jeune  prisonnier  et 
désormais  trop  fort  pour  en  avoir  rien  de  bien  grave 
à  craindre ,  Pépin  rendit  la  liberté  à  Grifon ,  mais 
sans  lui  offrir  un  coin  de  terre  dans  l'empire  ^. 

Irrité,  ambitieux  et  remuant,  Grifon  ne  fut  pas 
plus  tôt  libre  qu'il  s'enfuit  outre  Rliin,  accompagné 
d'un  grand  nombre  de  leudes  f.anks  qui  avaient 
pris  parti  pour  lui  contre  son  frère.  11  se  i^ndit  en 
Saxe ,  où  il  leva  aisément  une  armée;  Pépin  marcha 
aussitôt  contre  lui  et  contre  les  Saxons.  Ceux-ci 
déconcertés  ne  parurent  pas  à  Grifon  assez  ardents 
à  le  soutenir;  il  les  laissa  faire  leur  paix  comme  ils 
l'entendirent  et  courut  en  Bavière  chercher  une 
retraite  plus  sûre. 

Il  y  arriva  dans  un  moment  favorable.  Odilon, 
le  vieux  duc,  venait  de  mourir,  et  ne  laissait  pour 
lui  succéder  qu'un  fils  au  berceau,  ce  Tassilon, 
depuis  si  célèbre  par  sa  longue  résistance  à  Charle- 
magne,  mais  alors  favorable  à  Pépin.  Grifon  se  fît 
un  parti  à  la  tête  duquel  il  s'empara  du  pays,  et  se 
ligua  avec  Lanfried  ,  duc  des  Allemans  ou  des 
Suèves.  Pépin  battit  et  rompit  cette  ligue,  non  toute- 
fois sans  être  obligé  de  traiter  avec  son  frère  et  de 
lui  faire  des  concessions.  Il  lui  donna  sur  les  confins 
de  la  Bretagne,  entre  la  Seine  et  la  Loire,  douze 
comtés,  en  possession  desquels  Grifon  entra  aussi- 
tôt après  le  traité,  en  7^9  ou  •jSo^. 

(i)  Annal  Metens.  ad  an.  746. 
(i)  Ilnd.  ad  an.  7 5 9. 
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Il  en  jouit  à  peine  quelques  jours;  ayant  proba- 
blement observé  clans  les  procédés  de  son  frère  avec 
lui  des  indices  de  mauvais  desseins ,  il  en  fut  effrayé, 
et  se  réfugia  chez  le  duc  d'Aquitaine,  Vaifre,  qui 
l'accueillit  très  bien  *.  Pépin  se  tint  pour  grièvement 
offensé  de  la  conduite  de  celui-ci;  il  lui  fit  d'abord 
des  plaintes,  puis  des  menaces  également  inutiles, 
et  tous  les  deux  se  préparèrent  à  la  guerre.  Mais 
cette  guerre  ne  devait  pas  éclater  sitôt.  Pépin ,  qui 
était  seul  en  position  d'y  jouer  le  rôle  d'agresseur, 
était  pour  lors  à  la  poursuite  d'un  projet  dont  le 
succès  devait  modifier  singulièrement  sa  destinée 
politique  et  celle  de  la  monarchie  franke  elle-même. 

Il  y  avait  un  point  grave  sur  lequel  la  position 
des  fils  de  Charles  Martel  s'était  trouvée  à  peu  près 
la  même  que  celle  de  leur  père  ;  c'était  en  ce  qui 
concernait  la  nécessité  d'affecter  aux  hommes  de 
guerre  une  portion  des  revenus  ecclésiastiques. 
Mais ,  plus  religieux  que  Charles  Martel ,  ou  plus 
frappés  que  lui  de  l'importance  de  ménager  la  puis- 
sance sacerdotale,  ils  eurent  plus  de  chagrin  et  plus 
de  souci  de  cette  nécessité  où  ils  se  virent  de  con- 
tinuer à  dépouiller  les  églises,  et  de  persister  dans 
un  système  qui  achevait  de  perdre  toute  discipline 
ecclésiastique.  Ils  mirent  plus  d'empressement  à 
alléger  le  mal  et  à  offrir  des  compensations  à  l'E- 
glise pour  la  part  de  ce  mal  qu'il  n'était  pas  en  leur 
pouvoir  de  faire  cesser. 

(i)  Adonis  Chronic.  —  A.nnal.  Metens.  loc.  cit. 
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Ainsi,  dans  le  Champ -de-Mars  tenu  à  Leptines 
en  743,  il  avait  été  décidé,  relativement  aux  terres 
ecclésiastiques  affectées  au  service  militaire:  1°  que 
leséglisespropriétairesde  ces  terres  en  partageraient 
le  revenu  avec  le  détenteur  laïc;  1°  qu'un  homme 
de  guerre  en  jouissance  d'un  bénéfice  ecclésiastique 
venant  à  mourir,  le  bénéfice  retournerait  à  l'église; 
3°  que  tout  bénéfice  par  la  privation  duquel  une 
église  serait  réduite  à  la  pauvreté  lui  serait  à  l'ins- 
tant restitué. 

Que  ce  capitulairc  fut  exécuté  ou  nicme  exécu- 
table, il  y  a  fort  à  en  douter;  maïs  moins  Carloman 
et  son  frère  avaient  réussi  à  réparei*  les  pertes  ma- 
térielles que  l'église  avait  faites  depuis  Favénement 
des  Garlovingiens ,  et  plus  ils  avaient  mis  de  zèle  à 
seconder  l'accroissement  de  son  pouvoir  moral  et 
la  restauration  de  sa  discipline.  Du  reste,  ce  n'était 
pas  du  clergé  frank  que  pouvaient  venir  les  idées 
et  les  tentatives  de  réforme  ou  de  développement 
de  la  puissance  ecclésiastique;  ce  clergé  était  dé- 
sormais trop  déchu  de  tout  savoir,  de  tout  sentiment 
de  sa  destination  religieuse  ,  trop  préoccupé  de  ses 
intérêts  matériels  les  plus  grossiers,  pour  se  réformer 
de  lui-même.  Il  n'y  avait  plus  au  monde  qu'un  seul 
pouvoir,  que  le  pouvoir  papal,  intéressé  à  sauver 
l'esprit  et  les  doctrines  du  christianisme,  et  capable 
de  tenter  quelque  chose  pour  la  restauration  morale 
et  religieuse  du  clergé  gaulois.  Ce  pouvoir  n'avait 
jamais  été  oisif  dans  la  Gaule;  il  y  avait  toujours 
trouvé  beaucoup  à  faire  depuis  l'invasion  des  Bar- 
m.  i5 
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bares  ;  mais  il  y  prit,  sous  les  fils  de  Charles  JMarlel , 
une  marche  et  des  développements  inattendus. 

Ce  fut  alors  que  l'on  commença  à  voir  les  as- 
semblées nationales  des  Franks,  les  assemblées  du 
Champ-tle-Mars  transformées  en  synodes  ecclésias- 
tiques, sous  la  présidence  d'un  légat  en  titre  du 
ponlile  romain,  dicter  j)ar  l'organe  de  l'autorité 
politique  des  règlements  et  des  lois,  dans  le  but 
direct  et  formel  de  restaurer  la  religion  divine,  la 
discipline  ecclésiastique,  et  d'assurer  le  salut  spi- 
rituel des  peuples. 

Le  légat  sous  lequel  se  tinrent  ces  premiers  sv- 
nodes  (  de  74^  ^  7^^)'  saint  Boniface,  le  célèbre 
apôtre  des  Germains,  prit  alors  sur  le  chef  de  l'Aus- 
trasie,  sur  Carloman ,  une  influence  dont  le  prin- 
cipal résultat  fut  de  changer  le  but  et  en  partie  le 
mode  des  expéditions  guerrières  des  Franks  contre 
les  peuples  d'Outre-Rhin.  Jusque  là  indifférents  à 
la  condition  religieuse  ou  sociale  de  leurs  sujets 
germains,  les  rois  franks  n'avaient  exigé  d'eux  que 
de  la  soumission  et  n'avaient  employé  contre  eux 
d'autre  foice  que  celle  des  armes.  Carloman  eut  le 
premier  l'idée  de  les  conquérir  pour  les  rendre 
chrétiens,  et  de  les  rendre  chrétiens,  de  leur  donner 
des  églises  et  des  prêtres,  pour  les  rompre  à  l'obéis- 
sance ,  pour  les  obliger  à  contracter  des  habitudes 
d'ordre  et  de  paix.  En  ^55  ,  ayant  fait  une  campagne 
heureuse  contre  les  Saxons,  il  en  prit  le  plus  grand 
nombre  qu'il  put,  parmi  ceux  qui  confinaient  avec 
les  terres  des  Franks,  et  les  fit  baptiser  de  gré  ou  de 
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force,  croyant  bien  faire  pour  eux  et  pour  lui.  Déjà, 
trois  ans  auparavant,  il  avait  oiganisé  en  Germanie 
la  première  église  chrétienne  dont  on  ait  une  con- 
naissance positive,  celle  même  dont  saint  Boniface 
fut  évéque. 

Ces  relations  déjà  si  intimes  des  chefs  carlo- 
vingiens  avec  les  papes  et  les  légats  des  papes  ne 
lardèrent  pas  à  se  resserrer  encore  sous  Pépin.  Outre 
leur  zèle  commun  pour  les  intérêts  généraux  de  la 
religion ,  les  deux  partis  avaient  chacun  des  raisons 
de  position  et  d'intérêt  personnel  pour  se  ménager 
et  se  rapprocher.  Il  manquait  à  chacun  des  deux 
quelque  chose  qu'il  était  au  pouvoir  de  l'autre  de 
'ui  assurer,  de  sorte  qu'en  se  liguant  ils  n'aspiraient, 
pour  ainsi  dire,  qu'à  se  compléter  réciproquement. 

A  l'époque  dont  il  s'agit ,  il  y  avait  déjà  plus  d'un 
siècle  que  les  Lombards  étaient  entrés  en  Italie,  et 
leur  domination  n'y  était  encore  ni  paisible,  ni 
bien  assise.  Ils  ne  cessaient  de  convoiter,  d'envahir, 
de  ravager  les  provinces  de  cette  contrée  que  l'Em- 
pire romain  possédait  encore,  bien  que  de  jour  en 
jour  plus  incapable  de  les  défendre.  Rome  était 
surtout  l'objet  de  leur  ambition ,  le  but  vers  lequel 
ils  tendaient,  comme  vers  le  terme  naturel  de  leur 
conquête.  Aussi  ne  manquaient-ils  pas  une  occasion 
de  la  menacer,  de  la  sommer  de  se  rendre  à  eux, 
de  mener  contre  elle  leurs  bandes  dévastatrices;  et 
ils  avaient  déjà  occupé  de  force  plusieurs  autres 
villes  du  pays. 

Protecteurs  naturels  et  patrons  de  Rome,  les 
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papes  étaient  dans  des  ahirmes  continuelles.  Ils 
sentaient  combien  il  importait  au  christianisme  de 
sauver  de  la  barbarie  violente  et  Iracassière  des 
Lombards  l'indépendance  de  Rome  et  les  restes  de 
sa  culture;  mais  ils  n'avaient  pour  cela  aucune  force 
propre  ou  locale,  et  c'était  en  vain  qu'ils  réclamaient 
les  secours  de  l'Empire.  L'Empire  n'avait  pas  trop 
de  tous  ses  moyens  pour  se  soutenir  en  Orient 
contre  l'islamisme  qui  déjà  le  pressait  vivement  de 
toutes  parts;  il  n'y  avait  donc  pour  les  papes  qu'un 
seul  parti,  c'était  de  se  donner  contre  les  Lombards 
un  appui  autre  que  celui  des  empereurs  d'Orient; 
or,  il  n'y  avait  pas  à  hésiter  sur  le  choix  de  cet 
appui. 

Les  Franks  de  la  Gaule  formaient  alors,  sous  leurs 
chefs  carlovingiens  ,  la  plus  grande  et  presque  la 
seule  force  politique  et  militaire  de  l'Europe  chré- 
tienne; il  n'y  avait  donc  point,  pour  les  papes,  d'au- 
tres auxiliaires  que  les  Franks. 

Grégoire  III  fut,  entre  les  pontifes  romains,  le 
premier  qui  se  trouva  amené  par  la  force  naturelle 
des  choses  à  reconnaître  et  à  déclarer  sur  ce  point 
la  situation  et  l'intérêt  de  l'autorité  pontificale. 

Le  roi  des  Lombards,  Liutprand,  ayant  envahi  et 
dévasté  le  territoire  romain  en  741  ?  Grégoire  envoya 
à  Charles  Martel  une  ambassade  solennelle,  chargée 
de  solliciter  son  secours  contre  les  Lombards  et  de 
lui  remettre  une  lettre.  Cette  lettre,  extrêmement 
remarquable,  renfermaitla  pensée  politique  la  plus 
hardie  qui  jusque  là  fût  venue  à  un  pape,  la  pre- 
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mière  pensée  de  cette  restauration  de  l'empire  d'Oc- 
cident, arrêtée  bientôt  après  au  profit  ou  à  la  charge 
de  Charlemagne. 

Pour  mieux  le  décider  à  se  constituer  le  protec- 
teur des  papes  et  des  Romains,  Grégoire  III  offrait 
à  Charles  Martel  le  titre  de  consul  ou  de  sénateur 
romain,auqueIétaitdéjà  ou  seraitdésormais  attachée 
la  souveraineté  politique  de  Rome  et  de  son  ter- 
ritoire, souveraineté  dont  l'empereur  de  Constan- 
tinople  serait  dès  lors  tenu  pour  déchu.  Quant  au 
gouvernement  immédiat  du  pays  sous  le  patronage 
du  chef  des  Franks,  il  n'en  était  rien  dit;  mais  il 
était  dans  la  convenance  et  dans  la  nécessité  des 
choses  qu'il  fût  assuré  aux  pontifes,  qui  en  étaient 
déjà  actuellement  en  possession  ou  y  avaient  du 
moins  une  grande  part.  En  un  mot,  c'était  une  dé- 
fection complète,  formelle  et  défmilive  de  l'Empire 
d'Orient,  que  Grégoire  III  avait  projetée  au  profit 
du  duc  des  Franks. 

A  qui  voudrait  le  juger  d'après  les  distinctions 
modernes  entre  le  pouvoir  religieux  et  le  pouvoir 
politique,  d'après  les  idées  reçues  sur  la  nature  et 
la  destination  propres  de  chacun  de  ces  deux  pou- 
voirs, ce  projet  paraîtrait  probablement  beaucoup 
plus  grave  et  plus  hardi  que  la  fameuse  déclara- 
tion de  Zacharie,  dont  il  fut  comme  le  prélude; 
mais,  considéré  en  lui-même,  à  son  époque,  et  dans 
l'ensemble  complexe  des  circonstances  dont  il 
était  la  suite,  ce  ne  fut,  de  la  part  de  Grégoire  III, 
qu'une  tentative  obligée  et  louable,  pour  mettre 
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SOUS  une  proleclifui  effective  les  plus  nobles  restes 
et  les  traditions  les  plus  respectées  de  ki  civilisa- 
tion romaine,  menacées  jusque  dans  leur  dernier 
foyer. 

Charles  Martel  ne  put  qu'être  frappé  de  ce  qu'il 
y  «avait  de  glorieux,  pour  lui  et  pour  les  Franks, 
dans  les  plans  de  Grégoire;  mais  les  propositions 
du  pontife  n'étaient  pas  de  nature  à  être  acceptées 
sans  délibération,  ni  exécutées  à  l'instant  même, 
et  Charles  ayant  été  bientôt  après  atteint  de  la 
maladie  dont  il  mourut,  le  projet  du  pontife  était 
tombé  dans  une  sorte  d'oubli  jusqu'au  moment  où 
Pépin  était  devenu  le  maître  nnique  de  la  monar- 
chie. Pépin  était  las  de  cette  espèce  de  fantôme  royal 
de  Childéric,  dont  il  n'était  censé  que  le  ministre; 
il  aspirait  à  être  enfin  pleinement  roi.,  à  l'être  par 
le  nom  comme  par  les  actes ,  en  apparence  comme 
en  réalité.  Il  savait  que  l'autorité  pontificale  pou- 
vait sanctionner  ses  prétentions  sur  ce  point  et 
l'investir  d'un  titre  qui  ôterait  enfin  aux  vieux 
scrupules  mérovingiens  l'espèce  d'appui  que  leur 
prêtaient  encore  les  idées  ecclésiastiques  sur  l'ori- 
gine et  la  nature  du  pouvoir  monarchique.  Il  avait 
agi  en  conséquence  de  sa  conviction,  et  de  manière 
à  se  donner  le  droit  de  solliciter  un  service  si  dé- 
licat. 

Ce  fut  en  731  cpi'il  crut  pouvoir  s'aventurer  à 
faire  au  pape  Zacharie  la  question  trop  fameuse  : 
auquel  des  deux  personnages  devait  désormais  ap- 
partenir le  nom  de  roi ,  à  celui  qui  en  exerçait  tous 
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les  actes  et  en  avait  tout  le  pouvoir,  ou  bien  à 
celui  qui  n'en  avait  que  le  titre,  destitué  de  toutes 
fonctions  et  de  toute  autorité?  La  question  était 
précise;  la  léponse  le  fut.  Zacliarie  déclara  que  là 
où  étaient  le  pouvoir  et  les  actes,  là  aussi  devaient 
être  le  nom  et  le  titre. 

Cette  déclaration  pontificale  n'eut  pas  été  plu- 
tôt divulguée  que  Childéric  III  fut  enlevé  de  la  mé- 
tairie royale  où  il  végétait,  tonsuré  et  jeté  dans  un 
cloître,  où  il  mourut  sans  que  l'histoire  ait  daigné 
noter  quand.  Pépin  fut  élu  et  sacré  roi  à  Soissons, 
par  le  légat  de  Zacliarie,  par  saint  Boniface  lui- 
même,  en  présence  et  du  consentement  des  Franks. 
Pour  qui  observe  bien  la  marche  de  tous  ces 
faits  et  leurs  rapports  entre  eux,  il  est  impossible 
de  supposer  la  question  de  Pépin  hasardée  sans 
négociation  préalable  et  au  péril  d'un  refus  ;  il 
n'est  pas  moins  difficile  de  regarder  la  réponse  de 
Zacliarie  comme  absolument  désintéressée.  Tout 
oblige  ou  autorise  à  présumer  que  Pépin  n'obtint 
pas  du  pape  une  complaisance  facile  à  refuser  sans 
prendre  des  engagements  plus  ou  moins  favorables 
aux  plans  déjà  arrêtés  de  la  politique  pontificale , 
concernant  le  patronage ,  la  souveraineté  et  le  gou- 
vernement de  Rome.  Ce  n'est  toutefois  qu'en  7 53 
que  l'on  voit  Pépin  entrer  ouvertement  dans  ces 
plans  et  s'engager  dans  leur  exécution. 

Le  pape  Etienne  II  venait  de  succéder  à  Zacliarie, 
et  Astolphe  à  Liutprand  comme  roi  des  Lombards. 
A  peine  siu-  le  trône ,  Astolphe  avait  envahi  le  ter- 
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riloire  romain,  menacé  Rome  d'un  assaut,  et  sem- 
blait décidé  à  ne  plus  rien  ménager  pour  en  venir 
à  ses  fins.  Jamais  les  papes  n'avaient  eu  un  si  pres- 
sant besoin  de  secours;  Etienne  II  passa  les  Alpes 
pour  venir  dans  la  Gaule  solliciter  en  personne  ceux 
de  Pépin.  Il  y  eut  entre  le  pape  et  le  roi  une  espèce 
de  négociation,  dont  le  résultat  liU  que  ce  dernier 
descendrait  en  Italie  le  plus  tôt  et  avec  le  plus  de 
forces  qu'il  pourrait,  pour  assurer  enfin  l'indé- 
pendance et  le  repos  des  pontifes  romains  contre 
les  Lombards.  En  attendant,  et  comme  pour  pre- 
mière récompense  de  cette  promesse,  Etienne  sacra 
de  nouveau  de  ses  propres  mains  Pépin  et  ses  deux 
fils ,  Carloman  et  Carie. 

Ainsi  se  resserrait  de  plus  en  plus  l'alliance  des 
papes  et  des  Carlovingiens,  ainsi  se  multipliaient  et 
se  rapprochaient,  pour  l'autorité  sacerdotale,  les 
occasions  et  les  chances  d'intervenir  dans  les  affaires 
et  dans  les  intérêts  de  la  monarchie  franke. 

Affermi  sur  le  trône  par  toutes  les  sanctions  du 
sacerdoce,  Pépin  poursuivit  avec  plus  d'ardeur,  de 
confiance  et  d'ensemble  que  jamais,  le  grand  projet 
carlovingien  de  remettre  sous  la  domination  franke 
les  portions  de  la  Gaule  encore  mal  soumises  ou 
complètement  indépendantes. C'étaient  l'Aquitaine, 
à  laquelle  il  faut  joindre  la  Vasconie  et  la  Bretagne 
armoricaine  devenue  depuis  près  d'un  siècle  de  plus 
en  plus  étrangère  aux  Franks. 

Il  y  avait  eu,  comme  nous  l'avons  vu,  dès  l'an  ^43, 
entre  Vaifre  et  Pépin,  des  menaces  et  des  apprêts 
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de  guerre  qui  n'avaient  été  suspendus  que  par  les 
négociations  relatives  au  couronnement  ecclésias- 
tique de  ce  dernier.  Une  fois  qu'il  eût  été  sacré  roi, 
ses  pensées  revinrent  aussitôt,  et  comme  d'elles- 
mêmes,  à  la  guerre  projetée.  Du  reste,  cette  guerre 
n'était  encore  qu'une  guerre  accidentelle,  en  dehors 
ou  tout  au  plus  le  prélude  de  celle  plus  difficile  par 
laquelle  il  comptait  terminer  la  vieille  lutte  des 
Aquitains  et  des  Franks;  mais  elle  n'en  était  pas 
moins  urgente  et  motivée. 

On  se  rappelle  que  Vaifre  avait  accueilli  dans  ses 
États  Grifon,  le  frère  révolté  de  Pépin,  et  s'était 
allié  avec  lui  contre  ce  dernier.  Or,  Grifon ,  sans 
être  par  lui-même  un  ennemi  bien  redoutable  ,  avait 
des  chances  de  le  devenir  en  Aquitaine  avec  l'appui 
et  sous  la  direction  de  Vaifre.  Les  leudes  franks 
avaient  déjà  commencé  à  reprendre  sous  Pépin 
l'allure  séditieuse  qu'ils  avaient  eue  sous  les  rois 
mérovingiens.  Beaucoup  d'entre  eux  s'étaient  ralliés 
à  Grifon  et  l'avaient  suivi  en  Aquitaine;  or,  il  n'était 
nullement  dans  la  politique  de  Pépin  de  leur  laisser 
la  tentation  et  le  loisir  de  s'y  multiplier,  et  de  se 
mettre  en  communication  régulière  avec  ceux  de 
ses  leudes  dont  la  foi  n'était  pas  à  l'épreuve  de  la 
séduction,  bien  que  non  encore  séduits. 

Un  des  premiers  actes  de  Pépin  ,  après  son  cou- 
ronnement de  Soissons  (j^i),  fut  d'envoyer  à  Vaifre 
une  ambassade  chargée  de  lui  faire  de  sa  part  di- 
verses sommations  qui  ne  sont  pas  toutes  connues; 
la  plus  importante  était   celle  de  lui  livrer  son 
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frère  Grifon,  auquel  il  avait  mal  à  propos  doimé 
asile  en  Aquitaine.  Il  paraît  aussi  que  Pépin  mit  en 
avant  son  nouveau  litre  et  ses  nouveaux  droits 
comme  roi  sacré  par  l'église,  pour  exiger  de  Vaifre 
des  démonstrations  de  soumission  et  de  fidélité*. 

A  ces  sommations  Vaifre  ne  répondit  que  par  des 
refus  pleins  de  fierté,  et  la  guerre  semblait  toujours 
imminente  entre  les  Aquitains  et  les  Franks.  Ce- 
pendant Grifon  qui,  entre  deux  partis,  était  toujours 
pour  le  plus  hasardeux  et  le  plus  nouveau,  ne  voulut 
plus  attendre  les  événements  en  Aquitaine  dès 
l'instant  où  il  vit  une  grande  querelle  prête  à  éclater 
au-delà  des  Alpes  entre  les  Franks  et  les  Lombards. 
Pressé  d'aller  joindre  Astolphe  il  quitta  Vaifre,  et, 
suivi  de  sa  petite  armée  de  Franks  aventuriers  qui 
s'étaient  attachés  à  lui,  il  se  dirigea  vers  les  Alpes; 
mais  il  ne  devait  pas  les  passer.  Arrivé  à  Saint-Jean 
de  Maurienne,  il  y  trouva  deux  comtes  avec  leurs 
troupes  pour  lui  barrer  le  passage;  il  y  eut  entre 
eux  un  combat  acharné  dans  lequel  les  deux  comtes 
et  Grifon  furent  tués^. 

Ce  jeune  turbulent ,  ayant  ainsi  pris  de  lui-même 
le  parti  d'abandonner  l'Aquitaine  et  de  se  jeter 
tête  baissée  dans  les  hasards  nouveaux  où  il  devait 
périr.  Pépin  n'était  plus  aussi  pressé  de  faire  la 
guerre  à  Vaifre  ;  il  était  redevenu  le  maître  d'at- 
tendre, pour  conquérir  l'Aquitaine,  le  moment  où 

(i)  Annal.  Metens.  ad  an.  752. 
(2)  Ibid. 
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il  aurait  à  sa  disposition  tous  les  moyens  d'y  réussir, 
et  ce  moment  était  encore  assez  éloigné.  Il  était 
dans  son  plan  de  préluder  à  cette  conquête  prin- 
cipale par  d'autres  moins  difficiles  qui  devaient  lui 
en  élargir  la  voie;  ce  fut  contre  les  Arabes  de  la 
Septimanie  qu'il  fît  sa  première  expédition  de 
guerre,  en  qualité  de  roi  sacré  par  l'église.  C'était 
débuter  en  vrai  champion  de  celle-ci,  selon  ses 
vœux,  et  peut-être  selon  ses  instructions  et  ses  exi- 
gences positives;  mais,  sur  ce  point,  Pépin  ne 
pouvait  avoir  un  grand  mérite  à  céder  à  l'influence 
pontificale  ;  la  conquête  entrait  directement  dans 
ses  vues  et  se  liait  à  celle  de  l'Aquitaine. 

Toutes  les  chroniques  frankes  parlent  de  l'expé- 
dition que  Pépin,  couronné  roi,  fit  en  762  contre 
les  Musulmans  de  la  Gaule;  mais  elles  en  parlent 
avec  cette  déplorable  concision  qui  confond  sous 
les  mêmes  formules,  sous  des  paroles  abstraites 
et  mortes  les  événements  les  plus  divers  par  leurs 
accessoires,  parleurs  détails,  parleurs  résultats,  et 
les  écrivains  arabes  n'offrent  en  ce  cas  particulier 
aucun  moyen  de  les  commenter.  Tout  ce  que  l'on 
peut  affirmer  d'après  ces  derniers,  relativement  à 
l'expédition  dont  il  s'agit,  c'est  que  le  moment  était 
on  ne  peut  mieux  choisi  pour  l'entreprendre.  La 
guerre  s'était  rallumée  entre  loussouph  et  ses  ad- 
versaires. La  faction  des  Yaméniens  s'était  relevée 
dans  le  voisinage  des  Pyrénées;  elle  avait  tenu  So- 
mail  long-temps  assiégé  dans  Saragosse,  l'en  avait 
chassé  et  avait  recouvré  la  domination  de  la  ville; 
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mais  loussoiipli  élait  accouru  bientôt  après,  et 
avait  soumis  de  nouveau  les  Yaméniens  de  cette 
contrée. 

Dans  ce  renouvellement  de  troubles,  les  affaires 
de  la  Septimanie  ne  pouvaient  être  pour  le  gou- 
vernement de  Cordoue  que  d'un  intérêt  très  se- 
condaire, et  Pépin  était  à  peu  près  sûr,  en  envahissant 
ce  pays,  de  n'y  avoir  affaire  à  d'autres  forces  qu'à 
celles  qui  s'y  trouvaient  déjà,  et  qui  ne  pouvaient 
être  considérables.  Il  se  porta,  à  ce  qu'il  paraît, 
directement  sur  Narbonne,  qu'il  assiégea  dans  les 
formes,  et  contre  laquelle  il  employa  tous  les  pro- 
cédés alors  usités  dans  l'attaque  des  places;  mais  la 
ville  avait  été  fortifiée  avec  le  plus  grand  soin  ,  elle 
était  défendue  par  une  garnison  vaillante  d'Arabes 
du  parti  d'Ioussoupb,  et  tous  les  efforts  de  Pépin 
furent  vains*.  Toutefois  la  campagne  ne  fut  point 
perdue  pour  lui;  la  plupart  des  autres  villes  de  la 
Septimanie  n'étaient  point  gardées  ou  ne  l'étaient 
pas  par  des  milices  arabes,  mais  simplement  par 
leurs  habitants  cbrétiens,  gallo-goths  ou  gallo-ro- 
mains, aux  ordres  de  leurs  comtes  nationaux  ou  des 
vicaires  de  ceux-ci. 

Enire  tous  ces  officiers  chrétiens  subordonnés  à 
l'émir  de  Narbonne,  un  seigneur  visigotb,  nommé 
Ansemond,  tenait  un  rang  considérable,  ayant,  à  ce 
qu'il  semble,  outre  le  gouvernement  particulier  de 
Nimes,  le  commandement  supérieur  de  Beziers , 

(i)  Annal.  Metens.  ad  an.  752. 
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cl'Agde  et  de  Maguelone,  que  les  Arabes  avaient 
sans  doute  rebâtie  aussitôt  après  sa  destruction  par 
Charles  Martel  *. 

Ce  fut  avec  ce  seigneur,  et,  selon  toute  apparence, 
durant  le  siège  de  Narbonne,  que  Pépin  noua  des 
intelligences  qui  n'ont  été  dévoilées  que  par  leur 
résultat.  Ansemond  livra  aux  Franks  les  quatre  pla- 
ces qu'il  commandait  et  tout  leur  territoire,  qui  fai- 
sait au  moins  la  moitié  de  la  province.  Une  fois 
maître  de  ces  places,  Pépin  y  laissa  une  portion  de 
son  armée,  afin  de  poursuivre  la  conquête  du  reste 
du  pays,  de  sorte  que  la  lutte  continua  sans  in- 
terruption entre  les  Arabes  de  Narbonne  et  les 
Franks.  Cette  lutte  fut  plus  animée  et  plus  longue 
qu'elle  ne  semblait  devoir  l'être  ;  mais  tous  les  inci- 
dents en  sont  ignorés,  et  je  n'aurai  guère  à  y  reve- 
nir par  la  suite  que  pour  indiquer,  en  peu  de 
mots,  comment  et  à  quelle  époque  elle  se  termina. 

Toute  l'année  75-2  fut  donnée  à  cette  expédition 
contre  les  Musulmans  de  la  Septimanie  ;  l'emploi 
guerrier  de  l'année  suivante  fut  plus  varié.  Je  me 
dispenserai  de  raconter  en  détail  une  grande  et 
sanglante  expédition  contre  les  Saxons  révoltés, 
qui  fut  la  première  de  cette  année  ;  mais  elle  fut 
suivie  d'une  seconde  qui  tient  de  plus  près  à  mon 
sujet. 

Depuis  l'année  632 ,  où  avait  éclaté ,  entre  Dago- 
bert  et  Judicaël,  un  différend  dont  j'ai  parlé ,  il  n'y 

(i)  Chronic.  Moissiac-  ad  an,  752.^ 
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avait  plus  eu  de  guerre  entre  les  Franks  et  les  Bre- 
tons; les  troubles  épouvantables  au  milieu  des- 
quels s'était  anéantie  par  degrés  l'autorité  des  der- 
niers Mérovingiens  ne  leur  avait  point  permis  de 
poursuivre  les  tentatives  de  leurs  devanciers  pour 
soumettre  ce  reste  à  demi  sauvage  des  anciennes 
populations  de  la  Gaule ,  qui,  de  la  sorte,  était  ren- 
tré dans  la  plénitude  de  son  indépendance.  En  682, 
.ludicaël  avait  abdiqué  pour  retourner  dans  le  mo- 
nastère dont  iJ  était  sorti,  laissant  pour  successeur 
son  fils  Allan  H ,  encore  mineui-,  sous  la  tutelle  de 
son  frère  Rivyî'allon.  Allan  ne  régna  pas  moins  de 
quarante-huit  ans,  durant  lesquels  il  entretint  les 
relations  les  plus  intimes  avec  les  Kymris  de  la 
Grande-Bretagne  ,  alors  aux  prises  avec  les  Saxons 
et  les  Angles,  qui  les  poussaient  de  plus  en  plus 
vers  la  côte  occidentale  du  pays. 

Katwalladour,le  dernier  Breton,  roi  de  laGrande- 
Bretagne,  fut  obligé,  \'ers  la  onzième  ou  douzième 
année  de  son  règne,  pour  se  dérober  lui-même  aux 
horreurs  d'une  famine  qui  avait  déjà  fait  périr  la 
plus  grande  partie  de  ses  sujets ,  de  se  réfugier  dans 
la  Bretagne  armoricaine,  où  il  fut  accueilli  frater- 
nellement par  Allan.  Son  absence  dura  quelques 
années,  et  les  Saxons  ne  manquèrent  pas  d'en  tirer 
parti  ;  aidés  par  des  renforts  de  leurs  frères  de  Ger- 
manie, ils  achevèrent  de  s'emparer  de  l'ile.  Katwal- 
ladour,  à  la  tête  d'une  armée  composée  en  grande 
partie  des  forces  d'Allan ,  entreprit  alors  de  recon- 
quérir son  royaume  ;  et  la  lutte  qui  décida  de  la 
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souveraineté  de  la  Grande-Bretagne  entre  les  an- 
ciens habitants  et  les  nouveau-venus  fut  encore 
assez  longue  ^. 

Les  Bretons  gaulois  y  secondèrent  avec  ardeur  et 
de  toute  leur  puissance  les  Bretons  insulaires,  leurs 
frères ,  contre  des  peuples  de  même  race  que  les 
Franks;  ils  retrempèrent  en  quelque  sorte,  dan§^  des 
relations  multipliées  avec  des  tribus  de  même  ori- 
gine et  de  même  langue  qu'eux,  leur  ancienne  na- 
tionalité celtique,  et  leur  haine  pour  les  Franks 
s'accrut  du  spectacle  de  toutes  les  violences  exer- 
cées par  les  Saxons  contre  les  Kymris. 

Grallon ,  qui  succéda  à  Allan ,  son  père ,  vers 
l'an  690,  n'est  désigné  que  par  le  titre  de  comte, 
et  il  y  a  des  historiens  qui  prétendent  que  les 
Franks  lui  enlevèrent  les  villes  de  Rennes,  de 
Nantes  et  de  Dol.  Je  ne  sais  sur  quelle  autorité  ces 
historiens  affirment  ce  fait,  dont  il  n'est  pas  quei- 
lion  dans  les  chroniques  frankes;  mais,  en  le  sup- 
posant vrai,  il  n'y  a  rien  d'important  à  en  conclure 
pour  l'histoire  des  guerres  entre  les  Bretons  et  les 
Franks.  Les  villes  dont  il  s'agit  étaient  des  villes 
frontières  que  les  deux  partis  perdaient  et  repre- 
naient souvent,  sans  qu'il  en  résultât  rien  de  déci- 
sif pour  le  sort  des  deux  pays  auxquels  elles  appar- 
tenaient alternativement. 

D'autres  historiens  avancent  un  second  fait  qui 

(i)  Voir  les  chroniques  publiées  dans  le  deuxième  vol.  de  l'Ar- 
chéologie galloise. 
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serait  plus  grave  que  le  précédent,  mais  qui  est  aussi 
beaucoup  plus  suspect.  Il  y  aurait  eu,  selon  eux,  à 
une  époque  qui  semblerait  devoir  être  rapportée 
au  règne  de  Charles  Martel,  des  comtes  franks  éta- 
blis pour  gouverneurs  dans  presque  toutes  les  par- 
ties de  la  Bretagne,  et  ces  comtes  auraient  été  ex- 
pulsés pour  leurs  vexations  peu  de  temps  avant  le 
couronnement  de  Pépin.  Un  tel  fait  suppose  de 
toute  nécessité  une  guerre  sérieuse  entre  les  Bre- 
tons et  les  Franks,  et  une  grande  victoire  au  moins 
remportée  par  ces  derniers  ;  or ,  l'histoire  ne  dit  rien 
d'une  telle  guerre  ni  d'une  telle  victoire. 

De  692  à  753  les  documents  contemporains  ne 
contiennent  pas  le  moindre  renseignement  sur  les 
affaires  intérieures  de  la  Bretagne ,  et  tout  concourt 
à  prouver  que ,  durant  cette  période ,  les  Bretons 
n'eurent  aucun  démêlé  grave  avec  les  Franks  et 
continuèrent  à  se  gouverner  comme  ils  l'entendi- 
rent, sans  être  troublés  dans  leur  indépendance, 
mais  devenant,  à  ce  qu'il  semble,  de  jour  en  jour 
plus  sauvages. 

Pépin  fut  le  premier  des  Carlovingiens  qui  reprit 
avec  décision  et  fermeté  les  projets  des  premiers 
conquérants  mérovingiens  sur  la  Bretagne.  En  ^53 
il  fit  contre  ce  pays  une  expédition  à  laquelle  l'his- 
toire n'assigne  aucun  motif  plus  urgent  ou  plus  spé- 
cial que  celui  de  compléter  les  conquêtes  des  Franks 
dans  la  Gaule  ;  il  prit,  dit-on  ,  la  ville  de  Vannes  et 
soumit  toute  la  Bretagne.  Le  premier  de  ces  deux 
faits  est  un  fait  précis  et  positif  qui  n'a  rien  en  soi 
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que  de  très  vraisemblable  ;  quant  à  la  seconde  as- 
sertion ,  il  n'y  a  pas  lieu  à  la  prendre  de  même  à  la 
lettre.  Les  événements  ultérieurs  constatent  suffi- 
samment que  la  Bretagne  ne  fut  pas,  en  réalité, 
plus  soumise  à  Pépin  qu'à  ses  devanciers  ;  mais  du 
moins  les  Franks  reprirent-ils,  sous  lui,  contre 
les  Bretons  ,  une  attitude  belliqueuse  et  mena- 
çante. 

Cependant  le  moment  était  venu  pour  Pépin 
de  tenir  les  engagements  qu'il  avait  pris  envers  le 
pape  Etienne  IL  Les  sommations  faites  de  sa  part 
à  Astolphe,  roi  des  Lombards,  de  restituer  soit  à 
l'église,  soit  à  la  juridiction  romaine,  les  villes  et  les 
terres  qu'il  en  avait  détachées  et  qu'il  retenait  de 
force,  n'avaient  eu  aucun  effet;  le  nœud  de  ce 
grand  démêlé  ne  pouvait  plus  qu'être  tranché  par 
la  guerre.  Pépin  descendit  deux  fois  de  suite  en  Ita- 
lie et  fit  contre  les  Lombards  deux  campagnes 
dont  le  succès  fut  plus  apparent  que  réel  ou  du 
moins  ne  fut  pas  immédiat.  Il  n'entre  pas  dans 
mon  plan  de  décrire  en  détail  ces  deux  campagnes, 
qui  n'offrent  d'ailleurs  rien  de  remarquable  ni  de 
particulier  sous  le  rapport  militaire  ;  les  résultats 
sociaux  et  politiques  en  sont  plus  intéressants  à 
noter,  et  peuvent  l'être  en  peu  de  mots. 

Pépin ,  après  avoir  battu  deux  fois  les  Lombards 
au  pied  des  Alpes,  enferma  deux  fois  Astolphe  dans 
Pavie ,  l'y  assiégea  deux  fois  et  le  réduisit  à  la  né- 
'cessité  de  souscrire  à  toutes  les  conditions  qu'il 
voulut  lui  imposer.  Les  deux  principales  de  ces 
III.  i6 


conditions  lurent  :  i"  De  ne  plus  envahir  hostile- 
ment le  territoire  romain  et  de  ne  plus  faire  la 
guerre  ni  aux  papes  ni  au  peuple  de  Rome;  2°  de 
reconnaiti-e  désormais  la  domination  des  Franks,d8 
leur  payer  tribut,  et  de  céder  immédiatement  à  Pépin 
toutes  les  villes  et  toutes  les  terres  de  la  juridiction 
romaine  actuellement  occupées  par  les  Lombards. 

Ces  villes  et  ces  terres  avaient  été  jusque  là  cen- 
sées appartenir  à  l'empire  grec  et  a\oir  été  prises 
sur  lui.  Dès  l'instant  où  Pépin  eut  contraint  Âstol- 
phe  à  les  lui  céder ,  il  les  regarda  comme  sa  con- 
quête propre  et  directe,  comme  une  propriété  ac- 
quise par  la  victoire  et  dont  il  avait  le  droit  de  dis- 
poser. Il  en  disposa  en  faveur  de  l'église;  il  fit  aux 
papes ,  dans  la  personne  d'Etienne  II,  cette  fameuse 
donation  sur  laquelle  on  a  tant  et  si  mal  à  propos 
disserté,  comme  si  cet  événement  n'était  pas  en  lui- 
même  aiissi  simple  et  aussi  vraisemblable  que  tout 
autre  des  mêmes  temps,  ou  n'était  pas  aussi  bien 
attesté. 

Il  y  aurait  plutôt  lieu  à  disputer  sur  l'étendue  de 
cette  donation  ;  mais  c'est  un  point  secondaire  au- 
quel je  n'ai  pas  besoin  de  m'arrêter;  il  me  suffît  de 
dire  qu'elle  comprenait  à  peu  près  ce  qui  a  formé 
depuis  l'Etat  romain.  Ce  fut  en  vertu  même  de  cette 
donation  que  les  pays  dont  il  s'agit  passèrent  de 
l'empire  à  l'église ,  et  que  l'autorité  temporelle  de 
celle-ci,  q«ii  n'avait  été  jusque  là  qu'une  autorité  de 
fait,  subordonnée  au  moins  nominalement  à  celle 
des  empereurs  de  Constantinople,  devint  une  au- 
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torité  indépendante ,  ayant  dans  un  nouvel  ordre 
de  choses  sa  raison  et  son  droit. 

L'intervention  de  Pépin  et  des  Franks  dans  les 
démêlés  entre  les  Lombards  et  les  papes  ne  se 
borna  pas  à  donner  des  terres  et  du  pouvoir  tem- 
porel à  ces  derniers  ;  elle  assura  de  plus  l'indépen- 
dance politique  de  Rome,  et  le  maintien,  dans  cette 
ville,  d'un  gouvernement  municipal  indépendant 
de  l'autorité  pontificale,  d'un  gouvernement  calqué 
sur  les  formes  antiques  du  sénat  et  en  gardant  le 
nom. 

Pépin  fut  attaché  par  un  double  titre  au  nouvel 
ordre  de  choses  qu'il  venait  d'établir  ou  d'assurer 
dans  le  cœur  de  l'Italie;  il  fut  déclaré  défenseur 
de  l'église  romaine  et  patrice  des  Romains.  De  ces 
deux  titres,  l'un  lui  imposait  l'obligation  de  des- 
cendre en  Italie,  à  la  défense  de  l'église,  chaque  fois 
que  celle-ci  en  aurait  besoin  et  l'y  appellerait.  Le 
titre  de  patrice  lui  conférait  une  certaine  supré- 
matie politique  et  honorifique  sur  le  gouvernement 
municipal  de  Rome  et  peut-être  même  sur  le  gouver- 
nement temporel  des  papes.  Ainsi  commencèrent  à 
s'accomplir,sousEtienneII,lesplansdontGrégoireIl 
n'avait  pu  que  faire  confidence  à  Charles  Martel; 
ainsi  s'agrandissait  de  plus  en  plus ,  pour  Pépin , 
la  sphère  de  ses  actions,  de  ses  idées  et  de  ses  in- 
térêts. 
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l'a-quitaine. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  par-delà  les 
Alpes,  l'armée  franke  de  Septimanie  poursuivait  vi- 
goureusement la  conquête  de  cette  province,  dont 
les  Arabes  tenaient  encore  les  deux  places  les  plus 
fortes ,  Narbonne  et  Carcassonne.  Il  n'est  rien  dit, 
dans  les  histoires ,  du  siège  ni  de  la  prise  de  cette 
dernière  ;  quant  à  Narbonne,  les  Franks  ne  s'en  em- 
parèrent qu'au  bout  de  six  ans  d'attaques  fréquen- 
tes et  d'un  blocus  de  trois  ans.  Ainsi  donc  le  gou- 
vernement deCordoue  eut  plus  de  temps  qu'il  n'en 
fallait  pour  y  envoyer  des  secours;  mais  les  affaires 
de  ce  gouvernement  étaient  dans  un  état  qui  ne  lui 
permettait  guère  de  prendre  des  affaires  de  la  Sep- 
timanie tout  le  souci  qu'elles  réclamaient. 

La  faction  yaménienne  avait,  il  est  vrai,  réussi 
à  introduire  en  Espagne  Abd  el  Rahman  ben 
Mouayia,  et  l'avait  mis  à  sa  tète  dès  ^55;  mais  le 
nouveau  monarque  avait  a  conquérir  son  royaume 
pièce  à  pièce,  et  Narbonne,  sise  au  loin ,  par-delà 
les  Pyrénées,  n'était  pas  celle  qu'il  lui  importait  le 
plus  de  recouvrer.  Il   ne  laissa  pas   toutefois  de 
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faire  une  tentative  pour  la  sauver  des  mains  des 
Franks,  si  du  moins  ce  fut  par  son  ordre  que  le 
chef  de  la  frontière  orientale,  Houssain  ben  Ade- 
giani,  leva  des  forces  considérables,  qu'il  envoya 
dans  les  Pyrénées,  sous  le  commandement  de  So- 
liman ben  Chebab. 

Le  but  de  cette  expédition  était  de  disperser  les 
rassemblements  armés  de  montagnards  qui  inter- 
ceptaient les  communications  de  l'Espagne  avec 
Narbonne,  et  sans  doute  aussi  de  jeter  quelques 
renforts  dans  cette  ville;  mais  elle  fut  on  ne  peut 
plus  désastreuse  ;  les  Arabes  furent  exterminés  au 
passage  des  Ports,  et  Soliman  fut  tué  combattant  à 
leur  tête  ^.  Dans  les  circonstances  où  cette  perte  eut 
lieu,  elle  n'était  pas  facile  à  réparer,  et  nulle  puis- 
sance arabe  ne  pensa  plus  à  secourir  Narbonne. 

Cependant,  bien  qu'abandonnés  à  eux-mêmes  et 
de  si  près  qu'ils  fussent  serrés  par  les  Franks ,  les 
Arabes  narbonésiens  ne  succombèrent  qu'à  la  tra- 
hison. Les  chrétiens  de  cette  ville,  et  particulière- 
ment les  Goths  qui  en  formaient  la  portion  la  plus 
puissante,  étaient  las  d'un  siège  de  plusieurs  an- 
nées ;  et,  comme  ils  étaient  armés,  partageant  avec 
les  Musulmans  la  défense  de  la  place  ,  leur  mécon- 
tentement ne  s'arrêta  pas  aux  murmures  ;  ils  entrè- 
rent en  intelligence  avec  les  assiégeants  et  traitè- 
rent avec  eux  de  leur  soumission  ^. 

(i)  Conde.  tora.  I.  p.  ï65. 

(2)  Chronic.  !\Ioissiac.  ad  an.  yjg. 
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De  ce  traité  les  chroniques  rapportent  seulement 
deux  articles,  et  ne  les  rapportent  même  qu'en  ter- 
mes assez  vagues.  Les  Goths  s'engagèrent  à  livrer 
la  ville  aux  Franks  ;  ceux-ci,  de  leur  côté,  garan- 
tissaient aux  habitants  la  libre  jouissance  de  la  loi 
gothique  ou  romaine,  et  probablement  aussi  d'au- 
tres privilèges  plus  spéciaux  et  moins  ordinaires 
que  celui-là. 

Les  chrétiens  tinrent  parole  ;  ils  tombèrent  sur 
les  Arabes,  en  égorgèrent  autant  qu'ils  purent  et 
ouvrirent  leurs  portes  à  l'armée  de  Pépin.  Cette 
reddition  de  Narbonne  eut  lieu  dans  le  courant  de 
l'année  759*;  ainsi  la  domination  arabe  dans  cette 
ville  avait  duré  quarante  ans  ou  un  peu  plus  2.  L'oc- 
cupation d'Elne  et  de  Caucoliberis  dut  suivre  im- 
médiatement celle  de  Narbonne;  il  y  a  même  lieu 
de  croire  que  les  Franks  passèrent  alors  les  Pyré- 
nées orientales  et  pénétrèrent  jusqu'à  Gironne; 
c'est  du  moins  ce  qu'il  me  semble  pouvoir  conclure 
d'un  fait  positif  consigné  dans  quelques  chroniques 
frankes. 

Suivant  ces  chroniques,  Soliman,  émir  des  Sar- 

(i)  Chronic.  Moissiac.  Annales  Metense?.  ad  an.  759. 

(2)  Les  historiens  arabes  sont  d'accord  avec  les  chroniques^ 
frankes  sur  la  date  et  les  circonstances  principales  de  la  prise  de 
Narbonne.  Voici  comment  s'explique  sur  cet  événement  l'au- 
teur suivi  par  Conde.  (Des  historiens  racontent  que  ce  fut  cette 
année  (142  de  l'hégire)  que  les  Musulmans  perdirent  la  ville  de 
Narbonne,  après  un  siège  de  six  ans  et  demi,  et  qu'ils  la  perdirent 
pour  en  avoir  confié  la  garde  aux  chrétiens.  »  Conde.  tom.  I.  p.  174. 
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razins ,  commandant  à  Gironne  et  à  Barcelonne , 
se  soumit  à  la  domination  de  Pépin  ,  lui  et  tout  le 
pays  qui  dépendait  de  lui  ;  elles  ne  marquent  point 
la  date  précise  de  cette  soumission ,  mais  elles  en 
parlent  immédiatement  à  la  suite  de  la  prise  de 
Narbonne,  et  semblent  la  désigner  par-là  comme 
postérieure  à  celle-ci  et  comme  l'ayant  suivie  de 
près  *. 

Le  Soliman  dont  il  s'agit  ici  est  un  personnage 
inconnu  ;  car  il  ne  saurait  être  le  même  que  ce  So- 
liman ben  Chebab,  qui  avait  marché  en  766  au  se- 
cours de  Narbonne  ,  s'il  est  vrai  que  ce  dernier  eût 
péri  dans  son  expédition.  Mais  ,quel  que  fût  le  per- 
sonnage dont  il  s'agit,  le  trait  rapporté  de  lui  par 
la  chronique  citée  est  à  remarquer.il  y  a  beaucoup 
d'apparence  que  le  motif  de  Soliman,  pour  se  sou- 
mettre à  Pépin ,  était  de  se  soustraire  à  l'autorité 
d'Abd  el  Rahman  ben  Mouayia  et  de  se  mainte- 
nir indépendant  dans  le  commandement  de  l'Espa- 
gne orientale  sous  la  protection  nominale  ou  réelle 
du  roi  des  Franks.  En  ce  cas,  c'est  le  premier 
exemple  donné  par  les  chefs  musulmans  des  pays 
entre  l'Ebre  et  les  Pyrénées  d'une  tactique  sédi- 
tieuse que  nous  verrons  par  la  suite  prendre  de 
grands  développements  et  régir  presque  toutes  les 
relations  de  l'Espagne  arabe  avec  la  Gaule  franke. 

Je  reviens  un  moment  à  la  conquête  de  la  Septi- 
manie. 

C'est  un  des  événements  glorieux  du  règne  de 

(i)  ÂDiial.  Melens.  ad  an.  ■;  j5. 
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Pépin  et  même  un  des  grands  événements  de  l'his- 
toire moderne,  comme  marquant  dans  la  lutte  du 
christianisme  et  de  l'islamisme  en  Europe  le  point 
d'où  celui-ci,  jusque  là  victorieux  et  progressif, 
commença  à  reculer  devant  le  premier. 

Quant  aux  changements  sociaux  ou  politiques 
amenés  en  Septimanie  par  la  conquête  des  Franks, 
il  y  a  peu  de  chose  à  en  dire;  il  paraît  que,  sui- 
vant en  cela  l'exemple  donné  par  les  chrétiens 
d'Espagne,  leur  première  mesure  fut  de  chasser  de 
partout  la  population  arabe ,  désarmée  ou  armée , 
industrieuse  ou  militaire,  grossière  ou  cultivée.  Dès 
lors  cessa  toute  influence  immédiate  et  directe  de  la 
civilisation  arabe  sur  la  Septimanie;  mais  cette  in- 
fluence avait  déjà  produit  des  effets  qui  se  main- 
tinrent par  les  simples  relations  de  voisinage,  ainsi 
que  nous  le  verrons  plus  tard. 

Les  Franks  ne  prirent,  pour  assurer  leur  con- 
quête ,  d'autre  précaution  que  de  mettre  une  gar- 
nison à  Narbonne.  Cette  garnison  ,  destinée  à  être 
au  besoin  le  noyau  de  la  population  armée  de  la 
Septimanie,  dut  être  assez  forte  en  nombre  pour 
ne  pas  craindre  une  surprise  ou  un  coup  de  main 
vigoureux  de  la  part  des  Arabes  ou  de  celle  des 
Aquitains.  Du  reste,  nombreuse  ou  non  ,  elle  ne  fut 
point  sédentaire  ;  elle  devait  être  renouvelée  pé- 
riodiquement à  des  époques  fixes ,  peut-être  tous  les 
ans,  tous  les  cinq  ans  au  plus  tard  *. 

(i)  Ces  dispositions  sont  constatées  par  des  faits  qui  seront  rap- 
portés plus  tard. 
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Pour  ce  qui  est  du  gouvernement,  rien  n'y  fut 
changé  dans  les  formes  et  très  peu  de  chose  quant 
aux  |Dersonnes.  LesGothsou  lesGallo-Goths, anciens 
habitants  de  la  contrée, restèrent,  selon  toute  pro- 
babilité, en  possession  des  comtés  et  de  leurs  vica- 
riats; il  est  constaté  que  le  premier  comte  de  Ma- 
guelone,  après  l'expulsion  des  Arabes,  était  Goth 
d'origine.  Il  n'y  a  guère  de  doute  qu'Ansemond , 
cet  autre  seigneur  goth  que  nous  avons  vu  traiter 
avec  Pépin  ,  ne  fût  maintenu  ,  lui  et  ses  complices, 
au  commandement  des  pays  qu'ils  avaient  livrés. 
Si  donc  quelques  Franks  obtinrent,  en  Septimanie, 
des  emplois  civils  ou  militaires,  ce  ne  dut  être  que 
par  une  sorte  d'exception  ;  il  est  au  moins  bien 
constaté  que  les  conquérants  ne  s'établirent  point 
par  bandes  nombreuses  dans  le  pays,  et  ne  se  don- 
nèrent point  la  chance  d'exercer  une  influence  mar- 
quée sur  les  mœurs  et  la  condition  sociale  de  leurs 
nouveaux  sujets. 

A  moins  de  supposer  gratuitement  le  chef  des 
Aquitains,  Vaifre,  dépourvu  de  toute  pénétration  , 
il  faut  croire  que  l'établissement  de  Pépin  en  Sep- 
timanie fut  pour  lui  un  grave  sujet  d'inquiétude. 
En  effet  l'événement  le  touchait  de  près;  désormais 
maîtres  des  côtes  de  la  Méditerranée,  des  Bouches- 
du-Rhône  au  cap  oriental  des  Pyrénées, les  Franks 
pressaient  l'Aquitaine  de  toutes  parts  et  en  te- 
naient pour  ainsi  dire  toutes  les  avenues.  Pépin 
usa  sans  délai  de  ces  avantages,  et  la  promptitude 
avec  laquelle  la  guerre  décisive  contre  Vaifre  suivit 
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la  conquête  de  Narbonnc,  semble  prouver  que,  dans 
les  plans  du  belliqueux  monarque,  les  deux  entre- 
prises étaient  liées  immédiatement  l'une  à  l'autre, 
et  que  celle-ci  n'avait  été  que  le  début  de  la  pre- 
mière. 

De  toutes  les  guerres  de  Pépin  et  de  toutes 
celles  où  l'opposition  gallo-romaine  à  la  domina- 
tion franke  entra  pour  quelque  cbose,  celle  dont  il 
s'agit  ici  fut  la  plus  longue,  la  plus  difficile  et  la 
plus  variée  dans  ses  incidents.  C'est  aussi  celle  dont 
il  m'importerait  le  plus  de  donner  une  idée  com- 
plète; mais  les  chroniques  frankes,  toujours  gros- 
sièrement partiales  en  faveur  des  Carlovingiens 
contre  les  descendants  de  Charibert ,  ne  l'ont  été 
nulle  part  autant  que  dans  le  récit  de  cette  même 
lutte.  Elles  ont  dissimulé  de  leur  mieux,  d'un  côté, 
les  courageux  efforts  et  les  succès  passagers  de  Vai- 
fre;  de  l'autre ,  les  échecs  partiels  de  Pépin,  si  bien 
qu'à  les  prendre  à  la  lettre  et  à  n'y  point  supposer 
de  réticence,  on  a  de  la  peine  à  concevoir  comment 
ce  dernier  mit  neufans  de  suite  à  conquérir  un  pays 
où  il  n'eut  que  des  avantages. 

Les  écrivains  du  temps  ou  ceux  tenant  encore  le 
fd  des  traditions  contemporaines  ,  qui ,  sans  entrer 
dans  les  détails  de  la  guerre  d'Aquitaine,  ont  eu 
l'occasion  d'y  faire  allusion  en  passant,  la  signalent 
comme  une  guerre  dont  les  maux  et  les  revers  ne 
furent  pas  tous  pour  le  vaincu.  Leur  témoignage 
suffit  pour  faire  soupçonner,  dans  cette  partie  des 
chroniques  frankes,  de  graves  omissions,  des  faus- 
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setés  expresses ,  et  la  preuve  de  ce  soupçon  sort  di- 
rectement, en  plus  d'un  endroit,  du  texte  même  de 
ces  chroniques.  Mais,  s'il  est  aisé  de  signaler  quel- 
ques-unes de  ces  lacunes  et  de  ces  faussetés,  il 
est  presque  impossible  d'y  suppléer  ou  de  les  re- 
dresser ;  c'est  un  point  sur  lequel  j'ai  besoin  que  le 
lecteur  soit  averti  d'avance. 

Avant  d'entrer  dans  le  récit  de  la  guerre  d'Aqui- 
taine, je  crois  à  propos  de  m'arréter  à  quelques  ob- 
servations générales  sur  les  forces  respectives  des 
deux  partis;  ces  forces  étaient  très  inégales.  L'A- 
quitaine, en  y  comprenant  la  Vasconie,  égalait  à 
peine  en  étendue  le  quart  de  la  Gaule  et  le  sixième 
de  la  monarchie  franke;  cependant  il  ne  serait,  je 
crois ,  pas  exact  de  déduire  strictement  le  rapport 
des  moyens  militaires  de  l'un  des  deux  Etats  à  ceux 
de  l'autre  du  simple  rapport  de  leur  étendue.  De 
ces  deux  Etats,  l'Aquitaine  était  vraisemblablement 
le  moins  dépeuplé,  le  moins  dépourvu  d'industrie 
et  le  moins  pauvre  ;  c'était  celui  dans  le  système  mi- 
litaire duquel  les  ressources  économiques  et  finan- 
cières pouvaient  entrer  pour  quelque  chose. 

Les  ducs  d'Aquitaine  ,  indépendamment  de  la 
masse  de  leurs  peuples  qu'ils  avaient  pu  mener 
passagèrement  à  la  guerre  quand  les  circonstances 
l'avaient  exigé,  avaient  tous  tenu  à  leur  solde  des 
bandes  régulières  et  comme  de  petites  armées  per- 
manentes. Vaifre  donna  une  nouvelle  extension  à 
ce  moyen  de  défense.  De  l'examen  de  ses  opérations 
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dans  la  guerre  d'Aquitaine ,  il  résulte  qu'il  la  sou- 
tint principalement  avec  des  milices  soudoyées  et 
permanentes ,  composées  d'hommes  de  divers 
pays  et  même  de  diverses  races,  tous  guerriers  de 
profession. 

Dans  ces  milices  figuraient ,  selon  toute  proba- 
bilité, des  aventuriers  franks,  toujours  prêts  à 
quitter  un  seigneur  pour  un  autre,  et  auxquels 
l'Aquitaine  offrait  un  asile  permanent,  où  ils  se 
jetaient  au  moindre  dégoût  et  au  moindre  mécon- 
tentement qu'ils  éprouvaient  de  la  part  de  leurs 
chefs  nationaux.  Ildevait  s'y  trouver  naturellement 
beaucoup  d'Aquitains ,  je  veux  dire  d'hommes  des 
pays  entre  Garonne  et  Loire;  mais  le  gros  de  ces 
milices  était  composé  de  Vascons. 

Dans  sa  signification  propre  et  stricte,  cette  dé- 
nomination ne  s'appliquait  qu'à  des  hommes  appar- 
tenant aux  peuplades  basques  des  Pyrénées  ou  aux 
populations  romanisées  de  la  Basse-Vasconie.  Si  les 
corps,  les  détachements,  les  soldats  isolés  des  ar- 
mées de  Vaifre  sont  constamment  désignés  dans 
les  chroniques  par  le  nom  de  Vascons,  ce  n'est  pas 
qu'iln'y  eût  que  des  Vascons  dans  ces  armées,  mais 
uniquement  parce  qu'ils  en  étaient  la  partie  la  plus 
nombreuse,  celle  qui  donnait  le  ton  à  l'ensemble. 
Nous  savons  que  dejtoutes  les  populations  gauloises, 
les  Vascons  avaient  toujours  été  la  plus  hostile  aux 
Franks;  et  c'est  surtout  à  raison  de  la  part  capitale 
qu'ils  prirent  à   la  guerre  d'Aquitaine    que  cette 


CONQUÊTE    DE    l'aQUIT.VIM:.  253 

guerre  peut  passeï'  pour  la  lulte  de  deux  peuples, 
compliquée  et  comme  confondue  avec  celle  de  leurs 
chefs  respectifs. 

Les  Yascons  étaient  braves ,  expérimentés  à  la 
guerre,  et  plus  propres  que  les  Franks  à  toute  ex- 
pédition où  la  ruse  et  la  célérité  étaient  les  premières 
qualités  requises  pour  le  succès;  mais  ils  étaient 
plus  légèrement  armés  qu'eux,  moins  robustes  de 
corps,  d'un  courage  moins  tenace  et  moins  sur. 

Une  partie  considérable  des  forces  régulières  de 
Vaifre  occupait  les  places  de  guerre  et  en  formait 
les  garnisons.  C'était  principalement  sur  ces  places 
que  le  duc  comptait  pour  sa  défense,  en  cas  d'in- 
vasion de  la  part  de  Pépin  ;  et  en  effet  elles  étaient 
fortes  et  nombreuses.  Entre  la  Loire  et  l'Allier,  ou 
sur  la  rive  gauche  de  cette  dernière  rivière,  s'éle- 
vaient plusieurs  châteaux  ou  bourgs  fortifiés ,  parmi 
lesquels  on  nomme  ceux  de  Bourbon  ,  de  ïhoars  et 
de  Kantile  qui  subsistent  encore  comme  lieux 
ouverts,  et  celui  de  Tedoad  aujourd'hui  détruit  ou 
inconnu.  Entre  les  villes  plus  considérables,  for- 
tifiées de  même  pour  la  défense  de  la  frontière 
Bourges  et  Clermont  sont  indiquées  comme  les  prin- 
cipales; et  indépendamment  de  ces  forteresses 
voisines  de  la  Loire,  les  villes  de  l'intérieur  étaient 
également  munies  de  remparts  et  défendues  par 
des  garnisons  vascones  ou  par  leurs  propres  ha- 
bitants. Plusieurs  des  comtes  chargés  du  gouverne- 
ment civil  et  militaire  de  cesvilles  étaient  des  Franks 
et  quelques-uns,  sans  doute,  des  Franks  réfugiés, 
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qui  avaient  quitté  le  service  de  Pépin  pour  celui  de 
Vaifre,  et  qui,  intéressés  au  triomphe  de  ce  dernier, 
promettaient  de  combattre  vaillamment  et  fidèle- 
ment pour  lui.  C'est  là  tout  ce  que  l'on  peut  entre- 
voir de  moins  vague  su  r  la  condition  et  les  ressources 
militaires  de  l'xiquilaine,  au  moment  de  la  guerre. 

Pépin  ,  avant  d'attac[uer  Vaifre  ,  chercha  à  se 
donner  vis-à-vis  de  lui  les  apparences  de  la  modé- 
ration et  de  la  justice.  Il  lui  envoya,  au  commen- 
cement de  l'année  760,  une  ambassade  solennelle, 
chargée  de  lui  exposer  ses  griefs,  d'en  exiger  le 
redressement,  et,  en  cas  de  refus,  de  lui  dénoncer 
la  guerre.  Les  demandes  de  Pépin  se  réduisaient  à 
trois  principales  : 

1°  Il  réclamait  une  compensation  convenable 
pour  la  mort  d'un  certain  nombre  de  Goths  que 
Vaifre  était  accusé  d'avoir  fait  périr  injustement; 

1°  L'extradition  de  tous  les  leudes  ou  de  tous  les 
hommes  de  Pépin  ,  qui  s'étaient  réfugiés  en  Aqui- 
taine auprès  du  duc  ; 

3°  La  restitution  des  privilèges  et  des  immunités 
des  biens  que  les  églises  de  la  Gaule  franke  possé- 
daient en  Aquitaine.  Dans  la  langue  du  temps, 
on  appelait  cette  restitution  la  justice  des  églises 
frankes  ^. 

Chacune  de  ces  réclamations  exige  ou  comporte 
des  éclaircissements. 

La  première  tient  à  un  fait  dont  il  n'y  a  point  de 

(i)  Fredegar.  Chronic.  continuât.  IV.  ad  an,  760. 
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vestige  dans  l'histoire  ;  elle  oblige  ou  autorise  à 
supposer  que  Yaifre  avait  fait  une  irruption  hostile 
en  Septimanie  depuis  que  ce  pays  avait  passé  sous 
la  domination  des  Franks,  ou  durant  la  dernièie 
lutte  de  ceux-ci  contre  les  Arabes.  Le  duc  d'Aqui- 
taine avait  peut-être  cherché  à  tirer  vengeance  des 
Goths  qui  avaient  compromis  sa  sûreté,  en  livrant 
leur  pays  à  Pépin. 

Le  fait  sur  lequel  roule  la  seconde  réclamation 
est  explicite  et  important;  il  constate  directement 
ce  que  l'on  aurait  pu  soupçonner  sur  d'autres  in- 
dices, c'est-à-dire  l'habitude  qu'avaient  prise  les 
leudes  ou  les  hommes  de  guerre  de  race  franke  de 
se  retirer  en  Aquitaine  quand  ils  étaient  mécon- 
tents ou  se  trouvaient  en  péril  dans  la  Gaule  carlo- 
vingienne. 

Pour  ce  qui  est  de  la  justice  des  églises  frankes, 
il  faut  se  rappeler  que  les  rois  mérovingiens  qui 
avaient  possédé  l'Aquitaine  ,  à  commencer  par 
Clovis  quiravaitconquise,avaientdonnéaux églises 
de  Neu strie  ou  d'Austrasie  beaucoup  de  propriétés 
et  de  terres  entre  la  Garonne  et  la  Loire,  propriétés 
qu'ils  avaient  pour  la  plupart  affranchies  de  toute 
redevance  fiscale ,  de  tout  service  militaire  et  de 
toute  juridiction  civile.  Yaifre  avait  aboli  ces  im- 
munités, il  avait  remis  ces  terres  et  leurs  habitants 
sous  le  régime  commun.  De  là  le  grand  scandale  et 
les  plaintes  bruyantes  des  églises  spoliées;  et  Pépin, 
qui  détenait  encore  un  si  grand  nombre  de  terres 
que  ces  mêmes  églises  avaient  possédées  dans  ses 
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propres  États,  se  porta  d'autant  plus  volontiers  pour 
le  champion  de  leurs  privilèges  dans  une  contrée 
étrangère  sur  laquelle  il  avait  ses  desseins. 

A  celte  ambassade  Yaifre  répondit  par  une  autre 
non  moins  solennelle,  composéede plusieurs  grands 
personnages  aquitains,  ecclésiastiquesetlaïcs, parmi 
lesquels  sont  nommés,  comme  les  deux  principaux, 
Bortellan,  évéque  de  Bourges,  et  Blandin,  comte  des 
Arvernes.  Ces  députés  portèrent,  de  la  part  de  Vaifre 
à  Pépin ,  des  refus  péremptoires  sur  toutes  ses  de- 
mandes. On  ne  sait  ce  qu'ils  dirent  en  cette  oc- 
casion ,  mais  ils  s'expliquèrent,  sans  doute  avec 
beaucoup  de  raison  ou  de  fierté,  car  au  rapport  des 
chroniqueurs,  ils  excitèrent  grandement  la  colère 
du  roi*. 

Les  négociations  n'allèrent  pas  plus  loin.  x\ussitôt 
les  ambassadeurs  aquitains  partis.  Pépin  convoqua 
à  Troyes  ou  dans  les  environs  tous  ses  sujets  ca- 
pables du  service  militaire,  franks,  burgondiens, 
ultra-rhénans  et  gallo-romains  2.  Il  eut  bientôt  à  ses 
ordres  une  grande  armée,  à  la  tête  de  laquelle  il 
marcha  droit  vers  le  Midi ,  traversa  Auxerre  et  son 
territoire,  et  se  porta  à  Mesva,  petite  place  sur  la 
rive  droite  delà  Loire,  à  quelques  milles  au-dessous 
de  Nevers,  Là  il  passa  le  fleuve,  s'engagea  dans  le 
Berri,  d'où  il  descendit  sur  le  pays  des  Arvernes, 
brûlant  et  dévastant  tout  sur  son  passage,  selon  le 

(i)  Fredegdr.  Chronic.  loc.  cit. 

(2)  liL  loc,  cit.  —  Annal.  Francor.— Annal.  Filiani.  ad  an.  760. 
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mode  de  guerre  ordinaire  des  Franks.  Il  semblerait 
que  Vaifre,  ne  s'atlendant  peut-être  pas  à  être  as- 
sailli si  brusquement  ou  d'une  manière  si  barbare, 
fut  pris  au  dépourvu  par  Pépin.  Il  eut  recours  à  la 
ruse  et  à  la  fraude,  pour  assurer  les  représailles 
qu'il  résolut  aussitôt  de  prendre  de  cette  première 
irruption.  Il  envoya  des  députés  à  Pépin,  pour  s'en- 
gager à  lui  rendre  raison  de  tous  ses  griefs,  dans  un 
plaid  solennel  à  convoquer  à  cet  effet,  et  en  garantie 
de  cet  engagement,  il  offrait  de  donner  pour  otages 
deux  de  ses  cousins,  Adaighier  et  Itliier*. 

Les  députés  aquitains  trouvèrent  Pépin  en  Ar- 
vernie,  dans  un  lieu  aujourd'hui  inconnu,  nommé 
Tetoad.  La  promptitude  et  l'espèce  de  crédulité  avec 
laquelle  il  se  rendit  aux  propositions  de  Vaifre 
porterait  à  croire  qu'il  n'était  pas  encore  bien  décidé 
à  lui  faire  une  guerre  à  outrance,  ou  peut-être  eut- 
il ,  pour  accepter  ces  propositions,  des  raisons 
que  l'histoire  ne  marque  pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
repassa  la  Loire  sur-le-champ ,  emmenant  avec  lui 
les  deux  otages  de  Vaifre,  dont  nous  verrons  ailleurs 
qu'il  sut  tirer  bon  parti. 

L'année  suivante  (761  )  il  tint  le  champ  de  mai  à 
Dueren  sur  la  Roër,  et,  se  fiant  à  la  parole  de  Vaifre, 
il  laissa  ou  renvoya  les  Franks  chez  eux,  croyant 
n'avoir  point  cette  fois  de  guerre  où  les  mener  2;  il 
ne  soupçonnait  rien  de  ce  qui  se  passait  en  Aqui- 

(i)  Annal.  Franc,  760. 

(2)  Fredeg.  Chronic.  an.  761. 
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taine.  A  peine  eiil-il  clos  le  Champ -de -Mai,  que 
Vaifre  partit  à  la  tête  de  ses  Vascons  des  rives  de  ia 
Garonne  et  de  la  Dordogne,  et  se  dirigea  sur  la 
frontière  orientale  de  ses  Etats,  à  travers  le  Limousin 
et  l'Arvernie,  grossissant  son  armée  de  la  garnison 
des  places  fortes  situées  sur  son  passage.  Il  passa 
l'Allier  et  la  Loire  au-dessus  de  leur  confluent,  et 
marcha  d'un  irait  sur  Châlons,  dont  il  brùia  les 
faubourgs.  Il  revint  delà  sur  ses  pas  par  Autun, 
faisant  partout  tout  le  dégât  possible,  et  rentra  en 
Aquitaine  chargé  de  butin,  sans  avoir  vu  la  pique 
d'un  Frank*. 

La  nouvelle  d'une  semblable  irruption  arriva 
promptement  à  Pépin;  il  en  fut  indigné  au  dernier 
point,  et,  la  saison  étant  encore  peu  avancée,  il  as- 
sembla sur-le-champ  ses  milices,  prit  à  peu  près  la 
même  route  que  l'année  précédente ,  entra  par 
Nevers  dans  le  Berri,  et  de  là  fondit  pour  la  seconde 
fois  sur  les  Arvernes.  Mais  la  première  campagne 
n'avait  été  qu'une  expédition  de  brigandage,  qu'un 
coup  de  main  contre  la  partie  désarmée  de  ia  po- 
pulation; celle-ci  fut  entremêlée  de  faits  de  guerre. 
Il  attaqua  les  places  fortes  qui  se  trouvaient  sur  sa 
route,  celle  de  Bourbon  (aujourd'hui  Bourbonne- 
l'Archambaud) ,  fut  la  première  qu'il  assiégea  et  qui 
se  rendit  à  lui;  il  y  mit  le  feu ,  et  en  emmena  pri- 
sonniers les  Vascons  et  les  habitants  qui  l'avaient 
défendue,  bien  que,  selon  toute  apparence,  assez 

(i)  Id,  loc.  cit. 
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mal.  De  Bourbon,  Pépin  se  portant  sur  Kantile 
(Chan telle),  place  des  Arvernes,  l'enleva  de  même 
que  la  précédente  et  sans  beaucoup  plus  de  peine  j 
mais  le  siège  de  Clermont  qu'il  entreprit  ensuite, 
devait  être  plus  difficile  et  plus  mémorable  *. 

C'est  à  l'occasion  de  ce  siège  que  le  nom  de  Cler- 
mont, destiné  à  devenir  par  la  suite  celui  de  la  capi- 
tale de  l'Auvergne,  parait  pour  la  première  fois  dans 
l'histoire  comme  no  m  d' u  ne  place  encore  distincte  de 
cette  capitale.  Au  temps  dont  il  s'agit,  cette  cfernière, 
bâtie  dans  la  plaine  au  pied  d'.ime  haute  colline, 
portait  encore  son  nom  gallo-romain  d'Augusto- 
Nemetum,  et  Clermont  en  était  comme  la  citadelle. 
C'était  un  fort  isolé  qui  la  dominait  du  plus  haut  de 
la  colline ,  sur  les  pentes  de  laquelle  elle  fut  depuis 
transportée;  cette  antique  ville  avait  toujours  été 
munie  de  remparts  et  forte  par  elle-même,  mais 
Clermont  était  alors  réputé  la  principale  défense  de 
cette  frontière. 

Les  Vascons  qui  défendaient  la  place,  sous  le 
commandement  de  Blandin,  comte  des  iVrvernes, 
Aquitain  plein  de  bravoure  et  très  dévoué  à  Vaifre, 
firent  une  résistance  vigoureuse;  mais  ils  devaient 
succomberau  nombre,  à  laconstanceet  auxattaques 
réitérées  des  Franks.  Au  bout  de  quelques  jours  ,  le 
château  fut  emporté  dans  un  dernier  assaut ,  où 
furent  pris  le  comte  Blandin  et  la  plupart  des  Vas- 
cons. Le  premier  fut  conduit  à  Pépin,  qui  l'envoya 

(i)  Eghinhardi  Annal.  Annaî.  Metens.  ~.  Tiliani,  etc. 
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prisonnier  en  Neustrie;  touslesautres  furentëgorgés 
sur  la  place.  Maîtres  de  Clermont,  les  Franks  y 
mirent  le  feu,  et  loule  la  population  dulieu,  hommes 
et  vieillards,  femmes  et  enfans,  périt  dans  l'incendie. 
Les  chroDÏqueuis  ne  les  ont  pas  comptés,  mais  ils 
donnent  à  entendre  qu'ils  étaient  nombreux*^. 
Comme  les  esclaves  faisaient  alors  la  meilleure 
part  du  butin  de  guerre,  il  est  à  croire  que  les 
Franks,^  quand  ils  brûlaient  sans  distinction,  des 
hommes  et  des  femmes  qu'ils  auraient  pu  emmener 
en  servitude,  avaient  déjà  de  captifs  ce  qu'il  leur  en 
fallait  pour  n'en  être  pas  embarrassés.  La  ville  basse 
fut  prise  en  même  temps  que  la  citadelle;  les  vain- 
queurs se  contentèrent  de  la  piller  et  de  la  ravager. 
Autant  en  firent-ils  dans  toute  la  contrée  environ- 
nante, après  quoi  ils  revinrent  prendre  leurs  quar- 
tiers d'hiver  au  nord  de  la  Loire. 

Les  actes  de  férocité  sfratuite  oui  avaient  accom- 

O  1 

pagné  les  représailles  des  Franks  sur  les  Vascons, 
outre  qu'ils  n'étaient  pas  dans  l'intérêt  de  Pépin, 
puis([u'ils  tendaient  à  multiplier  plutôt  qu'à  dimi- 
nuer pour  lui  les  obstacles  de  la  conquête  de  l'Aqui- 
taine, répugnaient  à  son  caractère  naturellement 
généreux  et  au  noble  instinct  de  civilisation  qu'il 
avait  porté  jusque  là  dans  la  plupart  de  ses  entre- 
prises. Une  chronique,  en  cela  très  croyable,  bien 

(i)  Multitudioem  hominum,  tara  virorum  quam  feralnarum,  vel 
infantulorum ,   plurimos  in  ipso  incendio   cremaverunt.   Fredeg. 

Cont.  rv. 
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que  son  témoignage  soit  isolé,  dit  expressément  que 
Clermont  fut  brûlé  contre  sa  volonté,  et  l'impression 
pénible  que  dut  foire  sur  lui  la  barbarie  des  siens 
ne  fut  vraisemblablement  pas  sans  influence  sur  la 
résolution  qu'il  prit  vraisemblablement  alors  de 
poursuivre  la  guerre  d'une  manière  à  la  fois  plus 
décisive  et  plusbumaine*. 

Dès  le  printemps  de  l'année  suivante  (762),  il 
était  au-delà  de  la  Loire  avec  ses  deux  fils ,  Carloman 
et  Charles,  avec  ses  hommes  de  guerre  de  toute  race 
et  de  toute  contrée,  et  marchait  contre  la  capitale 
du  Berri ,  résolu  d'en  faire  le  siège.  Cette  ville, 
encore  alors  une  des  principales  de  l'Aquitaine,  et 
(|ui  avait  été  fortifiée  avec  le  plus  grand  soin  comme 
l'une  des  clefs  du  pays,  était  sous  la  garde  d'une 
troupe  nombreuse  de  Vascons  commandés  par  le 
comLe  (]hunibert,  vaillant  homme  de  guerre  et  dé- 
signé lui-même  pour  Vascon ,  malgré  son  nom 
germain.  J'ai  déjà  nommé  ailleurs  Bortelan,  l'évêque 
métropolitain  de  cette  ville,  où  il  devait  être  le 
principal  appui  de  la  cause  aquitaine. 

Le  siège  de  Bourges  fut  mémorable ,  car  il  y  a  une 
chronique  qui  y  a  consacré  cinq  ou  six  lignes.  On 
voit  du  moins  par  ce  qu'elle  en  dit  que  les  Franks 
furent  obhgès  de  recourir  à  tout  ce  que  l'on  savait 
encore  alors  par  tradition  ,  de  l'art  des  Romains  sur 

(i) Usquead  Clarumniontem  Castrumpervenit,  quod 

non  suà   voluntate,  sed  bellatorum  vi    injecto,  concremalum  est 
igné.  Annal.  Melens.  ad  an.  761. 
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celle  partie  de  la  guerre.  Ils  rasèrent  ou  détruisirent 
d'abord  tout  ce  qui  masquait  la  ville,  élevèrent  au- 
tour un  mur  de  circonvallation  qui  en  fermait  l'ap- 
proclic  à  tout  secours  du  dehors  et  en  rendait  toute 
sortie  impossible  ;  après  quoi  ils  commencèrent  à 
la  battre  sans  relâche  avec  diverses  sortes  de  ma- 
chines *^.  Les  assiégés  se  défendirent  vaillamment, 
et  le  nombre  des  tués  et  des  blessés  était  déjà  grand 
de  part  et  d'autre  que  le  sort  de  la  place  paraissait 
encore  indécis.  Cependant  ni  les  forces  ni  les 
ressources  n'étaient  égales ,  et  la  supériorité  des 
assiégeants  ne  tarda  pas  à  devenir  manifeste.  La  ville 
était  chaque  jour  serrée  de  plus  près,  les  brèches 
s'ouvraient  de  tous  côtés  dans  ses  murs,  et  il  n'y 
avait  plus  d'apparence  qu'elle  pût  tenir  encore  long- 
temps. 

Que  faisait  Vaifre  en  ce  moment?  La  plupart  des 
chroniqueurs  n'en  disent  rien;  mais  il  n'est  pas 
naturel  de  croire  qu'un  chef  habile,  vaillant,  et  dont 
les  forces  étaient  encore  à  peu  près  intactes,  vît 
une  de  ses  principales  villes  assiégée  et  en  péril 
d'être  prise  sans^tenter  un  effort  pour  la  sauver. 
A  l'appui  c!e  cette  c^ijecture  vient  un  passage  d'une 
des  chroniques  carlovingiennes;  mais  bien  que  cette 
chronique  soit  de  toutes  la  plus  détaillée  et  la  moins 
incomplète  en  ce  qui  concerne  la  guerre  d'Aqui- 
taine, le  passage  dont  il  s'agit  n'en  est  pas  moins 
tellement  implicite ,  tellement  vague  et  obscur , 

(i)  Fredeg.  Chron.  Cont.  IV.  ad  an.  762. 
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qu'il  sert  plus  à  constater  qu'à  remplir  la  lacune 
indiquée*. 

Ce  qu'il  y  a  de  positif  et  de  vraisemblable  à  en 
déduire,  c'est  que  Vaifre,  voyant  Bourges  assiégé  et 
serré  de  près,  envoya  à  son  secours  des  renforls  de 
Vasco-Aquilains.  On  ne  voit  pas  bien  si  ces  renforts 
furent  battus  par  Pépin  ,  ou  s'ils  parvinrent  malgré 
lui  à  se  jeter  dans  la  place  ;  mais,  dans  ce  dernier  cas 
même,  tout  ce  qu'ils  y  purent  faire  fut  d'en  re- 
tarder la  prise  de  quelques  jours. 

En  effet,  Bourges,  malgré  l'extrême  bravoure  de 
ses  défenseurs,  fut  obligé  d'ouvrir  ses  portes  à  Pépin, 
et  celui-ci  eut  dès  lors  un  pied  en  Aquitaine.  Sa 
conduite  à  la  suite  de  cette  victoire  mérite  d'être 
observée;  il  mit  en  liberté  et  renvoya  dans  leurs 
foyers  ceux  des  Vasco- Aquitains  venus  au  secours 
de  la  place,  et  qu'il  avait  faits  prisonniers,  sans  que 
l'on  sache  bien  où  ni  comment. 

Quant  au  comte  Chunibert  et  à  ses  Vascons,  il 
les  envoya  au  nord  de  la  Loire,  après  avoir  exigé 
d'eux  un  serment  de  soumission ,  et  retenu  pour 
otages  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  qu'il  trans- 
porta de  même  en  Neustrie  ou  en  Austrasie. 

Il  fît  réparer  les  fortifications  de  Bourges,  et,  se 
proclamant  maître  de  cette  ville  par  le  droit  de  la 
guerre  2,  dit  un  des  chroniqueurs  ses  panégyristes, 

(i)  Homines  quos  Vaifarius  ad  defendendam  ipsam  civitatem 
diraiserat  absolvit  et  remisit  ad  propria.  Fredeg.  loc.  cit. 
(2)  Restituit  eam  ditioni  suae  jure  praetii.  Id.  loc.  cit. 
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il  y  laissa  des  soldats  pour  la  garder  et  un  comte 
pour  la  gouverner.  Ces  dispositions  faites,  il  lui 
restait  encore  quelques  jours  de  campagne;  il  en 
profita  pour  marcher  sur  le  château  de  Toars  ,  qu'il 
prit  aisément  et  détruisit  par  le  feu;  après  quoi  il 
repassa  la  Loire,  emmenant  à  sa  suite  les  Vascons 
et  le  comte  qu'il  avait  faits  prisonniers  à  Toars. 
Arrivé  dans  ses  États,  il  renvoya  chez  eux  ses  hom- 
mes de  guerre,  après  leur  avoir  donné  ses  ordres 
pour  le  printemps  prochain  (763). 

Ces  ordres  étaient  de  se  réunir  sur  les  bords  même 
de  la  Loire,  pour  y  tenir  le  Champ-de-Mai,  et  n'a- 
voir plus  que  le  fleuve  à  passer  pour  se  trouver  en 
Aquitaine.  Nevers  fut  le  lieu  qu'il  assigna  pour 
rendez-vous  à  sesdiverscorpsdetroupes,  ou  comme 
on  disait  alors,  aux  diverses  nations  qui  séjour- 
naient dans  son  empire.  La  composition  de  son  ar- 
mée ne  fut  sans  doute  pas  différente  dans  cette  qua- 
trième campagne  de  ce  qu'elle  avait  été  dans  les  trois 
précédentes,  où  tout  obligeàcroire  qu'avaient  figuré 
les  divers  peuples  d'Outre-Rhin  soumis  auxFranks, 
et  partant  les  Bavarois,  l'un  de  ces  peuples  et  l'un 
des  plus  puissants.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  cet  égard, 
il  est  sûr  qu'en  763  du  moins ,  ces  derniers  firent 
partie  des  forces  que  Pépin  mena  en  Aquitaine,  et 
qu'ils  s'y  trouvèrent  sous  le  commandement  im- 
médiat de  ïassilon,  leur  duc. 

Ce  jeune  chef  était  fils  de  Hiltrude,  sœur  de  Pépin 
et  de  ce  même  Odilon,  aussi  duc  des  Bavarois,  que 
nous  avons  vu  s'allier  contre  Charles  Martel  avec 
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Hunald.  Encore  enfant  (en  748),  il  avait  été  dé- 
pouillé de  ses  États  par  Grifon,  le  jeune  frère  de 
Pépin,  et  c'était  ce  dernier  qui,  venant  à  son  secours, 
l'avait  rétabli  dans  l'héritage  paternel.  D'abord  fidèle 
à  son  oncle,  le  jeune  duc  l'avait  suivi  dans  sa  pre- 
mière descente  en  Italie;  mais  la  vieille  haine  de 
famille  et  de  race  qui  avait  armé  son  père  Odilon 
contre  Charles,  lui  parlant  à  son  tour,  il  l'avait 
écoutée,  et  s'était  soulevé  contre  Pépin.  Toutefois, 
la  querelle  n'avait  pas  été  longue,  et  Tassilon,  se 
reconnaissant  trop  faible  pour  la  soutenir,  avait  été 
obligé,  en  ^5^,  de  prêter  à  Pépin  de  nouveaux  ser- 
ments de  soumission  et  de  fidélité*;  mais  ces  ser- 
ments lui  avaient  coûté,  et  il  était  prêt  à  saisir  toute 
occasion  qui  se  présenterait  de  les  rompre.  Il  en 
était  encore  là  avec  Pépin  en  763,  au  moment  où 
l'Aquitaine  fut  envahie  pour  la  quatrième  fois. 

En  tout  ce  qui  nous  est  connu  de  la  campagne 
précédente.  Pépin  s'était  montré  un  conquérant 
politique  et  humain.  Le  siège  et  la  prise  de  Bourges 
étaient  de  vrais  faits  de  guerre;  la  population  con- 
quise n'avait  été  ni  massacrée  ni  faite  esclave.  Des 
troupes  aquitaines  prisonnières,  les  unes  avaient 
été  traitées  généreusement,  les  autres  ne  l'avaient 
pas  été  plus  durement  que  ne  le  comporte  le  droit 
de  la  guerre  chez  les  nations  civilisées.  En  un  mot, 
Pépin  semblait  avoir  conçu  le  plan  d'attirer  à  lui, 
par  tous  les  ménagements  possibles,  les  populations 

(i)  Annal  ad  an.  Eginhardi.  757. 
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qu'il  projetait  de  soumettre ,  et  de  n'employer  les 
armes  que  contre  des  adversaires  armés. 

La  campagne  de  ^63  démentit  toutes  ces  ap- 
parences. De  Nevers,  les  Franks  prirent  leur  route 
à  travers  les  parties  de  l'Aquitaine  qu'ils  avaient 
déjà  ravagées  dans  les  invasions  précédentes  ;  mais 
ils  pénétrèrent  beaucoup  plus  avant  dans  l'intérieur 
du  pays.  Ils  franchirent  le  massifde  montagnes  où  la 
Creuse  et  la  Vienne  ont  leur  source,  et  par  ïa  vallée 
où  coule  cette  dernière  descendirent  jusqu'il  Li- 
moges. Leur  marche  n'avait  été  qu'un  long  pillage, 
qu'une  dévastation  continue  ;  métairies ,  habita- 
tions, monastères,  ils  avaient  tout  détruit  par  le 
fer  ou  le  feu  *. 

Ils  ne  s'arrêtèrent  point  là,  et,  poursuivant  leur 
marche  vers  le  midi,  ils  arrivèrent  aux  environs 
d'Isandon ,  sur  la  rive  droite  de  la  Vézère.  Ce  lieu, 
qui  n'est  plus  qu'un  village  ,  au  sommet  d'une 
éminence  escarpée,  était  alors  plus  considérable, 
peut-être  même  fortifié.  La  contrée  environnante, 
maintenant  encore  une  des  plus  riantes  et  des  plus 
fertiles  du  Limousin,  était,  pour  ainsi  dire,  alors  le 
grand  vignoble  de  l'i^quitaine.  C'était  de  là,  disent 
les  chroniques,  queles  monastères,  les  riches  comme 
les  pauvres   avaient  coutume  de  tirer  leur  vin 2. 

(i)  Fredeg.  Chron.  Cont.  IV.  an.  763. 

(2)  Hisandonem undè  penè  omnis  Aquitania,  tam   ec- 

clesise  quam  monasteria,  di vîtes  et  pauperes,  vina  habere  consue- 
veraaty  vastavit  et  cepit.  Jd.  loc.  cit. 
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Pépin  prit  la  ville  et  la  brûla  ;  il  fit  arracher  les 
vignes  du  pays,  et  continua  sa  marche  vers  la  Dor- 
dogne. 

Ce  fut  vraisemblablement  dans  cette  partie  de  sa 
route  qu'il  éprouva  le  contre-temps  inattendu  qui 
changea  tout  d'un  coup  la  face  de  la  guerre.  Le 
chef  des  Bavarois ,  Tassilon,  donnant  enfin  un  libre 
cours  à  ses  longs  ressentiments  contre  Pépin, se  dé- 
tacha avec  tous  les  siens  de  l'armée  franke,  et  reprit 
le  chemin  delà  Bavière  sans  que  rien  put  le  retenir, 
prières  ni  remontrances.  Eginhard  dit  dans  ses  an- 
nales que  Tassilon  se  retira  sous  prétexte  de  ma- 
ladie*. D'autres  chroniqueurs,  dans  le  compte 
qu'ils  rendent  de  cette  défection ,  laissent  mieux 
entrevoir  la  part  qu'y  avaient  la  ruse  et  la  haine; 
ils  disent  que  Tassilon,  oubliant  les  bienfaits  de  son 
oncle,  l'abandonna  perfidement  et  ne  voulut  jamais 
pluslevoirenface2.Ce  que  nulle  chronique  ne  dit, 
c'est  la  raison  immédiate  de  la  retraite  du  jeune  duc; 
mais  cette  raison  ne  semble  pas  difficile  à  deviner. 

Durant  la  marche  des  Franks'en  Aquitaine,  Vaifre 
avait  trouvé  le  moyen  de  nouer  des  intelligences 
avec  le  chef  bavarois,  de  lui  rappeler  la  ligue  de  leurs 
pères  contre  Charles  Martel,  de  lui  peindre  Pépin 
comme  plus  ambitieux  encore  et  plus  à  craindre  que 
son  prédécesseur;  enfin,  de  lui  persuader  qu'en 
s'unissant  tous  les  deux  contre  l'ennemi  commun 

'  (i)  ^gritudine  per  dolum  simulata . 
(2)  Annal.  Tiliani.  —Annal.  Franco r. 
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chacun  d'eux  se  trouverait  en  état  de  le  braver; 
l'événement  prouva  que  ces  instigations  n'avaient 
pas  été  superflues. 

Cependant  Pépin ,  l)ien  qu'affaibli  par  la  défec- 
tion des  Bavarois  ,  ne  l'était  pas  au  point  d'être 
obligé  de  changer  ses  plans.  Il  continua  donc  à  s'en- 
foncer dans  l'intérieur  de  l'Aquitaine  avec  le  gros 
de  ses  forces;  mais  il  serait  difficile  de  dire  précisé- 
ment dans  quelle  direction  ni  jusqu'où  il  s'avança. 
Une  chronique  affirme  qu'il  passa  la  Dordogne  et 
vint  jusqu'à  Cahors*,  et  ce  témoignage  n'a  rien  d'in- 
vraisemblable. 

Vaifre  frémissait  de  voir  les  Franks  porter  le  ra- 
vage jusqu'au  cœur  de  ses  Etats; il  avait  rassemblé 
sur  la  Basse-Garonne  une  armée  nombreuse,  en 
tète  de  laquelle  il  avait  résolu  de  marcher  contre 
eux  ;  mais  une  bataille  pouvait  entraîner,  pour  lui, 
la  perte  de  l'Aquitaine;  il  ne  voulait  point  la  livrer 
avant  la  retiaite  de  Tassilon.  Ce  ne  fut  du  moins 
qu'après  cette  retraite  qu'il  se  mit  en  mouvement, 
des  environs  de  Bmdeaux,  et  s  avança  avec  toutes 
ses  forces  à  la  rencontre  des  Franks.  Les  hommes 
qui  composaient  ces  forces  sont  ici,  comme  partout 
ailleurs  dans  le  récit  de  cette  guerre  ,  désignés  par 
la  dénomination  de  Vascons  ;  mais  cette  dénomi- 
nation est  mieux  précisée  ici  que  nulle  part;  le 
chroniqueur  qui  en  fait  usage  la  restreint  expres- 
sément aux  peuples  d'Outre-Garonne,  et  semble 

(i)  Annal.  Tiliani.  au.  763. 
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même  avoir  eu  l'intention  de  l'appliquer  plus  par- 
ticulièrement aux  tribus  montagnardes  de  ces  peu- 
ples, à  celles  qui  avaient  conservé  l'ancienne  lan- 
gue nommée  depuis  le  basque.  Cependant ,  même 
ici,  le  nom  de  Vascons  ne  doit,  je  pense,  élre  pris 
que  pour  celui  d'un  assemblage  d'hommes  de  di- 
verses races,  dont  les  Vascons  ou  les  Basques  pro- 
prement dits  faisaient  seulement  la  partie  la  plus 
nombreuse  *- 

On  ignore  en  quel  endroit  les  deux  armées  se 
rencontrèrent,  mais  ce  ne  fut  probablement  pas 
loin  de  la  Dordogne.  D'après  le  seul  écrivain  qui 
ait  parlé  de  celte  bataille ,  les  Vascons  tournèrent 
bientôt  le  dos,  selon  leur  coutume,  ajoute-t-il;  les 
Franks  en  tuèrent  un  grand  nombre,  parmi  les- 
quels se  trouva  le  comte  Blandin,  le  même  qui  avait 
été  comte  des  Arvernes ,  et  qui ,  envoyé  par  Pépin 
prisonnier  dans  la  Gaule  franke,  s'en  était  enfui 
pour  retourner  au  service  de  Vaifre.  Les  fuyards 
furent  poursuivis  jusqu'à  la  nuit,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  que  leur  chef  vint  à  bout  de  se  sauver, 
avec  le  peu  de  ceux  d'entre  eux  qui  ne  s'étaient 
pas  débandés  pour  mieux  fuir^. 

Il  n'y  a  dans  ces  ûagments  de  récit  rien  que  de 
très  possible  et  de  très  vraisemblable;  néanmoins, 

(1)  Waifariuscum  exercitu  magno  et  plurimorum  Vasconorum, 
qui  ultrà  Garumnam  commorantur,  qui  antiquitùs  vocati  sunt  Va- 
ceti,  super  regem  venit.     Fredeg.  Chronic.  Cont.  IV. 

(2)  Fredeg.  loc.  cit. 
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telle  est  la  partialité  liabituelle  des  chroniqueurs, 
ou  pourniieux  dire  des  panégyrisles  carloviiigieiis, 
contre  les  chefs  et  les  peuples  de  l'Aquitaine,  qu'il 
est  généralement  dihicile  d'accepter  sans  défiance 
et  sans  restriction  leur  version  des  événements  où 
ces  chefs  et  ces  peuples  figurent  en  opposition  avec 
les  Franks. 

Pour  ce  qui  est  de  la  victoire  dont  il  s'agit  ici , 
considérée  en  particulier,  il  y  a  des  raisons  positi- 
ves, sinon  de  la  contester,  du  moins  de  ne  pas  la 
croire  si  grande  que  la  Tait  le  panégyriste  de  Pépin; 
complète ,  elle  aurait  eu  des  résultats  plus  mar- 
qués; elle  aurait  donné  au  vainqueur  le  moyen  de 
prolonger  son  invasion  dans  le  pays  ennemi  et  d'y 
tenter  quelque  chose  de  plus  décisif  que  de  brûler 
des  villages,  dépouiller  des  monastères,  détruire 
des  récoltes  sur  pied,  que  d'arracher  des' ceps  de  vi- 
gne; or,  il  se  retira  sans  avoir  fait  autre  chose. 

L'unique  incident  de  cette  campagne  qui  sem- 
blait pouvoir  exercer  quelque  influence  sur  l'issue 
de  la  guerre,  c'était  la  révolte  de  Tassilon;  car  sa 
retraite,  au  fond,  n'était  rien  moins  que  cela.  Or, 
cet  incident  compensait  à  peu  près  pour  Vaifre  les 
désavantages  qu'il  avait  eus  jusque  là.  Cependant, 
après  les  épreuves  variées  qu'il  venait  de  faire  de 
la  bravoure  comme  de  la  l^arbarie  des  Franks,  de 
leur  capacité  de  faire  des  sièges,  il  était  difficile  que 
ce  chef  n'eût  pas  plus  d'inquiétude  qu'auparavant 
sur  le  dénouement  de  cette  lutte  et  ne  désirât  pas 
la  paix,  même  au,  prix  de  quelques  sacrifices.  Il  sai- 
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sit  donc,  en  bon  politique ,  le  moment  d'embarras 
où  il  ne  doutait  pas  que  Pépin  ne  dût  se  trouver, 
pour  lui  faire,  par  députés,  des  propositions  d'ac- 
commodement. Telles  qu'elles  sont  énoncées  dans 
les  chroniques ,  ces  propositions  se  réduisaient  à 
trois  principales. 

Il  demandait  la  restitution  de  Bourges  et  même 
de  quelques  autres  places,  de  la  prise  desquelles 
l'histoire  ne  parle  pas. 

Il  s'engageait  à  l'cconnaitre  la  suprématie  de  Pé- 
pin sur  ces  villes,  et,  de  plus,  à  lui  payer  un  tribut 
égal  à  l'impôt  que  les  rois  mérovingiens  avaient  au- 
trefois retiré  de  l'Aquitaine  ,  quand  ils  y  domi- 
naient*. Cette  dernière  offre  est  peu  vraisemblable, 
et  si  Vaifre  Feùt  faite  de  bonne  foi,  il  n'aurait  peut- 
être  pas  eu  le  pouvoir  de  la  remplir.  En  effet,  comme 
il  levait,  selon  toute  apparence,  dans  ses  Etats,  des 
impôts  équivalents  à  ceux  que  les  Aquitains  avaient 
autrefois  payés  aux  rois  franks,  pour  payer  ces  im- 
pôts à  Pépin,  il  lui  aurait  fallu  ou  les  doubler,  ou 
s'en  passer;  deux  choses  à  peu  près  aussi  impossi- 
bles l'une  que  l'autre.  Du  reste,  quelles  que  fussent 
au  juste  les  propositions  de  Vaifre,  Pépin  les  refusa 
et  résolut  de  poursuivre  sa  conquête^. 
-  Cependant,  ce  qu'il  y  avait  pour  le  moment  de 
plus  urgent  pour  ce  dernier,  c'était  de  se  mettre 
sur  ses  gardes  contre  ïassilon ,  et  ce  fut  sans  doute 

(i)  Fredeg.  loc.  cit. 
(2)  Id.  loc.  cit 
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dans  l'intention  de  l'observer  qu'il  alla  tenir  le 
Cliamp-de-Mai  de  l'année  764  à  Worms,  point  cen- 
tral de  la  frontière  orientale  de  l'Austrasie  *. 

Tassilon  craignait  Pépin  presque  autant  qu'il  le 
détestait;  il  n'avait  pas  tardé  à  se  repentir  de  sa  ré- 
volte et  à  désirer  de  faire  sa  paix  avec  lui.  Dès  l'an- 
née 764  il  s'était  adressé  au  pape  Paul  P%  en  le 
priant  d'intervenir  en  sa  faveur  auprès  de  Pépin. 
Paul  s'était  empressé  de  le  satisfaire  ;  il  avait  écrit 
au  roi  à  ce  sujet  et  lui  avait  député  deux  prêtres, 
chargés  de  le  seconder  dans  ses  négociations  avec 
son  neveu  2.  Cèpe.""  mt,  ces  négociations  traînè- 
rent en  longueur;  la  soumission  de  Tassilon  ne  fut 
pas  aussi  prompte  que  son  repentir  l'avait  fait  es- 
pérer et  que  le  pape  l'avait  promise.  Il  paraît  d'ail- 
leurs que  les  Bavarois  n'étaient  pas  les  seuls  des  su- 
jets germains  des  Franks  qui  fussent  disposés  à 
profiter  de  la  puissante  diversion  que  faisait  en 
leur  faveur  la  guerre  d'Aquitaine,  pour  recouvrer 
leur  indépendance.  Les  Saxons  n'attendaient ,  de 
leur  côté,  que  de  voir  Pépin  au-delà  de  la  Loire 
pour  passer  l'Elbe  et  s'avan  en  armes  vers  le 
Rhin.  Ces  circonstances  réunie  )bligèrent  Pépin 
à  laisser  momentanément  à  Vaifre  l'initiative  des 

(1)  Annal.  Francor.  Pleb.  an,  764.  —  Eginhardi  Annal. 

(2)  Sœpius  nos  pelisse  dinoscitur  Tassilo,  Bavariorum  dux,  ut 
nostros  misses  ad  vestram  prœclaram  Excel,  dirigeremus,  ut  ea 
inter  vos  provenirent  quœ  pacis  sunt.  Pauli  Pap.  Epist.  int.  Scrip- 
tor.  rer.  Franc,  toni,  IV. 
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hostilités.  Dans  les  deux  campagnes  de  76/;  et  de 
7G5  ce  fat  ce  dernier  qui  joua  le  rôle  d'agresseur. 

Les  chroniques  cariovingiennes  ne  disent  pas 
un  mot  de  la  première  de  ces  deux  campagnes;  à 
en  juger  par  leur  silence,  il  n'y  en  aurait  point  eu^. 
Yaifre  serait  resté  oisif  et  tranquille  dans  quelque 
coin  de  ses  Etats,  et  cela  dans  un  moment  décisif 
pour  lui,  dans  un  moment  où  le  rejet  de  ses  pro- 
positions pacifiques  lui  dévoilait  tout  ce  qu'il  avait 
à  craindre  de  son  terrible  adversaire,  et  où,  par- 
tout menacé,  cet  adversaire  était  partout  réduit  à 
une  défensive  désavantageuse. 

La  supposition  n'est  point  vraisemblable.  Au 
point  où  Yaifre  en  était,  il  lui  était  aussi  difficile  de 
ne  rien  tenter  pour  son  salut  que  de  l'assurer  par 
quelque  chose  de  décisif.  A  défaut  des  chroniques, 
il  existe  d'autres  documents  qui  me  paraissent  ren- 
dre témoignage  de  son  activité  militaire  dans  la 
circonstance  dont  il  s'agit. 

J'ai  parlé  ailleurs  d'un  seigneur  gotli  à  qui  Pé- 
pin, aussitôt  après  l'acquisition  de  Maguelone,  avait 
donné  le  comté  de  cette  ville.  On  ignore  le  nom 
de  ce  seigneur  ;  mais  on  sait  qu'il  était  le  père  de 
saint  Benoit  d'Aniane ,  et  c'est  le  biographe  du  saint 
qui  le  vante  pour  le  zèle  et  la  bravoure  avec  la- 
quelle il  servit  jusqu'à  la  mort  la  cause  des  Franks, 
une  fois  qu'il  s'y  fut  attaché.  Or,  ce  renom  de  bon 
guerrier  et  de  serviteur  fidèle  lui  venait  principale- 

(i)  Franci  quieverunt.  Annal.  Nazar.'  7G5. 
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ment  du  courage  avec  lequel  il  passait  pour  avoir 
repoussé  les  Vascons  qui  avaient  envahi  son  comté 
pour  le  pilier  et  le  ravager*.  Le  biographe,  qui 
parle  de  celle  expédition,  n'en  fixe  pas  la  date; 
mais  je  ne  vois  point  d'époque  à  laquelle  on  puisse 
la  rapporter  avec  autant  de  vraisemblance  qu'à  l'an- 
née 764*7  et,  dans  ce  cas,  il  serait  suffisaunnent 
constaté  que,  si  les  chroniques  n'ont  point  parlé 
de  \  aifre  à  cette  même  année  ,  ce  n'était  pas  faute 
d'avoir  quelque  chose  à  en  dire. 

Ce  n'est  pas  tout;  et  je  suis  fort  tenté  de  croire 
que  les  exploits  du  chef  aquitain  dans  cette  circon- 
stance ne  se  bornèrent  pas  à  de  stériles  représailles 
de  pillage  et  de  dévastation  sur  le  comté  de  3Iague- 
lone.  11  y  a ,  dans  certaines  chroniques  carlovin- 
giennes,  un  trait  c[ui  viendra  bientôt  à  sa  place 
dans  le  cours  du  récit  et  auquel  je  m'arrêterai 
alors;  ce  Irait  me  paraît  renfermer ,  bien  que  très 
implicitement  et  contre  l'intention  des  chroni- 
queurs, un  indice  important.  Si  ma  conjecture  à 
cet  égard  n'est  point  fausse  ,  Vaifre  aurait  profité , 
en  homme  de  guerre  habile ,  du  relâche  qu'en 
politique  non  moins  habile  il  avait  contraint  Pépin 
à  lui  accorder;  iî  aurait  repris  la  ville  de  Bourges 
sur  les  Franks,  et  achevé  par-là  de  remettre  les 
choses  où  elles  en  étaient  entre  son  adversaire  et 
lui  au  début  de  la  guerre. 

(i)  Magnà  prostravit  cœde  Vascones,  qui  vastandi  gratiâ  fines 
regni  Francorutnfuerant  iuvasi.  Vita  S.  Bened.  Anianens.  Scriptor. 
rer.  franc.  III. 


CONQUilTE    DE    L  AQUITAINE.  2 '7  5 

Dans  cette  hypothèse,  mais  dans  cette  hypothèse 
seulement,  je  veux  dire  dans  celle  qu'il  eût  en  effet 
chassé  en  764  les  Franks  du  poste  menaçant  qu'ils 
avaient  occupé  dans  ses  Etats,  Vaifre  n'avait,  en 
765,  rien  de  mieux  à  faire  que  ce  qu'il  fit  en  effet. 
Trop  faible  pour  tenter  des  conquêtes  sur  la  terre 
franke ,  il  pouvait  du  moins  dévaster  cette  terre  et 
rendre  aux  sujets  de  Pépin  une  bonne  partie  de  ce 
que  les  siens  avaient  souffert  de  ce  dernier.  En  con- 
séquence ,  il  divisa  ses  forces  en  trois  corps ,  dont 
chacun,  suivant  une  direction  différente,  eut  ordre 
d'envahir  une  différente  portion  de  la  Gaule  et  d'y 
faire  tout  le  mal  possible  à  l'ennemi,  soit  armé,  soit 
désarmé. 

Mansion,  un  des  cousins  de  Vaifre  et  comte,  on 
ne  dit  pas  de  quelle  ville ,  apparemment  de  Tou- 
louse ,  prit  sa  route  au  midi ,  devers  Narbonne  ; 
Chilping,  comte  des  Arvennes,  successeur  de  Blan- 
din,  marchant  droit  à  l'est,  s'avança  sur  Lyon  ;  et 
Amanugues  de  Poitiers,  dont  il  était  comte,  se  diri- 
rigea  au  nord,  sur  la  ville  de  Tours,  qui,  bien  que  si- 
tuée sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  faisait  partie  des 
domaines  de  Pépin.  Au  rapport  des  chroniques, 
ces  trois  expéditions  furent  malheureuses*. 

Le  comte  Mansion  s'était  porté  du  côté  de  Nar- 
bonne dans  l'espoir  de  détruire  le  corps  de  milice 
franke  qui ,  au  sortir  de  cette  place ,  à  la  garde  de 
laquelle  il  était  resté  le  temps  prescrit,  s'en  retour- 

(i)  Fredeg.  Chron.  Cont.  XV.  an.  765. 
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naît  dans  ses  foyers ,  sous  le  coinmandement  de 
deux  comtes,  de  Galeman  et  d'Australd.  Les  Vas- 
consjbien  informés  sans  doute  de  la  marche  des 
Franks,  les  rencontrèrent  en  chemin  et  les  attaquè- 
rent vivement.  La  défense  ne  fut  pas  moins  vive; 
le  comte  Mansion  fut  tué;  ce  que  voyant  les  Vas- 
cons,  ils  s'enfuirent,  laissant  sur  la  place  un  grand 
nombre  des  leurs*. 

Amanugues  ne  fut  pas  plus  heureux  au  nord  que 
Mansion  au  midi.  Il  n'avait  eu  que  le  temps  de  ra- 
vager et  de  piller  les  environs  de  Tours ,  lorsque 
Vulfard,  alors  abbé  de  Saint-Martin  ,  et  sans  doute 
l'un  de  cesleudes  belliqueux  auxquels  Charles  Mar- 
tel et  Pépin  avaient  abandonné  tant  de  bénéfices 
ecclésiastiques,  marcha,  avec  les  hommes  de  l'ab- 
baye, contre  les  Vascons,  et  leur  livra  un  combat, 
dans  lequel  ils  furent  battus  et  Amanugues  tué. 

A  la  tête  de  quelques  bandes  de  Vascons,  renfor- 
cées par  les  milices  locales,  le  comte  des  Ârvernes, 
Chilping,  passa  la  chaîne  de  montagnes  qui  s'élève 
comme  une  barrière  entre  l'Allier  et  la  Loire,  et 
s'avança  droil  à  l'est,  menaçant  Lyon  et  la  rive  oc- 
cidentale du  Rhône.  Le  comte  frank,  chargé  de  la 
défense  de  ce  pays,  se  nomme  Austraid  dans  les 
chroniques;  c'était  peut-être  le  même  qui  venait 
d'être  tout  récemment  assailli  par  Mansion ,  à  la 
tête  des  Franks  qu'il  ramenait  de  Narbonne,  et  qui 
est  désigné  ailleurs  comme  celui  des  généraux  de 

(i)  Fredeg.  loc  cit.  Vita  sancti  Benedict.  Anianecs.  loc.  cit. 
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Pépin  qui  se  distingua  le  plus  dans  la  guerre  contre 
Yaifre.  Australd  seul  n'aurait  pu  repousser  l'inva- 
sion des  Vascons  ;  mais  Âdalard,  comte  de  Cbâlons, 
accourut  à  son  aide,  et  tous  deux  réunis  marchè- 
rent contre  Chilping  et  le  joignirent  sur  la  Loire; 
il  est  seulement  incertain  si  ce  fut  dans  sa  retraite 
ou  dans  sa  marche  en  avant.  La  première  de  ces 
deux  suppositions  me  parait  la  plus  probable;  car 
les  deux  comtes  franks  avaient  eu  besoin ,  pour  se 
concerter  et  réunir  leurs  forces,  de  plus  de  temps 
qu'il  n'en  avait  fallu  à  Chilping  pour  fondre,  du 
haut  des  montagnes  ,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire. 

Cette  troisième  rencontre  des  Franks  et  des  Vas- 
cons fut  probablement  plus  sérieuse  que  les  deux 
précédentes;  mais  elle  eut  d'ailleurs  avec  elles  une 
ressemblance  fatale.  Chilping  y  périt,  et  ses  mili- 
ces, qui  avaient  d'abord  fait  bonne  contenance, 
découragées  de  sa  perte  ,  tournèrent  le  dos,  pour- 
suivies par  les  vainqueurs.  Heureusement  pour  les 
fuyards,  les  environs  du  champ  de  bataille  étaient 
hérissés  de  bois  et  entrecoupés  de  marais,  parmi 
lesquels  ils  purent  se  disperser  et  se  cacher  *. 

Lespanégyristescarlovingiensquirendent  compte 
des  trois  invasions  simultanées  des  x\quitains  sur  la 
terre  franke ,  déclarent  eux-mêmes  n'avoir  point 
tout  dit  au  sujet  de  ces  expéditions;  ils  donnent  à 
entendre  que  les  incidents  en  furent  très  variés, 
et  dès  l'instant  où  il  est  constaté  qu'ils  ont  omis 

(i)  Fredeg.  loc.  cit. 
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quelque  chose,  on  peut  être  sûr  que  c'est  quelque 
chose  à  l'avantage  des  Aquitains.  Ce  qu'ils  racon- 
tent de  la  manière  dont  les  trois  armées  de  Vaifre 
furent  repoussées  l'une  après  l'autre  peut  être 
exact.  Mais  le  but  de  ces  armées  n'était  pas  d'occu- 
per les  pays  sur  lesquels  elles  s'étaient  précipitées  ; 
c'était  de  les  surprendre,  de  pouvoir  s'y  promener 
quelques  jours  en  force  supérieure,  les  piller  et  y 
faire  du  dégât;  or,  ce  but,  tout  autorise  à  croire 
qu'elles  ne  l'atteignirent  que  trop  bien  au  gré  des 
pays  mentionnés. 

Du  reste ,  quels  que  fussent  les  succès  des  Aqui- 
tains dans  la  campagne  de  765,  ils  étaient  loin  d'être 
décisifs ,  et  furent  contrebalancés  par  un  événe- 
ment fâcheux  ,  par  la  défection  de  Rémistan. 

Rémistan  était,  on  s'en  souviendra,  fils  illégitime 
d'Eudon,  par  conséquent  le  frère  de  Hunald  et 
l'oncle  de  Vaifre.  On  ne  sait  point  quelle  part  ce- 
lui-ci lui  avait  donnée  au  gouvernement  de  l'Aqui- 
taine; mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  l'oncle 
ne  fiît  en  grand  honneur  auprès  du  neveu  et  l'un 
de  ses  plus  vaillants  généraux.  Cependant,  pour  des 
raisons  ({.;e  l'histoire  ne  dit  pas  ,  Vaifre  et  Rémis- 
tan se  brouillèrent,  et  celui-ci,  dans  un  transport 
de  colère,  abandonnant  son  neveu  et  son  pays, 
passa  la  Loire,  alla  trouver  Pépin,  qui  devait  être 
alors  en  Austrasie ,  et  lui  offrit  ses  services.  Pépin 
les  accepta  avec  une  joie  empressée ,  et  la  magni- 
ficence des  présents  qu'il  fit  au  chef  vascon ,  tant 
en  argent  et  en  vêtements  qu'en  armes  et  en  che- 
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vaux,  peut  être  citée  comme  un  témoignage  hono- 
rable de  la  renommée  de  celui-ci.  Cette  défection  de 
Rémistan  eut  lieu  dans  le  courant  de  l'année  760. 
L'issue  de  la  guerre  était  encore  incertaine  ;  mais 
une  chose  était  constatée  ;  il  était  évident  que  les  dé- 
lais et  les  diversions  étaient  une  ressource  pourVai- 
fre  et  un  danger  pour  Pépin  ;  celui-ci  s'en  était  aperçu 
et  s'était  décidé  à  reprendre  l'offensive,  à  la  repren- 
dre à  tout  prix  ,  et  à  sacrifier ,  s'il  le  fallait ,  momen- 
tanément tout  autre  intérêt  et  tout  autre  projet  à 
l'accomplissement  de  son  dessein  favori  de  rejoin- 
dre l'Aquitaine  à  la  monarchie  franke.  Et,  à  vrai 
dire,  il  lui  était  difficile  de  tourner  toutes  ses  forces 
de  ce  côté  sans  se  découvrir  de  quelque  autre.  Ses 
inquiétudes  relativement  aux  peuples  d'Outre-Rhin 
avaient  diminué,  mais  non  cessé;  sa  querelle  avec 
Tassilon  venait  d'être  terminée;  des  la  fin  de  cette 
même  année  765  ,  la  Bavière  pacifiée  était  de  nou- 
veau soumise  aux  Franks.  Il  n'y  avait,  chez  les 
Saxons ,  aucun  symptôme  manifeste  de  soulève- 
ment et  de  troubles;  mais  Pépin  savait  quelle  irré- 
sistible impulsion  poussait  hors  de  chez  eux  ces 
peuples  turbulents  et  sauvages,  dès  l'instant  oii  ils 
perdaient  de  vue  la  force  destinée  aies  contenir; 
il  était  à  craindre  que  le  bruit  des  derniers  avanta- 
ges ou  les  instigations  même  de  Vaifre  ne  les  eus- 
sent déterminés  à  prendre  les  armes,  dès  l'instant 
où  les  Franks  reporteraient  les  leurs  au-delà  de  la 
Loire.  Ces  considérations  durent  frapper  Pépin  ; 
elles  ne  l'arrêtèrent  pas  ;  il  résolut  de  mener  au 
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printemps  suivant  (766)  toutes  ses  forces  contre  les 
Aquitains. 

Cette  résolution,  dont  VailVe  ne  put  larder  à  être 
informé,  fut  pour  lui  un  grave  sujet  de  réflexions. 
L'avenir  ne  lui  promettait  rien  de  plus  favorable 
que  le  passé.  H  lui  était  désormais  démontré  qu'il 
avait  trop  compté  sur  le  nombre  et  la  force  de  ses 
places  de  guerre  et  sur  l'inexpérience  des  Franks 
dans  l'art  des  sièges.  Toutes  ses  forteresses  de  pre- 
mière ligne  avaient  été  prises  ;  elles  étaient  main- 
tenant détruites,  et  le  meilleur  parti  eût-il  été  de 
les  remettre  sur  pied,  il  lui  fallait  pour  cela  plus 
de  temps  qu'il  n'en  avait. 

Quant  aux  places  qui  lui  restaient,  elles  n'étaient 
pas  plus  fortes  que  celles  qu'il  avait  déjà  perdues, 
et  il  n'y  avait  pas  à  se  flatter  qu'elles  fissent  plus  de 
résistance.  Suivant  les  chances  de  guerre  les  plus 
probables ,  ces  places  devaient  être  prises  comme 
les  autres,  et,  une  fois  prises,  faciliter  à  l'ennemi 
l'occupation  défmitive  du  pays.  D.'un  autre  côté , 
quelque  répugnance  qu'eussent  les  Aquitains  pour 
la  domination  de  Pépin ,  ils  étaient  las  de  la  guerre 
et  désormais  plus  disposés  à  subir  au  moins  passa- 
gèrement la  loi  du  plus  fort,  qu'à  rester  indénni- 
ment  exposés  à  toute  la  barbarie  des  invasions 
frankes.  Cette  disposition,  qui  était  particulière- 
ment celle  du  nord  de  l'Aquitaine,  Vaifre  ne  pou- 
vait l'ignorer ,  et  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'elle  ne  fût 
pour  lui  une  des  raisons  principales  qu'il  avait  de 
recourir  à  un  nouveau  plan  de  défense. 
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Dans  cette  position  difficile,  Vaifre  prit  une  dé- 
cision forte  et  singulière,  que  Ton  appréciera  mieux 
à  l'aide  de  quelques  explications  géographiques. 
De  l'est  à  l'ouest,  et  plus  précisément  de  la  partie 
moyenne  du  cours  de  l'Allier  à  l'embouchure  de  la 
Charente  dans  l'Océan,  les  pays  alors  compris  sous 
le  nom  d'Aquitaine  sont  traversés  par  deux  bar- 
rières naturelles  qui,  se  continuant  et  se  complé- 
tant l'une  l'autre ,  divisent  le  pays  dont  il  s'agit  en 
deux  moitiés  presque  égales ,  l'une  au  nord ,  l'autre 
au  midi.  Une  chaîne  transversale  des  montagnes 
de  l'Auvergne ,  qui  s'embranche  avec  celles  du  Li- 
mousin ,  forme  la  plus  longue  portion  de  cette  bar- 
rière, du  voisinage  de  Clermont,  oi^i  elle  commence, 
aux  sources  de  la  Charente,  d'où  elle  s'affaisse  par 
degrés  jusqu'aux  vastes  plaines  qui  confinent  à 
l'Océan.  Mais  ici ,  le  fleuve,  continuant  en  quelque 
sorte  l'office  des  montagnes ,  achève  de  diviser  l'A- 
quitaine en  deux  moitiés  naturelles  ,  dont  l'une  ap- 
partient au  bassin  de  la  Loire  et  l'autre  a  celui  de 
la  Garonne. 

La  première  de  ces  deux  grandes  divisions  de 
l'Aquitaine  étant  sur  tous  les  points  ouverte  aux  at- 
taques des  Franks  ,  c'était  celle  où  Yaifre  avait  ses 
principales  places  de  guerre,  et  où  il  avait  jusque 
là  essayé  de  se  maintenir.  Mais,  dans  l'impossibilité 
reconnue  de  la  défendre  plus  long-temps,  il  se  dé- 
cida à  l'évacuer  tout  entière,  après  y  avoir  détruit 
tout  ce  dont  l'ennemi  pourrait  tirer  avantage ,  et  de 
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concentrer  ses  forces  en-deçà  des  monts  dans  l'A- 
quitaine méridionale. 

La  portion  de  cette  dernière  contrée  que  traverse 
la  Dordogne  est  presque  partout  hérissée  d'âpres 
montagnes  et  de  hautes  collines ,  alors  couvertes  de 
forêts.  Elle  est  sillonnée  en  tout  sens  de  vallées,  de 
gorges  et  de  ravins ,  et  partout  propre  à  une  guerre 
de  postes,  de  surprises  et  d'emhuscades ,  la  seule 
où  les  Vascons  eussent  des  chances  de  succès  contre 
les  Franks.  Ce  fut  làqueVaifre  résolut  de  transpor- 
ter le  foyer  de  la  guerre  et  de  sa  défense. 

Il  retira  donc  ses  milices  soudoyées  de  toutes  les 
places  de  l'Aquitaine  septentrionale  qu'elles  avaient 
été  chargées  de  défendre,  et  fit  démolir  jusqu'à  la 
dernière  pierre  les  tours,  les  portes  et  les  murs  de 
ces  places.  Pas  une  ne  resta  dehout,  et  elles  étaient 
nombreuses;  mais  l'histoire  n'en  nomme  que  trois, 
Poitiers,  Limoges  et  Argenton-sur-le-Cher*.  Il  éten- 
dit ce  plan  d'évacuation  à  une  partie  de  l'Aquitaine 
méridionale,  mais  avec  des  exceptions  calculées;  il 
fit  démanteler  de  même  les  places  les  plus  éloignées 
de  la  Dordogne,  et  dont  la  défense  l'aurait  obligé  à 
trop  écarter  ses  forces  de  la  ligne  sur  laquelle  il 
voulait  les  établir.  Ainsi  les  fortifications  de  Saintes 
et  d'Angoulême  furent  abattues  ;  celles  même  de 
Périgueux  ne  furent  point  épargnées.  Vaifre  laissa 
seulement  sur  pied  quelques  châteaux  qui,  plus 
rapprochés  de  la  Dordogne,  ajoutaient  encore  à  la 

(i)  Annal  Meteas.  an.  766.— Fredeg.  Chron.  ÏV.  loc.  cit. 
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force  naturelle  de  cette  barrière  et  de  tout  le  pays 
où  il  allait  se  retrancher.  Tels  étaient,  entre  autres, 
le  château  de  Turenne,  à  quelques  milles  au  nord 
de  la  Dordogne,  et  celui  de  Peyruce,  un  peu  à  la 
gauche  du  Lot,  dont  il  défendait  l'approche  du  côté 
du  midi. 

On  ne  sait  pas  au  juste  à  quelle  époque  il  fit 
toutes  ces  choses,  si  ce  fut  à  la  fin  de  766  ou  au 
commencement  de  l'année  suivante  ;  il  est  sûr  seu- 
lement quMl  les  fit  rapidement,  avec  ensemble,  et  à 
temps  pour  son  objet. 

Impatient  de  réparer  le  temps  perdu ,  Pépin  se 
mit  de  bonne  heure  en  campagne  à  la  tête  des 
Franks  et  des  autres  peuples  de  son  royaume,  vint 
tenir  à  Orléans  le  Champ-de-Mai  de  766,  et,  passant 
la  Loire  aussitôt  après,  se  porta  droit  sur  Bourges 
et  sur  Argenton,  On  ignore  en  quel  état  il  trouva 
la  première  de  ces  deux  places;  quant  à  la  seconde, 
il  ne  restait  de  ses  anciens  murs  que  les  pierres 
éparses.  Pépin,  à  qui  la  position  parut  importante, 
ordonna  d'en  relever  les  fortifications  en  toute  hâte, 
et  prit  l'intervalle  où  l'on  y  travaillait  pour  péné- 
trer avec  son  armée  dans  l'intérieur  de  l'Aqui- 
taine ^.  Selon  Frédégaire,  il  aurait  poussé  jusqu'à 
Agen,  ce  qui  n'est  pas  très  probable;  mais  il  s'a- 
vança certainement  jusqu'à  Périgueux,  d'où  il  s'en 
retourna  par  Angouléme  et  par  Limoges. 

De  la  part  des  Franks,  cette  invasion  ne  différa 

(i)  Fredeg.  Chron.  — Annal.  Francor.  Pleb. — Annal.  Tilian. 
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en  rien  des  précédentes;  ce  furent  partout  les  pil- 
lages et  les  ravages  accoutumés;  mais,  cette  fois,  les 
chefs  ecclésiastiques  ou  laïcs  de  plusieuis  villes, 
voyant  l'impuissance  de  V'aifre  à  les  défendre  et 
autorisés  par  l'abandon  où  ils  se  trouvaient  à  déli- 
bérer pour  eux-mêmes,  résolurent  de  se  rendre  au 
moins  provisoirement  à  Pépin.  Limoges  fut  une  des 
villes  qui  prirent  ce  parti  et  en  donnèrent  l'exemple 
aux  autres.  Que  ces  soumissions  des  Aquitains  fus- 
sent forcées  et  peu  sincères ,  les  panégyristes  de  Pé- 
pin le  disent  eux-mêmes,  et  les  mesures  de  ce  der- 
nier le  disent  encore  mieux,  quoique  plus  indirec- 
tement. 

La  forteresse  d'Argenton  ayant  été  relevée,  il  y  mit 
une  nombreuse  garnison  frankc,  en  fit  le  clief-lieu 
d'un  comté  particulier,  auquel  il  attribua  toute  la 
portion  de  l'ancien  comté  de  Bourges  comprise  en- 
tre le  Cher  et  l'Indre,  et  conféra  le  gouvernement  de 
laplace  etdesondistriclàPiémistan,à  ce  même  chef 
vascon  qui  était  venu  tout  récenmient  s'offrir  à  lui  *. 
C'était  une  marque  signalée  de  confiance  qu'il  don- 
nait au  réfugié;  car,  dans  son  plan, la  nouvelle  for- 
teresse était  destinée  à  servir  de  poste  avancé ,  et 
au  besoin  de  rempart  aux  Franks  contre  les  Aqui- 
tains, tant  contre  ceux  qui  lui  résistaient  encore 
que  contre  ceux  déjà  soumis,  dont  il  suspectait  la 
bonne  volonté. 

L'antique  ville  de  Bourges  perdit  beaucoup  de 

(i)  Fredeg.  Chron. 
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son  importance  politique  et  militaire  par  la  créa- 
tion d'un  comté  dont  le  territoire  avait  été  pris  en 
grande  partie  sur  le  sien  ,  et  par  le  rétablissement 
d'une  forteresse  située  plus  avant  dans  l'intérieur 
du  pays.  Toutefois  Pépin  ne  négligea  pas  cette  ville 
dans  ce  début  d'organisation  de  ses  conquêtes  en 
Aquitaine;  elle  resta  le  chef-lieu  d'un  second  comté, 
plus  étendu  encore  que  celui  qui  venait  d'en  être 
détaché ,  et  place  de  guerre  de  seconde  ligne.  En 
conséquence,  Pépin  y  mit,  de  même  qu'à  Argenton, 
une  escare  ou  légion  de  Franks  pour  la  défense  du 
pays. 

Cette  occupation  militaire  de  Bourges  est  notée 
par  deux  différentes  chroniques*,  et  notée  comme 
ayant  eu  lieu  en  même  temps  par  suite  des  mêmes 
événements,  et  comme  coordonnée  au  même  plan 
d'organisation  politique  et  militaire  que  celle  d'Ar- 
genton  ;  elle  semble  être  donnée  pour  une  seconde 
occupation  distincte  et  indépendante  de  la  pre- 
mière, de  celle  qui  avait  suivi  la  prise  de  la  place 
en  763.  En  ce  cas,  le  premier  corps  de  milices 
frankes  qui  avait  occupé  cette  place  ne  s'y  était 
pas  maintenu,  et,  comme  il  n'y  a  point  d'appa- 
rence qu'il  l'eût  abandonnée  de  son  gré  ni  de  celui 
de  Pépin,  il  ne  reste  autre  chose  à  supposer  sinon 
qu'il  en  avait  été  chassé  par  une  force  hostile.  C'est 
sur  cette  considération  que  j'ai  fondé  la  conjec- 
ture énoncée  plus  haut  de  la  reprise  de  Bourges  par 

(i)  Annai.  Francor.  Pleb.  —  Annal.  Tiliau.  766. 
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Vaifre  dans  l'intervalle  où  Pépin  s'était  tenu  sur  la 
défensive.  Je  reprends  la  suite  des  événements  de 
la  guerre. 

11  n'a  point  été  question  de  Vaifre  dans  la  cam- 
pagne ni  dans  le  courant  de  l'année  766,  mais  il 
est  sûr  qu'il  avait  dès  lors  concentré  ses  forces  entre 
la  Dordogne  et  le  Lot,  et  s'y  montrait  encore  re- 
doutable. En  effet,  il  avait  à  sa  disposition  des 
troupes  nombreuses,  dont  une  partie  lui  suffisait 
pour  garder  les  forts ,  les  postes  et  les  défilés  du 
pays,  et  dont  il  pouvait  envoyer  l'autre  au  loin, 
dans  les  portions  envahies  de  l'Aquitaine,  inquié- 
ter ou  détruire  les  détachements  isolés  que  Pépin 
serait  obligé  de  placer  çà  et  là  dans  les  villes  con- 
quises, afin  d'en  assurer  la  soumission  toujours  in- 
certaine; il  avait  derrière  lui  la  plus  fertile  moitié 
de  ses  Etats, les  riches  plaines  traversées  par  la  Ga- 
ronne et  par  le  Tarn,  les  deux  grandes  villes  de 
Toulouse  et  de  Bordeaux,  avec  lesquelles  il  commu- 
niquait librement  et  dont  il  pouvait  tirer  de  l'ar- 
gent et  des  vivres,  des  hommes  et  des  armes.  En 
un  mot,  Vaifre  s'était  posté  de  manière  à  barrer 
aux  armées  frankes  le  chemin  de  l'Aquitaine  méri- 
dionale et  à  les  troubler  dans  la  possession  de  celle 
du  nord,  en  attendant  qu'il  pût  lui-même  recou- 
vrer cette  dernière. 

A  ce  nouveau  plan  de  défense  Pépin  opposa  un 
nouveau  plan  d'attaque;  sa  campagne  de  767  est  un 
fait  de  guerre  à  tous  égards  mémorable,  surtout  par 
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la  nouveauté,  la  longueur  et  la  hardiesse  des  mar- 
ches. Dès  le  commencement  de  mars,  il  partit  de 
Troyes  avec  l'élite  desFranks*;  mais,  au  lieu  de  se 
jeter  comme  à  l'ordinaire  sur  l'Aquitaine  par  la  voie 
la  plus  courte,  il  se  rendit  à  Lyon  et  descendit  le 
long  du  Rhône  jusqu'en  Provence,  où  il  passa  le 
fleuve  pour  suivre  sa  marche  à  travers  la  Septima- 
nie  jusqu'à  Narbonne.  Là,  seulement,  commença  sa 
campagne;  il  entra  en  Aquitaine  par  Carcassonne, 
avec  le  projet  de  remonter  de  là  vers  la  Gaule  franke, 
attaquant  ou  menaçant  toutes  les  villes  qui  allaient 
se  rencontrer  sur  son  passage  et  les  obligeant  à  lui 
jurer  fidélité. 

Avait-il  quelques  intelligences  dans  ces  villes,  ou 
celles-ci,  dégoûtées  d'une  guerre  où  elles  voyaient 
leur  souverain  en  péril  de  succomber,  prenaient- 
elles  d'elles-mêmes  le  parti  de  se  rendre  au  plus 
fort  et  d'écarter  ainsi  les  Franks  de  leurs  murs,  afin 
d'éviter  autant  de  vexations  et  de  pillages  que  faire 
se  pouvait?  C'est  une  question  que  les  chroniques 
suggèrent  sans  fournir  de  donnée  pour  y  répondre. 
Le  fait  est  qu  à  prendre  à  la  lettre  le  texte  de  ces 
chroniques.  Pépin  ne  rencontra  pas  la  moindre  ré- 
sistance dans  aucune  des  villes  par  où  il  passa,  et 
que  son  expédition  ne  fut  qu'une  simple  marche  2. 

Toulouse  fut  la  première  de  ces  villes  qui  se  sou- 

(i)  Fredeg. 

(2)  Annal.  Anian.  —  Annal.  Francor.  Pleb. 
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mit;  de  Toulouse  Pepiii  s'avança  sur  Albi ,  qui  re- 
connut de  même  sa  domination  *;  d'A.lbi  il  remonta 
jusqu'à  Rodez  qui  ne  lui  résista  pas  davantage,  et 
il  gagna  de  là  le  pays  montagneux  des  Gabales  (le 
Gévaudan  ),  dont  la  capitale  lui  ouvrit  de  même  ses 
portes  et  lui  jura  de  même  fidélilé.  Il  y  a  quelques 
observations  importantes  à  faire  sur  cette  marche 
des  Franks. 

De  Rodez  il  ne  fallait  à  Pépin  qu'une  journée  de 
marche  pour  arriver  aux  bords  du  Lot,  où  il  se  se- 
rait trouvé  sur  les  derrières  de  Vaifre  et  à  portée  de 
l'attaquer  dans  ses  nouvelles  positions; mais  il  faut 
croire  de  deux  choses  l'une  :ou  qu'il  n'avait  jamais 
eu  le  projet  d'assaillir  son  adversaire  de  ce  côté, 
ou  que  des  raisons  imprévues  l'avaient  obligé  à  y 
renoncer. 

La  première  supposition  me  paraît  de  beaucoup 
la  plus  probable;  si  son  plan  n'eût  été  que  de  pren- 
dre son  adversaire  à  dos,  Pépin  une  fois  à  Toulouse 
aurait  du  remonter  droit  vers  le  nord,  dans  la  di- 
rection de  Cahors.  Mieux  on  observe  sa  marche  et 
plus  on  est  tenté  de  lui  supposer  un  objet  tout  dif- 
férent, un  objet  politique  autant  que  militaire.  On 
le  voit,  en  effet,  de  Toulouse  s'avancer  constam- 
ment au  nord-est,  suivant  la  ligne  dans  laquelle  se 
trouvaient  les  principales  villes  de  toute  cette  por- 
tion de  l'Aquitaine  ,  c'est-à-dire  Toulouse ,  Albi , 

(i)  Id.  loc.  cit. 
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Rodez,  Javouls  et  Anice,  ou  Vellave,la  capitale  du 
Vélai,  cités  épiscopales,  chacune  chef-lieu  d'un 
comté. 

Le  but  immédiat  de  Pépin  était ,  selon  toute  ap- 
parence, de  soumettre  ces  villes,  de  les  détacher  de 
la  cause  de  Vaifre  et  de  restreindre  ainsi  ce  dernier 
aux  ressources  peu  considérables  du  petit  pays  où 
il  avait  concentré  ses  forces, afin  de  l'attaquer  en- 
suite avec  plus  d'avantage. 

Du  reste,  quel  que  fût  son  vrai  motif,  Pépin  se 
rendit,  comme  je  l'ai  dit,  de  Toulouse  à  Anice  à  tra- 
vers des  pays  en  grande  partie  couverts  d'affreuses 
montagnes  habitées  par  des  hommes  à  demi  sau- 
vages ;  il  marcha  par  des  chemins  difficiles ,  rare- 
ment battus  par  les  armées,  qui  n'y  trouvaient  rien 
à  piller  et  à  peine  de  quoi  subsister.  Ayant  passé 
l'Allier  et  la  Loire  près  de  leurs  sources,  Pépin  re- 
descendit dans  la  vallée  du  Rhône  et  se  rendit  à 
Vienne ,  où  il  se  trouva  à  point  pour  fêter ,  avec  ses 
Franks,  la  Pàque  de  Tannée  767  *,  ayant  ainsi  fait, 
en  quelques  semaines,  une  marche  de  près  de 
quatre  cents  lieues,  et  soumis  à  sa  domination  quatre 
ou  cinq  comtés, dont  celui  de  Toulouse  valait  à  lui 
seul  tous  les  autres. 

Après  s'être  reposé  quelques  jouis  à  Vienne,  il 
reprit  le  chemin  de  l'Austrasie,  où  il  congédia  ses 
hommes  de  guerre ,  mais  pour  quelques  semaines 
seulement ,  leur  ayant  assigné ,  pour  le  mois  d'août 

(i)  Annal.  Francor.  Pleb.  an.  767. 
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prochain ,  un  second  rendez-vous  à  Tours  ou  ail- 
lent. La  grande  campagne  qu'il  venait  de  faire  n'é- 
tait que  le  prélude  de  celle  dont  il  avait  arrêté  le 
plan  ;  il  se  proposait  de  descendre  par  l'Aquitaine 
septentrionale  vers  la  Dordogne  pour  attaquer  Vai- 
fre  de  front  sur  le  théâtre  où  celui-ci  avait  trans- 
porté sa  défense,  et  pour  raffermir  dans  les  comtés 
de  Bourges  et  d'Argenton  l'ordre  qu'il  y  avait  ré- 
cemment établi  ^. 

Cet  ordre  avait  été  ,  à  ce  qu'il  paraît,  troublé  par 
des  événements  dont  on  ne  connaît  qu'une  seule 
circonstance,  mais  une  circonstance  principale,  qui 
pouvait  avoir  une  certaine  influence  sur  les  chan- 
ces ultérieures  de  la  guerre.  Rémistan  ,  cet  aventu- 
reux Vascon,  auquel  Pépin  avait  confié  le  comman- 
dement de  la  forteresse  et  du  comté  d'Argenton , 
n'avait  pu  vivre  long-temps  en  paix  avec  les  Franks 
sous  ses  ordres;  il  s'était  brouillé  avec  eux,  on  ne 
sait  à  quel' propos,  mais  à  mort,  et,  désertant  son 
poste,  il  s'était  enfui  avec  la  résolution  de  leur  faire 
autant  de  mal  qu'il  pourrait.  Il  n'hésita  pas  à  re- 
tourner auprès  de  Vaifre,  son  neveu,  et  celui-ci,  lui 
pardonnant  avec  joie  sa  défection ,  n'hésita  pas  da- 
vantage à  lui  rendre  ses  emplois  2. 

Le  mois  d'août  venu ,  Pépin  se  rendit  à  Bourges 
avec  toutes  ses  forces  ;  à  chaque  apparition  qu'il 
faisait  en  Aquitaine,  il  y  exerçait  de  nouveaux  droits 

(i)  Ibid. 

(a)  Fredeg. 
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de  seigneurie.  Cette  fois  il  y  tint  le  Ghamp-de-Mai, 
par  exception  retardé  jusqu'alors,  et  donna  l'ordre, 
plus  significatif  encore  à  cet  égard,  d'y  construire 
un  palais  pour  lui.  Il  partit  ensuite  avec  son  armée, 
en  quête  deVaifre  et  des  Vascons,  et  les  joignit  en- 
deçà  de  la  Dordogne. 

En  recueillant  dans  les  chroniques  les  traits  épars 
relatifs  à  cette  expédilion,  on  voit  qu'elle  fut  pré- 
cisément ce  que  Vaifre  avait  fait  en  soi'te  qu'elle  fût, 
une  expédition  hasardeuse  et  pénible  contre  les 
lestes  et  nombreuses  bandes  des  Vascons ,  vérita- 
bles guérillas,  tantôt  en  embuscade,  tantôt  en  mar- 
che ,  toujours  fuyant  devant  l'ennemi  qui  les  cher- 
chait, ne  l'attendant  que  dans  les  positions  les  plus 
fortes  et  les  plus  difficiles,  ne  l'attaquant  que  là  où 
elles  étaient  sûres  de  le  surprendre.  Aussi,  des  crêtes 
de  montagnes ,  des  rocs  escaladés  ,  des  cavernes 
prises  d'assaut ,  voilà  les  exploits  les  plus  caracté- 
ristiques attribués  aux  Franks  dans  cette  campagne, 
qui  dut  leur  causer  des  fatigues  et  des  pertes, dont 
leurs  historiens  n'ont  tenu  aucun  compte  ^. 

Dans  la  plaine  ou  dans  les  lieux  plus  ouverts, 
ils  firent  la  guerre  à  moins  de  frais  et  avec  plus  de 
fruit  ;  ils  assiégèrent  et  prirent  le  château  de  To- 
rène  ,  entre  la  Vezère  et  la  Dordogne  et  celui  de 
Peyruce,  en-deçà  du  Lot;  c'était  un  avantage  réel, 
mais  dont  Vaifre  prenait  à  l'instant  même  de  larges 
représailles. 

(i)  Egiahart.  Annal. — Annal.  Francor.  Pleb. —  Fredeg.  Chron . 
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Vaifre  n'avait  gardé,  en-deçà  de  la  Dordogne, 
que  le  nombre  de  Iroupcs  suffisant  pour  s'y  tenir 
sur  la  défensive;  il  avait  formé  du  surplus  une  ar- 
mée à  part ,  destinée  à  agir  ofTensivement  sous  les 
ordres  de  son  oncle  Rémistan.  Celui-ci  devait  saisir 
l'instant  où  Pépin  serait  engagé  dans  le  Midi  pour 
se  porter  rapidement  au  Nord  par-delà  les  monta- 
gnes, afin  d'y  faire  tout  le  dégât  possible  et  d'y 
troubler  de"  toute  manière  les  établissements  des 
Franks. 

Rémistan  était  bien  le  chef  qu'il  fallait  à  une  telle 
expédition;  il  se  porta  brusquement  sur  Limoges, 
où  il  y  a  apparence  que  Pépin  avait  mis  une  garni- 
son franke  et  des  officiers  civils  ou  militaires  pour 
y  gouverner  en  son  nom.  On  voit  du  moins,  à  la 
manière  dont  Rémistan  traita  les  habitants  du  pays, 
qu'il  les  considéra  comme  des  sujets  franks;  il 
pilla  et  dévasta  leur  territoire,  et  répandit  un  tel 
effroi  parmi  les  métayers,  ou,  comme  on  s'exprimait 
alors,  parmi  les  colons,  que  ceux-ci  n'osèrent  se 
montrer  nulle  part,  ni  dans  les  vignes,  ni  dans  les 
champs,  qui,  de  la  sorte,  restèrent  sans  culture  *.  Il 
ne  s'en  tint  pas  à  ravager  le  Limousin  ;  il  se  porta 
audacieusement  jusque  dans  les  comtés  d'Argen- 
ton  et  de  Bourges,  où  il  fit  les  mêmes  dégâts.  La 
chronique  qui  rend  compte  de  cette  irruption  dé- 
vastatrice des  Vascons  en  a  laissé  dans  le  vague  l'in- 


(i)  Ità  ut  nuUus  Colonus  terrœ  ad  laborandum ,  tara  agros  quam 
vineas  colère  non  audebat.  Fredeg,  Chronic. 
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cident  principal  ;  elle  dit  littéralement  que  Rémis- 
tan  assaillit  comme  un  ennemi  malfaisant  les  garni- 
sons que  le  roi  Pépin  avait  placées  dans  les  villes 
du  nord  de  l'Aquitaine,  et  donne  à  entendre  par 
ces  termes  obscurs,  et  je  crois,  obscurs  à  dessein  , 
que  les  garnisons  dont  il  s'agit  étaient  en  assez 
grand  nombre  et  que  Rémistan  en  extermina  ou 
chassa  plus  d'une  *. 

Cette  terrible  diversion  ne  changea  rien  au  plan 
de  Pépin  ;  il  resta  dans  l'Aquitaine  méridionale 
aussi  long-temps  que  la  saison  le  lui  permit,  toujours 
à  la  poursuite  de  Vailre  et  des  Vascons  qui  lui 
échappaient  toujours.  Il  ne  se  donna  du  relâche 
qu'aux  approches  de  l'hiver;  mais  dans  l'intention 
oi^i  il  était  de  poursuivre  la  guerre  sans  désemparer, 
il  fit  deux  choses  contre  son  usage  et  contre  l'usage 
ordinaire  des  Franks.  Au  lieu  d'aller  passer  l'hiver 
dans  quelqu'un  de  ses  palais  d'Austrasie,  il  résolut 
de  le  passer  à  Bourges,  dans  le  nouveau  palais  que 
l'on  venait  de  lui  construire,  et,  au  lieu  de  permettre 
à  ses  hommes  de  guerre  de  se  disperser  dans  leurs 
pays  respectifs,  il  les  cantonna  par  corps  ou  par  dé- 
tachements dans  les  contrées  de  la  Burgondie  les 
plus  voisines  de  la  Loire,  afin  de  les  avoir  en  quel- 
que sorte  sous  la  main ,  aussitôt  que  la  saison  lui 
permettrait  de  reprendre  les  hostilités  2. 

(i)  Remistanus  custodias  quas  ipse  Rex  in  insius  civitatibus 
dimiserat,  Dimiuin  iDfeslus  accessit.  Fredeg.  loc.  cit. 
(2)  Id.  loc.  cit. 
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Il  ne  leur  laissa  pas  un  long  repos;  dès  le  mois 
de  février  il  les  avait  rappelés  et  se  tenait  prêt  à 
rentrer  en  campagne.  Il  divisa  ses  forces  en  deux 
corps ,  avant  chacun  sa  destination  particulière  : 
L'un  cpii,  bien  que  le  moins  nombreux,  devait  ce- 
pendant être  considéra])le,  puisqu'il  était  composé 
des  troupes  de  quatre  comtés  qui  sont  nommés  à 
ce  propos,  et  de  plusieurs  autres  qui  ne  le  sont  pas, 
l'un,  dis-je,  fut  chargé  d'aller  à  la  poursuite  de  Ré- 
mistan,  qui  devait  se  trouver  avec  ses  milices  sur 
la  rive  gauche  de  la  Dordogne;  mais  l'histoire  ne 
marque  point  précisément  où.  Le  principal  corps  de 
l'armée  franke,  commandé  par  Pépin  en  personne, 
devait  marcher  d'abord  vers  la  Garonne,  menacer 
la  Vasconie  pour  la  détaclier  de  la  cause  de  Vaifre, 
et  se  remettre  ensuite  à  la  poursuite  de  ce  der- 
nier *. 

Les  comtes  chargés  de  poursuivre  Rémistan  ne 
tardèrent  pas  aie  prendre  avec  sa  femme,  on  ne  dit 
pas  où  ni  comment ,  mais  sans  cond^at,  et,  à  ce  queje 
soupçonne,  livré  par  quelque  traître.  Il  fut  présenté 
à  Pépin,  à  l'entrée  de  celui-ci  dans  l'Aquitaine  mé- 
ridionale, peut-être  à  Angoulême.  Vaifre  lui  seul 
aurait  été  pour  Pépin  une  proie  plus  agréable  que 
Rémistan.  Le  chef  vascon  fut  sur-le-champ  con- 
damné à  être  pendu ,  et  le  jugement  fut  exécuté  par 
deux  des  comtes  qui  l'avaient  fait  prisonnier  et 
qui  auraient  probablement  trouvé  qu'on  leur  faisait 

fil   Id.  Icc.  cit. 
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tort  si  l'on  eût  coaimis  cet  office  à  quelque  ignoble 
valet  de  l'aniiée. 

D'Angouléme  Pépin  marcha  sur  Saintes,  où  il 
prit,  c'est-à-dire,  sans  doute,  où  quelqu'un  lui  livra 
la  mère,  une  des  deux  sœurs  et  plusieurs  des  neveux 
de  Vaifre  *.  Il  les  traita,  dit-on,  avec  douceur,  mais 
les  fit  détenir  sous  bonne  garde;  après  quoi,  des- 
cendant sur  la  basse  Garonne,  il  remonta  le  cours 
du  fleuve,  pour  s'approcher  des  confins  de  la  \as- 
conie.  Arrivé  au  lieu  aujourd'hui  inconnu  de  Mont 
ou  deMons,  un  nommé  Herwig  ou  Ebervvig  se  pré- 
senta à  lui  avec  la  seconde  sœur  de  Vaifre,  qu'il 
livra  au  loi  aussi  bien  que  lui-même,  ajoute  la 
chronique^.  Il  est  donc  certain  de  celui-là  que  c'était 
un  Aquitain  traître  envers  son  chef,  et  qui ,  d'office 
ou  commissionné  par  Pépin ,  amenait  à  ce  dernier 
un  otage  de  plus. 

Cependant,  arrivé  sur  les  frontières  de  la  Vas- 
conie.  Pépin  avait  déjà  sommé  ce  pays  de  recon- 
naître sa  domination,  sous  peine  d'être  aussitôt 
envahi ,  et  la  conduite  des  \  ascons  en  pareille  con- 
joncture ne  pouvait  guère  être  douteuse.  Ces  peuples 
étaient  probablement  aussi  attachés  à  Vaifre  qu'ils 
pouvaient  l'être  à  un  chef;  mais  ils  n'aimaient  cer- 
tainement aucun  chef  au  point  de  braver  pour  lui, 
de  propos  délibéré,  une  invasion  franke.  D'ailleurs 
Loup  II  qui,  selon  toute  probabilité,  était  alors 
leur  duc  particulier,  ne  pouvait  pas  être  bien  sin- 

(i)  Eginhart.  Annal.  —  Annal.  Francor.  Pleb. 
(2]  Seque  et  illam  régi  tradidit.  Eginhart. 
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cèrement  dévoué  à  Vaifre.  Il  était  fils  de  ce  même 
Hatton  auquel  Hunald  avait  autrefois  fait  arracher 
les  yeux  pour  laisser  Vaifre  unique  et  paisible 
souverain  de  l'Aquitaine  entière;  il  était  le  frère 
d'Ithier  et  d'Àdalghier,  de  ces  deux  autres  chefs 
aquitains  que  Vaifre  avait  une  fois  envoyés  en  otage 
à  Pépin ,  et  dont  il  avait  compromis  la  tête  en 
violant  le  traité  en  garantie  duquel  il  les  avait 
donnés. 

Il  est  vrai,  d'un  autre  côté,  que  les  Vascons  ré- 
pugnaient plus  que  nul  autre  peuple  de  la  Gaule 
à  la  domination  des  Franks;  mais  ,  ils  savaient  aussi 
par  l'expérience  du  passé  que  cette  domination 
serait  plus  nominale  que  réelle,  et  que  la  guerre 
était  une  chance  immédiate  de  la  lendre  plus  posi- 
tive et  plus  onéreuse.  Ils  firent  donc  en  masse  ce 
que  les  Aquitains  avaient  fait  partiellement;  ils  se 
résignèrent  jusqu'à  nouvel  ordre  à  la  suprématie 
apparente  plutôt  qu'à  l'invasion  des  Franks.  Leur 
duc  et  leurs  principaux  chefs  comparurent  devant 
Pépin  et  lui  jurèrent  fidélité  à  lui  et  à  ses  deux  fils, 
Carloraan  et  Charles.  Autant  en  firent,  disent  les 
chroniques,  plusieurs  autres  des  nations  soumises 
à  Vaifre,  paroles  équivoques  qui  porteraient  à  soup- 
çonner que  les  domaines  de  ce  dernier  s'étendaient 
hors  des  limites  de  l'Aquitaine  et  de  la  Vasconie^. 

Pour  le  coup,  la  situation  du  chef  aquitain  était 

(i)  Vascones  qui  ultra  Garonam  cominorantur,  sacramenta  et 
obsides  douant...  etaliœ  inultae  quam  plures  gentes  ex  parte  ^\ai- 
farii  ad  eum  venientes,  se  ditioni  suse  subdiderunt.  Fre^eg. 
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désespérée;  des  vastes  pays  sur  lesquels  il  avait 
régné,  il  n'en  restait  plus  un  seul  sous  son  obéissance, 
plus  un  seul  dont  il  put  tirer  aucune  ressource  ni 
même  où  il  fut  sûr  de  trouver  un  asile.  Ses  milices 
étaient  réduites  à  un  petit  nombre  de  partisans 
dévoués,  avec  lesquels  il  errait  de  forêt  en  forêt,  de 
montagne  en  montagne,  plus  semblable  à  un  pros- 
crit fugitif  qu'à  un  souverain  en  guerre  contre  un 
autre  souverain.  Il  venait  de  se  jeter  avec  le  reste  de 
ses  bandes,  aux  environs  de  Poitiers,  dans  la  vaste 
forêt  de  Ver,  qui  portait  encore  alors  son  nom 
gaulois  d'Edobole  *.  Pépin  y  envoya  toutes  ses  forces 
pour  l'envelopper  et  le  prendre;  mais  l'entreprise 
se  trouva  n'être  point  aussi  facile  qu'il  se  l'était 
figurée.  Poursuivi  sans  relâche,  plusieurs  semaines 
de  suite ,  par  une  immense  armée  divisée  sans 
doute  en  détachements  nombreux,  Vaifre  les  harassa 
tous,  leur  échappa  à  tous,  saisissant  encore,  à  ce 
qu'il  paraît,  de  temps  à  autre,  l'occasion  de  battre 
quelques-uns  de  ces  détachements  qui  le  serraient 
de  plus  près,  et  d'inquiéter  les  pays  où  les  Franks 
étaient  stationnés. 

Pépin  fut  obligé  d'interrompre  quelques  jours 
cette  poursuite;  il  venait  de  lui  arriver,  de  la  part 
du  khalife,  une  ambassade  solennelle  dont  j'aurai 
ailleurs  l'occasion  de  dire  un  mot,  et  à  laquelle  il 
avait  donné  rendez-vous  au  château  royal  de  Celles 
sur  la  Loire,  où  il  se  rendit  de  son  côté  avec  ses 

(i)  Persylvam  quae  vocatur  Edobola.  Fredeg. 
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leudes  pour. le  recevoir.  Cette  ambassade  entendue 
et  congédiée,  Pépin  revint  dans  l'Aquitaine  méri- 
dionale pour  continuer  la  guerre.  Vaifre  avait  profité 
du  peu  de  iclàcbe que  lui  a\ait  laissé  son  adversaire 
pour  sortir  des  bois  et  des  lieux  déserts ,  et  se  porter 
dans  quelques  villes,  dont  il  faut  bien  supposer 
qu'il  avait  momentanément  recouvré  la  domination. 
Il  se  trouvait  à  Saintes  lorsque  Pépin  reparut;  n'é- 
tant pas  en  force  pour  l'attendre,  il  cbercba  une 
retraite  plus  sûre;  mais  les  cbroniqueurs  n'an- 
noncent pas  011,  à  l'exception  d'une  qui  dit  que  ce 
fut  aux  environs  de  Périgueux.  Un  autre  écrivain, 
qui  n'est  ni  cbroniqueur  de  profession  ni  contem- 
porain, donne  à  entendre  que  ce  fut  à  Thoars , 
c'est-à-dire  dans  un  pays  plat,  aux  environs  de  la 
Loire*.  La  cbose  n'est  pas  très  vraisemblable;  il  est 
beaucoup  plus  aisé  de  croire  que  Vaifre  regagna 
les  parties  sauvages  de  l'Aquitaine  où  il  avait  jus- 
que là  réussi  à  se  défendre  ou  à  se  cacher. 

Pépin  le  fit  suivre  à  la  piste,  non  plus  cependant 
par  la  masse  entière  de  son  armée;  il  n'envoya 
contre  lui  que  quatre  escares  de  milices  frankes, 
commandées  cbacunepar  un  comte. C'étaient  encore 
là  des  apprêts  militaires,  c'était  encore  là  une  guerre 
ouverte  qu'il  semblait  faire  à  son  ennemi,  comme 
par  une  sorte  de  point  d'honneur  et  de  fierté  ;  mais 
il  était  pressé  d'en  finir  de  la  manière  la  plus  simple 
et  la  plus  sûre.  Dans  cette  entrevue ,  il  avait  pris 

(i)  Miracula  S.  Maximini  Miciacens. 
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des  mesures  d'un  autre  genre;  il  avait  gagné  en 
secret  quelques-uns  des  compagnons  du  fugitif, 
qui  avaient  pris  l'engagement  de  l'assassiner.  Pépin 
n'avait  donc  plus  qu'une  incertitude  au  sujet  de 
Vaifre,  de  savoir  qui  l'en  débarrasserait;  si  ce  seraient 
les  généraux  ou  les  traîtres  auxquels  il  avait  eu  re- 
cours. Ce  furent  ces  derniers;  le  chef  aquitain  fut 
égorgé,  peut-être  dans  son  sommeil,  durant  une 
nuit  du  moisde  juillet  de  l'année  769. Unechronique 
désigne  un  certain  Waratton  comme  l'auteur  de 
cet  assassinat  ^  ;  une  autre,  sans  nommer  personne, 
précise  néanmoins  un  peu  plus  l'événement.  Le 
prince  de  l'Aquitaine,  Vaifre,  dit-elle,  fut  tué  par 
les  siens;  et  cela,  comme  on  affirme,  fut  fait  par  le 
conseil  du  roi 2. 

Ainsi  périt  le  dernier  et  le  plus  illustre  des  ducs 
aquitains  du  sang  de  Cliaribert,  le  plus  puissant  de 
tous  ces  chefs  de  race  franke  qui ,  disséminés  par  la 
conquête  sur  le  sol  gaulois  ,  y  avaient  fait  de  bonne 
heure,  bien  que  par  ambition  et  dans  leur  intérêt 
personnel,  cause  commune  avec  les  habitants  du 
pays  contre  les  conquérants,  et  avaient  fini  par  dé- 
tacher pièce  à  pièce,  de  la  monarchie  mérovingienne 
les  provinces  méridionales  de  la  Gaule,  de  manière 
à  mettre  les  Franks  dans  l'alternative  de  renoncer 
à  ces  provinces  ou  de  les  conquérir  une  seconde 

(i)  Annal.  Francor.  Laiiîbec.  an.  768. 

(2)  Dum  haec  agerentur,  ut  asserunt,  consilio  régis  faclum, 
Waifarius  princeps  Aquitaniœ  à  suis  interfectus  est.  Fredeg. 
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fois.  Cette  seconde  conquête  fut  la  tâche  spéciale 
des  Carlovingiens  ;  nous  avons  vu  Charles  Martel 
la  commencer  et  Pépin  la  poursuivre  ;  la  soumission 
de  l'Aquitaine  et  de  la  Yasconie  en  fut  le  terme.  La 
monarchie  franke  se  trouva  par- là  relevée  à  son 
maximum  mérovingien  de  puissance  et  d'étendue, 
et  les  chefs  de  cette  monarchie  étaient  libres  dé- 
sormais d'employer  leurs  forces  et  leur  génie  bel- 
liqueux à  agrandir  le  cercle  des  conquêtes  et  des 
domaines  des  enfants  de  Clovis.  L'importante  acqui- 
sition de  la  Septimanie  était  même  une  première 
conquête  hors  de  ce  cercle. 

Celle  de  l'Aquitaine  n'était,  en  quelque  façon, 
que  la  suite  et  le  complément  de  la  révolution  qui 
avait  ôté  l'empire  frank  aux  descendants  de  Mé- 
rovée;  car  Vaifre  était  un  de  ceux-ci  et  régnait  par 
un  droit  en  opposition  avec  les  intérêts  et  les  pré- 
tentions des  Carlovingiens.  Une  lutte  à  mort  était 
inévitable  entre  les  descendants  de  Charibert  et 
ceux  du  vieux  Pépin,  de  même  que  le  résultat  en 
était  donné  par  la  disproportion  des  forces  op- 
posées. 

Il  ne  faut  cependant  pas  se  méprendre  sur  la 
nature  de  la  conquête  carlovingienne  de  l'Aquitaine; 
elle  ne  fut  ni  plus  complète  ni  plus  solide  que  celle 
de  Clovis,  et  se  maintint  moins  comme  conquête 
nationale  des  Franks  que  comme  conquête  parti- 
culière, et,  pour  ainsi  dire,  privée  de  leurs  chefs. 
L'Aquitaine  ne  fut  point  réunie  à  la  Gaule  franke, 
ou  ne  le  fut  qu'un  moment.  Les  Aquitains  ne  per- 
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dirent  point  sous  les  rois  carlovingiens  l'espèce  de 
nationalité,  ni  l'existence  séparée  qu'ils  s'étaient 
faite  sous  leurs  anciens  chefs,  et  particulièrement 
sous  leurs  ducs  héréditaires  ;  ils  y  furent  plutôt 
raffermis.  Ils  restèrent  un  peuple  à  part  dans  la 
Gaule,  un  peuple  distinct  de  tous  les  autres,  par 
son  caractèreet  par  le  rôle  politique  qu'il  fut  appelé 
à  jouer  dans  les  événements  généraux  du  pays  et 
du  temps. 


XXIX. 

MORT    DE    PEPm.   RÉSUMA    DU    RÈGNE    DE    CHARLE- 

MAGNE     DE     DCCLXVIII     A    DCCLXXVIII.    l'aQUI- 

TAINE,   PROVINCE    DE    LA    MONARCHIE    FRANKE. 

Maître  à  la  fin  de  TAquitaine,  Pépin  retourna  à 
Saintes  dans  le  dessein  d'organiser  définitivement 
sa  conquête  et  d'établir  partout  des  gouverneurs  de 
son  choix.  Il  eut  à  peine  le  temps  de  terminer  cette 
opération;  tombé  malade  tandis  qu'il  s'en  occupait, 
il  reprit  par  Poitiers  et  Tours  le  chemin  de  Paris , 
et  de  là  se  rendit  au  monastère  de  Saint-Denis,  où 
il  mourut  le  18  septembre  768,  laissant  pour  héri- 
tiers deux  fils,  dont  j'ai  déjà  parlé  ailleurs.  Tout  ce 
que  l'on  sait  de  Carloman ,  c'est  qu'il  était  le  plus 
jeune  des  deux  ;  Charles,  l'aîné,  à  qui  je  laisserai  son 
nom  populaire  de  Charlemagne,  n'était  guère  plus 
connu  ;  il  n'avait  pas  moins  de  vingt-cinq  ou  de 
vingt-six  ans ,  et  n'avait  donné  encore  aucun  pré- 
sage de  son  avenir. 

Pépin ,  en  cela  obligé  de  suivre  les  usages  méro- 
■vingiens,  avait  partagé  ses  Etats  entre  ses  deux  fils, 
et  de  la  sorte  rompu  l'unité  de  l'empire  frank  à 
l'instant  même  où  il  venait  de  la  rétablir  à  force  de 
guerres  et  de  victoires.  Je  me  bornerai  à  noter  les 
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circonstances  principales  de  ce  partage ,  celles  qui , 
soit  comme  causes,  soit  comme  effets,  ont  le  plus 
de  liaison  avec  ces  événements. 

Toutes  les  divisions  mérovingiennes  de  la  monar- 
chie franke,  tant  en  Gaule  qu'outre-Rhin,  subsis- 
taient encore  alors  sous  les  mêmes  dénominations 
et  dans  les  mêmes  limites;  mais  Pépin  combina  ces 
divisions  d'une  façon  nouvelle ,  de  manière  à  cou- 
per de  l'est  à  l'ouest  l'empire  en  deux  parts  égales, 
l'une  au  nord  et  l'autre  au  midi.  La  première,  à  la- 
quelle l'Austrasie  et  la  Neustrie  appartinrent  dans 
leur  intégrité,  fut  donnée  à  Cliarlemagne;  la  se- 
conde, qui,  de  la  Gaule,  ne  comprit  que  la  Burgon- 
die,  la  Provence  et  la  Septimanie,  fut  assignée  à 
Carloman  ^. 

Pour  ce  qui  est  de  l'Aquitaine  en  particulier,  les 
historiens  ne  sont  pas  d'accord  entre  eux.  Les  uns 
disent  qu'elle  fut  donnée  en  entier  à  Charlemagne; 
les  autres  affirment  qu'elle  fut,  connne  le  reste  de 
l'empire ,  divisée  en  deux  parts  entre  les  deux  frères. 
Cette  dernière  version  a  pour  elle  le  témoignage  le 
plus  ancien,  et,  prise  en  elle-même,  me  parait  la 
plus  vraisemblable  2.  Si  on  l'adopte,  il  faut  la  dé- 
velopper, en  supposant  que  l'Aquitaine  fut  partagée 
du  nord  au  midi  en  deux  moitiés,  l'une  orientale, 
limitrophe  de  la  Burgondie  et  appartenant  à  Car- 
loman, l'autre  occidentale,  communiquant  par  le 

(i)  Fredeg.  an.  768. 

(a)  Aquitaniara  inter  eos  divisit.  leL  loc,  cit. 
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nord  avec  la  Neustrie  et  faisant  partie  des  Etats  de 
Cliarlemagne. 

Jusque  là  ce  partage  rappelait  assez  bien ,  tant 
par  le  mode  que  par  le  principe,  ceux  de  la  mo- 
narchie mérovingienne  ;  de  peu  s'en  fallut  qu'il  ne 
finit  par  les  rappeler  de  tout  point.  Carloman  trouva, 
non  sans  quelque  raison,  sa  part  de  l'héritage  pa- 
ternel inférieure  à  celle  de  son  frère;  il  se  plaignit 
et  menaça  de  se  faire  justice  par  la  force.  Cliarle- 
magne ne  tint  compte  ni  de  ses  plaintes  ni  de  ses 
menaces ,  et  la  querelle  fut  sur  le  point  de  se  ré- 
soudre en  guerre  civile.  Cependant  des  hommes 
pacifiques,  probablement  des  ecclésiastiques, s'en- 
tremirent entre  les  deux  frères  et  réussirent  à  les 
empêcher  d'en  venir  aux  mains  ;  mais  ils  ne  les  ré- 
concilièrent pas,  et  cette  division  de  l'empire  au- 
rait tôt  ou  tard  porté  ses  fruits,  si  l'unité  n'en  eût 
pas  été  rétablie  par  la  mort  d'un  des  deux  héritiers. 
J'insiste  à  dessein  sur  cette  discorde  entre  les  fils 
de  Pépin ,  parce  qu'elle  avait  sa  source  dans  une 
idée  purement  germanique,  dont  l'influence  en- 
core entière  devait  à  la  longue  être  aussi  perni- 
cieuse à  la  seconde  race  des  rois  franks  qu'elle  l'a- 
vait déjà  été  à  la  première. 

En  supposant  que  Charlemagne  ne  fût  pas  le 
maître  de  la  totalité  ,  mais  seulement  d'une  moitié 
de  l'Aquitaine ,  il  est  sûr  au  moins  que  cette  moitié 
du  pays  qui  lui  était  échue  était  celle  où  Vaifre 
avait  eu  le  plus  de  partisans  dévoués,  où  sa  mort 
avait  dû  faire  le  plus  de  bruit  et  causer  le  plus  de 
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regrets;  c'était  celle  où  il  y  avait  le  plus  de  répu- 
gnance pour  la  domination  des  Franks  et  dont  il 
était  le  moins  difficile  de  soulever  la  population 
contre  eux.  11  y  avait  assez  d'apparence  que  ce  se- 
rait là  que  le  jeune  monarque  se  verrait  appelé  par 
les  événements  à  faire  les  premiers  essais  de  son 
génie  pour  le  gouvernement  et  pour  la  guerre. 

On  a  vu  que  la  femme  de  Vaifre ,  ses  deux  sœurs 
et  plusieurs  de  ses  neveux,  étaient  tombés  entre 
les  mains  de  Pépin.  La  capture,  bien  qu'heureuse, 
n'avait  pas  été  complète;  il  y  manquait  les  deux  prin- 
cipaux personnages  de  la  famille  de  Vaifre,  son 
père  et  son  fils;  l'un  et  l'autre  étaient  restés  libres, 
hors  du  pouvoir  du  vainqueur.  Ce  fils ,  et  à  ce  qu'il 
parait  le  fils  unique  de  Vaifre,  était  un  jeune  homme 
à  la  fleur  de  l'âge ,  nommé  Loup  ,  déjà  capable  de 
résolutions  hardies.  Après  l'assassinat  de  son  père, 
il  s'était  caché  on  ne  sait  dans  quel  recoin  de  l'A- 
quitaine, en  attendant  le  moment  de  se  signaler  par 
quelque  coup  digne  de  sa  race. 

Quant  au  père  de  Vaifre ,  à  Hunald ,  Pépin  n'avait 
point  songé  à  s'assurer  de  lui  dans  le  monastère  où 
il  s'était  retiré  en  abdiquant,  et  où  il  vivait  encore, 
mais  en  apparence  bien  hors  d'état  de  troubler  les 
conquérants  de  ses  domaines.  Il  ne  pouvait  guère , 
à  l'époque  de  la  catastrophe  de  Vaifre,  avoir  moins 
de  soixante-dix  ans,  et  il  y  en  avait  déjà  vingt-cinq 
qu'il  était  moine,  qu'il  avait  renoncé  au  monde  el 
jeté  comme  un  fardeau  dès  lors  trop  pesant  pour 
lui  les  soucis  du  gouvernement  et  de  la  guerre. 
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Quels  que  fussent  ses  sentimenls  sur  la  mort  de  son 
fils,  il  ne  semblait  pas  qu'il  pût  faire  autre  chose 
que  le  pleuier  et  prier  pour  lui. 

Ainsi  sans  doute  avait  pensé  Pépin  au  sujet  d'Hu- 
nald.  Pépin  s'était  trompé.  En  apprenant  l'assassi- 
nat de  son  fils  et  la  soumission  de  son  pays  aux 
Franks,  le  vieux  Aquitain  avait  conçu  un  projet 
qui  allait  démentir  toutes  les  apparences,  le  projet 
le  plus  contraire  à  tout  ce  que  l'on  pouvait  atten- 
dre d'un  moine  et  d'un  vieillard. 

A.  peine  Pépin  avait-il  repassé  la  Loire  avec  ses 
Franks,  pourallermourir  à  Saint-Denis, que Hunald, 
jetant  le  froc,  désertant  son  monastère  et  reprenant 
tout  ce  qu'il  semblait  avoir  quitté  pour  la  vie,  le 
titre  de  duc,  sa  vieille  épée  et  jusqu'à  sa  femme, 
s'était  lancé  à  l'aventure  en  Aquitaine ,  avec  le 
projet  d'en  recouvrer  la  possession,  d'en  chasser 
les  garnisons  et  les  officiers  de  Pépin,  et  de  venger 
son  malheureux  fils.  Les  troubles  qui  avaient  suivi 
la  mort  de  Pépin  avaient  favorisé  son  entreprise; 
tous  les  mécontents  de  l'Aquitaine, déjà  nombreux, 
s'étaient  promptement  ralliés  autour  de  lui,  dispo- 
sés à  le  seconder  en  toute  chose  ,  et  il  paraît  qu'il 
s'était  ouvert  des  intelligences  et  assuré  des  appuis 
jusque  dans  la  Vasconie*.  Enfin,  au  moment  où  le 
bruit  de  son  apparition  et  de  ses  tentatives  en  Aqui- 
taine parvint  à  Charlemagne ,  il  se  trouvait  déjà  à 

(i)  Hunaldus,  regnum  affectans,  Provincialium  animos  ad  nova 
niolienda  concitavit.  —  Eginhart.  Anna!. 
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la  têie  d'un  rassemblement  considérable,  et  les 
symptômes  d'un  soulèvement  général  devenaient 
de  jour  en  jour  plus  alarmants. 

Cliarlemagne  jugea  qu'il  n'y  avait  pas  un  instant 
à  perdre ,  et  que  le  plus  sûr  moyen  de  vaincre  les 
rebelles  était  de  les  attaquer  le  plus  tôî;  possible;  il 
partit  donc  en  toute  liàte  pour  l'Aquitaine  occiden- 
tale avec  les  troupes  qui  se  trouvaient  le  plus  à 
portée  de  lui  ;  il  parait  néanmoins  qu'il  pria  son 
frère  Carloman  ,  avec  lequel  il  venait  de  se  récon- 
cilier, de  l'aiderdans  cette  entreprise,  et  celui-ci 
se  mit  en  effet,  de  son  côté ,  en  marche  contre  Hu- 
nald.  Mais  ce  concert  des  deux  frères  ne  dura  qu'un 
moment  et  n'aboutit  qu'à  faire  voir  combien  la 
paix  était  maj,  assurée  entre  eux. 

A  peine  étaient-ils  arrivés  en  Poitou  qu'ils  étaient 
de  nouveau  brouillés.  Carloman ,  aigri  par  les  pro- 
pos de  ses  leudes,  ne  voulut  pas  aller  plus  loin.  En 
vain  Cliarlemagne,  dans  une  conférence  qu'il  eut 
avec  lui,  essaya-t-il  de  le  ramener,  Carloman  se  mon- 
tra intraitable;  il  rebroussa  chemin  avec  son  armée 
et  laissa  son  frère  dans  un  embarras  où  il  semblait 
l'avoir  poussé  à  dessein  ^. 

Si  surpris,  si  indigné  qu'il  pût  être  de  cette  espèce 
de  trahison,  Cliarlemagne  ne  s'en  déconcerta  pas;  il 
continua  sa  marche  j  usqu'à  Angouléme,  oia  il  s'arrêta 
quelques  jours  pour  attendre  des  renforts  que  la  re- 

(i)  Id.  loc.  cit. 
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traite  de  Carloman  lui  avait  rendus  nécessaires ,  et 
aussitôt  ces  renforts  arrivés  il  marcha  à  leur  tête 
contre  les  rebelles. 

Hunald  s'était  jeté  dans  les  pays  entre  la  Dordo- 
gne  et  la  Garonne,  où  il  se  flattait  de  braver  les 
poursuites  et  les  attaques  des  Franks;  mais  ceux-ci, 
à  ({ui  plusieurs  campagnes  dans  ces  pays  en  avaient 
appris  tous  les  détours,  et  qui  avaient  probablement 
sur  lui  la  supériorité  du  nombre ,  manœuvrèrent  de 
manière  à  l'envelopper  et  à  le  serrer  de  près.  Il  ne 
leur  échappa  qu'en  traversant  la  Garonne  et  en  ga- 
gnant la  Vasconie,  où  il  comptait  sans  doute  sur 
l'appui  du  duc  Loup  son  neveu  ,  puisqu'il  se  réfugia 
cliez  lui.  Aussitôt  que  Chailemagne  en  fut  informé, 
il  envoya  des  députés  au  duc  pour  le  sommer  de  lui 
livrer  Hunald,  sous  peine  d'être  lui-même  attaqué  et 
châtié  comme  infidèle.  Le  duc  suivit,  en  cette  oc- 
casion ,  sa  politique  ordinaire;  il  aima  mieux  sacri- 
fier un  vieux  parent,  pour  lequel  il  n'avait  proba- 
l)]ement  pas  une  grande  affection,  que  d'attirer  les 
Franks  sur  son  territoire  ;  il  livra  donc  Hunald  et 
sa  fem'me  à  Charlemagne,  auquel  il  tint  de  la  sorte 
les  engagements  de  fidélité  et  de  soumission  qu'il 
avait  naguère  contractés  envers  Pépin.  Ainsi  se  ter- 
mina heureusement,  promptement  et  avec  peu  de 
fatigue,  l'expédition  contre  Hunald*.  Cette  expédi- 
tion est  le  titre  en  vertu  duquel  les  biographes  de 

(i)  Id.  loc.  cit. 
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Charlemagne  mettent  l'Aquitaine  au  nombre  de  ses 
conquêtes;  c'est  une  impropriété  historique  qui  n'a 
pas  besoin  d'èlre  relevée  tant  elle  est  choquante! 

Frappé  sans  doute  de  l'indocilité  des  Aquitains 
et  de  leur  promptitude  à  saisir  toute  occasion  de 
se  révolter,  Charlemagne  crut  avoir  besoin  de  se 
renforcer  militairement  contre  eux;  il  résolut  de 
bâtir  sur  leur  territoire  une  nouvelle  forteresse, 
d'autant  plus  sûre  que  la  garnison  franke  en  serait 
toute  la  population,  ou  du  moins  la  population  do- 
minante'. Pour  l'emplacement  de  cette  forteresse  il 
choisit  l'angle  formé  par  la  jonction  de  la  Garonne 
et  de  la  Dordogne,  également  à  portée  et  de  la  Yas- 
conie,  qui  n'était  encore  soumise  que  de  nom,  et 
de  cette  portion  centrale  de  l'Aquitaine  qui  était 
devenue  comme  le  foyer  des  résistances  du  pays  à 
la  domination  des  Franks.  Enfin ,  pour  marquer  à  la 
fois  Torigine  et  la  destination  delà  nouvelle  cita- 
delle, il  lui  donna  le  nom  de  Franciac,  qui  se  re- 
connaît encore  aujourd'hui  dans  celui  de  Fronzac, 
petite  ville  du  département  de  la  Gironde  ^, 

Voilà  tout  ce  que  fit,  ou  du  moins  tout  ce  que 
l'on  sait  de  ce  que  fit  Charlemagne  en  Aquitaine , 
après  avoir  battu  et  pris  Hunald;  il  ne  s'inquiéta 
nullement  pour  lors,  à  ce  qu'il  paraît,  de  mieux 
connaître  le  pays  et  de  se  l'attacher  ;  il  ne  songea 
point  à  y  régulariser  le  gouvernement  de  la  con- 
quête, et  laissa  dans  les  villes  les  mêmes  comtes, 

(i)  Eginhart,  loc.  cit. 
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les  mêmes  juges  que  Pépin  y  avait  institues,  et  qui 
ne  s'y  comportaient  pas  avec  moins  de  violence  et 
d'arbitraire  qu'ailleurs.  Encore  moins  eut-il  l'idée 
d'assigner  aux  Aquitains  une  tâche,  une  destination 
spéciales ,  appropriées  à  leur  position  géographi- 
que, à  leur  esprit  national ,  à  leurs  forces,  à  leurs 
convenances  sociales  et  politiques  ;  il  lui  fallait,  pour 
l'éclairer  à  cet  égard,  du  temps  et  des  circonstances 
particulières. 

Charlemagne  retourna  triomphant  d'Aquitaine 
en  Austrasie,  emmenant  avec  lui  Hunald  prison- 
nier; on  aime  à  suivre  jusqu'à  la  fin  le  peu  de  traits 
connus  d'une  vie  aussi  forte  et  aussi  passionnée  que 
celle  de  ce  vieux  chef.  11  resta  près  de  deux  ans  dans 
les  fers  de  son  vainqueur;  mais  il  finit  par  s'évader 
et  par  gagner  la  frontière  des  Alpes,  d'o{i  il  se  ren- 
dit à  Rome  ;  ou  peut-être  avait-il  été  relâché  par 
Charlemagne,  à  la  condition  de  se  retirer  dans  cette 
dernière  ville  et  d'y  rester  sous  la  surveillance  du 
pape  Etienne  lï*.  Il  est  sûr  du  moins  qu'arrivé 
à  Rome  il  se  présenta  à  ce  dernier  et  fit  entre  ses 
mains  le  serment  ou  le  vœu  formel  de  ne  point 
s'éloigner  du  tombeau  des  deux  apôtres;  il  y  a  même 
quelque  apparence  qu'il  rentra  dans  un  cloître  pour 
y  recommencer  la  vie  de  moine^.  Mais,  qu'elle  fût 
ou  non  de  son  choix ,  cette  vie  ne  tarda  pas  à  lui  dé- 
plaire; c'était  au  moment  où  Didier,  roi  des  Lom- 

(i)  Sigeberti  Chronic.  an.  771. 
(2)  Anastasii  vitœ  pontifie. 
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bards,  cherchait  de  tous  côtes  contre  Charlemagne 
desappuis,  dont  il  prévoyait  qu'il  allait  avoir  besoin  ; 
il  pensa  qu'il  pourrait  tirer  bon  parti  de  l'expérience 
et  de  la  renommée  du  chef  vascon,  et  le  fit  inviter  à 
se  rendre  auprès  de  lui.  Hunald  ne  résista  pas  à  une 
si  belle  chance  de  guerroyer  encore  contre  les  con- 
quérants de  l'Aquitaine;  sans  égard  pour  les  pror 
messes  qu'il  avait  faites  au  pape,  il  s'enfuit  de  Rome 
et  courut  chez  les  Lombards  prendre  poste  parmi 
les  ennemis  de  Charlemagne;  on  ne  sait  pas  quelles 
furent  ses  aventures  à  ce  poste,  mais  ce  furent  les 
dernières.  Il  mourut  en  774?  l'année  de  la  prise  de 
Pavie.  L'ancien  biographe  des  papes,  qui  a  parlé  de 
lui  par  occasion ,  se  borne  à  dire  qu'il  fît  une  fin 
digne  de  sa  vie,  et  mourut,  comme  il  l'avait  mérité, 
je  ne  sais  s'il  veut  dire  lapidé  ou  écrasé  sous  les 
pierres  au  siège  de  quelque  place  *  ;  jnais ,  dans  l'une 
et  l'autre  version  ,je  soupçonne  que  le  vieux  Aqui- 
tain périt  de  la  main  des  Franks. 

Loup  II ,  le  jeune  fils  de  Va.ifre  dont  j'ai  parlé  plus 
haut,  n'avait  point  fait  cause  commune  avec  son 
aïeul  Hunald ,  ou  du  moins  il  avait  été  plus  heu- 
reux que  lui;  il  n'étaitpointtombé  entre  les  mains  de 
Charlemagne,  et  celui-ci  ne  se  fut  pas  plutôt  retiré 
de  l'Aquitaine  avec  son  armée  que  Loup  avait  déjà 
repris  une  attitude  hostile  contre  lui.  C'était  un 
jeune  homme  d'un  caractère  audacieux  et  entrepre- 

(i)  Sicut  meruit,  lapidibus  dignam  morte  vitam  finivit.  AnasLTS. 
vitœ  Pont. 
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liant,  qui  ne  siipporlait  pas  avec  résignation  la 
perte  des  vastes  pays  sur  lc.s(]ucls  ses  aïeux  avaient 
régné;  il  se  jeta  en  Vasconie,  où  les  malheurs  et  la 
renommée  de  son  père  lui  avaient  fait  de  nombreux 
partisans,  à  la  tête  desquels  il  attaqua  son  cousin, 
Loup  1,  fils  de  Hatton.  Les  complaisances  que  celui- 
ci  avait  eues  successivement  pour  Pépin  et  pour 
Cliarlemagne  l'avaient  probablement  décrédité  dans 
l'opinion  des  Vascons  les  plus  énergiques  ;  aussi 
le  fils  de  Vaifre  n'eut-il  pas  grande  peine  à  lui 
enlever  le  duché  de  Vasconie  et  à  s'y  établir  à  sa 
place*.  Depuis  ce  moment,  il  n'est  plus  fait  men- 
tion du  duc  détrôné  ;  peut-être  périt-il  en  défen- 
dant son  autorité. 

Cet  acte  de  violence  contre  un  chef  qui  s'était 
reconnu  pour  le  vassal  de  Charlemagne  était  une 
grave  offense  envers  ce  dernier;  on  ne  sait  pas  si 
le  nouveau  duc  fit  quelque  chose  pour  la  pallier, 
s'il  offrit  au  monarque  frank  de  se  soumettre  à  lui, 
ou  s'il  jugea  plus  simple  de  se  taire  et  de  le  mécon- 
naître complètement.  Du  reste,  la  différence  qu'il 
y  avait  entre  ces  divers  partis  se  bornait  à  une  vaine 
apparence.  Le  fait  est  qu'en  se  déclarant  pour  le  fils 
de  Vaifre  contre  celui  de  Hatton ,  les  Vascons  ve- 
naient de  prendre,  vis-à-vis  des  rois  carlovingiens, 
juste  la  même  attitude  où  ils  avaient  été  autrefois  à 
l'égard  des  rois  mérovingiens;  ce  fait  était  le  signal 
d'une  nouvelle  opposition  ^allo-romaine  à  la  nou- 

(i)  Charte  d'Alaon, 
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velle  conquête  de  l'Aquitaine  par  les  Franks,  oppo- 
sition qui,  plus  vive  encore,  plus  manifeste  et  plus 
décisive  que  la  première,  devait  d'ailleurs,  comme 
celle-ci,  se  propager  du  midi  au  nord,  des  Pyré- 
nées à  la  Loire. 

Charlemagne  ne  pouvait  pas  être  indifférent  à  ces 
mouvements ,  à  cette  rébellion  de  la  Vasconie  ;  peut- 
être  dans  d'autres  circonstances  aurait-il  cherché 
à  les  comprimer  sur-le-champ  ;  mais  il  se  trouvait 
déjà  dès  lors  engagé  dans  des  affaires  beaucoup  plus 
graves,  qui 'absorbaient  toute  son  attention  et  ne 
lui  permettaient  pas  pour  le  moment  de  prendre  un 
grand  souci  de  ce  qui  se  passait  au-delà  de  la  Loire 
ou  dans  le  voisinage  des  Pyrénées.  Les  événements 
du  règne  de  Charlemagne,  de  770  à  778,  étant  étran- 
gers au  midi  de  la  Gaule,  n'appartiennent  point  di- 
rectement à  mon  sujet,  ou  du  moins 'n'est-il  pas 
nécessaire  qu'ils  y  soient  développés.  Je  me  bornerai 
à  en  donner  une  idée  très  sommaire,  afin  seule- 
ment de  pouvoir  rattacher  les  faits  que  j'ai  particu- 
lièrement en  vue  à  l'ensemble  dont  ils  font  partie, 
et  marquer  les  rapports  par  lesquels  ils  y  tiennent. 

La  mort  de  Carloman ,  arrivée  au  mois  de  dé- 
cembre de  l'année  771,  fut  en  quelque  sorte  pour 
Charlemagne  le  premier  présage  d'une  grande  des- 
tinée. Carloman  laissait  deux  fils  qui ,  d'après  l'u- 
sage et  le  droit  politique  des  Franks,  devaient  lui 
succéder  ;  mais  ils  étaient  en  bas-âge  et  leurs  leudes 
étaient  divisés.  Charlemagne ,  outre  qu'il  possédait 
la  portion  de  la  monarchie  la  plus  forte  et  la  plus 
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compacte,  avait  déjà  pour  lui  l'ascendant  que  lui 
donnaient  ses  succès  en  Aquitaine;  il  ne  lui  fut  pas 
difficile,  à  Faide  d'un  peu  de  violence,  de  luse  et 
d'intrigue,  de  se  faire  déclarer  maître  des  Etats  de 
son  frère  à  l'exclusion  de  ses  deux  neveux.  Ceux-ci 
se  mirent, avecleur  mère, sous  la  conduite  de  quel- 
ques-uns des  chefs  de  la  faction  opposée  à  Charle- 
magne  et  se  réfugièrent  en  Italie  auprès  du  roi  Di- 
dier, qui  essaya,  mais  sans  beaucoup  de  succès, 
de  s'en  faire  un  instrument  contre  son  ennemi  ^. 

Ce  n'était  qu'à  la  faveur  de  cette  unité  de  la  mo- 
narchie franke,  qu'il  avait  habilement  et  fortement 
saisi  l'occasion  de  rétablir,  que  Charlemagne  pou- 
vait poursuivre  et  achever  la  tâche  de  ses  devan- 
ciers. La  première  entreprise  dans  la(|uelle  il  en- 
gagea les  forces  réunies  dans  sa  main  fut  cette 
fameuse  guerre  de  trente-trois  ans  contre  les  Saxons, 
terrible  et  sanglante  guerre ,  dont  il  ne  m'appartient 
point  de  démêler  ici  ni  de  balancer  les  motifs  et 
les  résultats. 

Elle  commença,  ou,  pour  mieux  dire,  recom- 
mença en  772,  après  une  interruption  de  quatorze 
ans,  durant  lesquels  Pépin,  trop  occupé  delaguerre 
d'Aquitaine,  devenue  son  principal  objet,  ne  put 
suivre  l'exécution  des  plans  de  son  frère  Carioman 
contre  les  Saxons.  Ceux-ci  avaient  profité  de  ce  ré- 
pit, non-seulement  pour  recouvrer  leur  indépen- 
dance, mais  pour  vexer  les  populations  germani- 

(i)  Eginharli  Annal,  an.  771. 
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ques  soumises  aux  Franks ,  les  refouler  vers  le 
Rhin  et  s'établir  entre  ce  dernier  fleuve  et  le  Weser. 
En  772,  lorsque  Charlemagne  fit  sa  première  cam- 
pagne contre  eux  ,  ils  occupaient  la  forteresse  d'E- 
resburg  sur  la  Rohre ,  celle  de  Sigeburg ,  à  peu  de 
milles  de  la  rive  droite  du  Rhin  ,  dans  les  monta- 
gnes en  face  de  Bonn ,  et  plusieurs  autres  lieux 
dans  des  pays  où  les  Franks  avaient  autrefois  do- 
miné *. 

De  774  à  778  Charlemagne  fit  quatre  autres  ex- 
péditions contre  les  Saxons  ,  toutes  les  quatre  pro- 
voquées par  ces  derniers ,  à  chaque  fois  sortis  de 
leurs  frontières  pour  ravager  de  nouveau  les  con- 
trées en-deçà  du  Weser;  et,  dans  ces  guerres ,  les 
Saxons  ne  figuraient  pas  comme  un  peuple  isolé , 
agissant  pour  son  compte  et  pour  des  intérêts  qui 
fussent  proprement  et  exclusivement  les  siens;  ils 
y  figuraient  comme  les  représentants  des  nations 
germaniques  d'Outre-Rhin, dont  plusieurs  faisaient 
ouvertement  cause  commune  avec  eux  contre  les 
Franks  de  la  Gaule  et  les  Gallo-Romains.  C'était  une 
lutte  dans  laquelle  la  civilisation  et  l'humanité 
étaient  intéressées;  il  s'agissait  en  définitive  de  sa- 
voir si  l'arrière-ban  des  Germains,  resté  païen  et 
barbare,  au-delà  du  Rhin  et  des  Alpes,  forcerait  à 
la  longue  ces  deux  barrières  pour  venir  prendre 
poste  dans  la  Gaule  et  en  Italie  et  achever  d'y  dé- 
truire le  christianisme  et  les  traditions  de  la  culture 

(i)  Meusel's  Paderborn.  Geschicht. 
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romaine,  ou  si  les  chefs  de  la  monarchie  franke , 
déjà  chrétiens  et  initiés  à  la  civilisation,  viendraient 
à  bout  de  contenir  chez  eux  ces  Germains  qui ,  de- 
puis trois  siècles,  faisaient  effort  pour  en  sortir,  et 
de  les  mettre  sm-  la  voie  commune  de  la  civilisation 
européenne  à  cette  époque. 

Cette  kitte  avait  déjà  pris ,  sous  Carloman  1"  et 
sous  Pépin,  une  apparence  religieuse  qui  en  fît  dès 
lors  le  principal  caractère.  Les  peuples  belligérants 
s'en  prirent  aux  objets  de  leurs  cultes  respectifs. 
En  772  Charlemagne  renversa  la  colonne  d'irmin 
ou  de  Herman  ,  une    des   principales   idoles  des 
Saxons  *.  Deux  ans  après  ceux-ci  détruisirent  ou 
tentèrent   de   détruire,   dans   la   Hesse,  une   des 
églises  que  saint  Boniface  y  avait  érigées,  et  cette 
représaille  de  leur  part  entra  probablement  pour 
quelque  chose  dans  les  motifs  de  la  résolution  que 
prit  Charlemagne,  en  775,  de  ne  point  cesser  de 
leur  faire  la  guerre  qu'ils  ne  fussent  tous  anéantis 
ou  chrétiens.  Dès  lors,  à  chaque  victoire  des  Franks, 
les  conditions  imposées  aux  vaincus  furent  des  con- 
versions et  des  baptêmes  ;  chaque  nouvelle  insur- 
rection des  Saxons  fut  une  apostasie  ,  un  retour  en- 
thousiaste à  l'idolâtrie.  La  guerre  n'était  pas  pour 
cela  une  pure  guerre  de  religion  et  de  croyance; 
c'était  une  guerre  beaucoup  plus  complexe  et  plus 
générale;  c'était,  je  le  répète,  la  lutte  obligée  de 
deux  divers  états  de  culture  et  d'humanité,  dont 

(j)  Annal.  Petavin.  — -  Annal.  Wurzburg.  —  Poêla  Saxo. 
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le  christianisme  et  le  paganisme  germain  n'étaient, 
chacun  de  son  côté,  que  le  résumé  le  plus  fidèle  et 
la  force  la  plus  vive. 

Avec  ces  premiers  événements  de  la  guerre  des 
Saxons,  auxquels  je  viens  de  faire  allusion  ,  alter- 
nèrent ou  coïncidèrent  des  événements  plus  remar- 
quables encore  et  plus  complexes,  ceux  qu'amena 
l'intervention  de  Charlemagne  dans  les  affaires 
d'Italie. 

Les  descentes  de  Pépin  en  Lombardie  n'avaient 
abouti  à  rien.  Astolphe,  roi  des  Lombards,  était 
mort  sans  exécuter  les  traités  qu'il  avait  été  forcé 
de  conclure  en  faveur  de  l'église  romaine,  et  il  avait 
été  remplacé  sur  le  trône  par  le  duc  Didier.  Bientôt 
après  était  mort  aussi  le  pape  Etienne  III,  auquel 
on  avait  alors  donné  Adrien  pour  successeur.  On 
revit  ainsi  exactement  tout  ce  qui  s'était  vu  sous 
les  règnes  précédents  :  le  pape  redemander  au  roi 
lombard  les  villes  enlevées  à  l'église  romaine ,  le 
roi  lombard  menacer  le  pape  de  le  chasser  de 
Rome  même,  et  Charlemagne,  invoqué  au  secours 
de  l'église,  descendre  comme  Pépin  deux  fois  de 
suite  en  Italie,  pour  faire  la  guerre  aux  Lombards. 

Il  y  eut,  du  reste,  beaucoup  de  différence,  quant 
au  résultat ,  entre  les  expéditions  du  père  et  celles 
du  fds.  Pépin  n'avait  pu  faire  rien  de  plus  que  vain- 
cre Astolphe ;Charlemagne,  secondé  par  une  faction 
de  Lombards  qui  s'était  vendue  à  lui,  ne  s'en  tint 
pas  à  battre  Didier  et  à  lui  imposer  de  dures  condi- 
tions; il  le  détrôna,  mit  fin  à  la  monarchie  lom- 
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barde  en  Italie  et  resta  maître  de  tout  le  territoire 
successivement  conquis  par  les  chefs  de  cette  mo- 
narchie, 

II  commença  par  en  livrer  à  l'église  romaine  toute 
la  portion  marquée  dans  la  donation  de  Pépin  ;  tout 
le  reste  il  le  garda  pour  lui,  en  vertu  du  droit  de 
conquête  et  sans  bien  savoir  encore  sous  quelle 
rornic  il  lui  conviendrait  d'exercer  ce  droit.  Il  se 
contenta  d'abord  de  prendre  le  titre  de  roi  des  Lom- 
bards, maintint  le  royaume  tel  qu'il  l'avait  trouvé 
et  en  laissa  les  offices  et  les  emplois  aux  hommes 
de  race  lombarde. 

Jusque  là  la  conquête  de  Charlemagne  ne  faisait 
point  de  révolution  ;  elle  ne  changeait  rien  à  la  con- 
dition des  populations  italiennes,  durement  oppri- 
mées par  les  Lombards.  Cependant,  comme  les  pa- 
pes étaient  alors  en  Italie  le  seul  pouvoir  populaire, 
le  seul  que  l'on  pût  dire  italien ,  Charlemagne  ,  en  sa 
qualité  de  défenseur  en  titre,  de  champion  dévoué 
de  ce  pouvoir,  devait  participer  en  quelque  chose 
aux  sentiments  que  professaient  pour  celui-ci  les 
descendants  des  vieux  Romains.  Aussi  la  première 
opposition  à  la  domination  de  Charlemagne  y  fut- 
elle,  selon  toute  apparence,  une  entreprise  con- 
traire au  vœu  des  Italiens. 

Il  ne  fut  pas  plutôt  de  retour  en-deçà  des  Alpes 
que  les  Grecs,  dont  sa  conduite,  soit  comme  con- 
quérant, soit  comme  patron  politique  de  l'Église 
romaine,  blessait  toutes  les  prétentions,  se  mirent 
à  intriguer,  par  l'entremise  d'Adelghis,  fils  de  Didier, 
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auprès  des  chefs  lombards  qui  avaient  reconnu  sa 
domination.  Ils  les  gagnèrent  aisément  et  formèrent 
avec  eux  une  espèce  de  ligue  dont  l'objet  était  de 
renverser  l'autorité  de  Charlemagne  en  Italie,  de 
rendre  aux  Lombards  un  ix)i  de  leur  race  ,  de 
dépouiller  l'Eglise  romaine  de  toute  puissance 
temporelle,  en  lui  ôtant  tout  le  pays  qui  lui  avait 
été  donné  par  Pépin. 

Heureusement  pour  Charlemagne  et  pour  Adrien, 
il  y  eut  peu  de  concert  entre  les  chefs  de  cette  con- 
juration. Rolgaud,  duc  deFrioul,  se  révolta  en  yyS, 
et  se  fit  proclamer  roi  dans  la  Haute-Italie;  Charle- 
magne repassa  les  Alpes  l'année  suivante,  fit  la 
guerre  au  rebelle,  et  reconquit  sur  lui  une  grande 
partie  de  l'Italie. 

L'insurrection  de  Rotgaud  était,  dans  son  prin- 
cipe, une  tentative  anti-papale  et  anti-ilaîienne; 
elle  avait  pour  but  d'assurer  aux  Lombards  les  pii- 
viléges  de  la  conquête,  le  pouvoir  d'opprimer  les 
Italiens.  Charlemagne  devait  donc  trouver,  parmi 
ceux-ci,  des  partisans  et  des  auxiliaires ,  et  l'histoire 
constate  qu'il  en  trouva.  Ce  fut  un  personnage 
nommé  Pierre,  expressément  désigné  par  le  titre 
d'homme  italien,  qui  livra  aux  Franks  la  ville  de 
Trévise,  l'une  de  celles  dont  Charlemagne  eut  à 
faire  le  siège  et  oi^i  commandait  le  beau-père  de 
Rotgaud.  A  prendre  les  choses  en  grand,  le  pape 
Adrien  qui ,  durant  tout  le  cours  de  cette  conspi- 
ration gréco-lombarde  contre  Charlemagne  rendit 
à  celui-ci  des  services  importants ,  se  comporta  en 
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toute  chose  comme  chef  du  parti  national  italien  , 

en  opposition  avec  la  race  des  conquérants. 

La  rébellion  ouverte  de  Rotgaud  et  les  machi- 
nations de  ses  complices  furent  pour  Charlemagne 
l'occasion  de  donner  plus  d'attention  qu'il  n'avait 
pu  en  donner  jusque  là  à  la  condition  de  l'Italie  et 
à  la  meilleure  manière  de  la  gouverner;  il  reconnut 
qu'il  n'était  ni  naturel  ni  facile  d'incorporer  à  la 
Germanie  ou  à  la  Gaule  un  pays  qui  en  était  séparé 
par  de  grandes  chaînes  de  montagnes,  un  pays  dont 
les  populations  différaient  de  toutes  les  populations 
voisines,  par  les  traits  de  la  figure,  par  le  caractère, 
par  le  langage,  par  un  certain  orgueil  national  fondé 
sur  les  réminiscences  de  la  gloire  romaine,  un  pays 
qui,  ayant  toujours  existé  par  et  pour  lui-même, 
répugnerait  toujours  plus  ou  moins  ji  faire  partie 
d'un  autre,  ou  n'en  ferait  partie  qu'illusoirement. 

Il  résolut  donc  de  faire,  de  sa  part  de  l'Italie,  un 
royaume  distinct  du  reste  de  la  monarchie  franke, 
ayant,  bien  que  sous  la  direction  suprême  du  chef 
de  celle-ci ,  son  roi  particulier,  sa  destination  et  ses 
intérêts  propres.  Ne  pouvant  plus  se  fier  aux  Lom- 
bards, il  décida  que  les  emplois  politiques  ou  ju- 
diciaires, qu'il  leur  avait  d'abord  laissés,  seraient 
transférés  aux  Franks;  et  il  y  a  lieu  de  présumer 
que  les  Italiens  n'en  furent  pas  exclus.  Il  déclara 
par -là  les  Lombards  déchus  de  leurs  droits  de 
conquête  et  ne  voulut  plus  que  le  nouveau  royaume 
continuât  à  s'appeler  de  leur  nom,  mais  qu'il  prît 
le  nom  national,  le  nom  consacré  du  pays,  celui 
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de  royaume  d'Italie.  Ce  n'étaient  encore  là,  il  est 
vrai,  que  des  conquérants  dépossédés  par  d'autres, 
mais  par  d'autres  qui  ne  s'établissaient  pas  en  corps 
de  nation  ni  d'armée  dans  la  terre  conquise,  dont  le 
chef  était  dirigé  par  une  influence  éclairée,  humaine 
et  italienne,  et  par  un  certain  instinct  général  de 
civilisation,  favorable  aux  anciens  sujets  de  Rome 
dans  leurs  relations  avec  leurs  conquérants  ger- 
maniques. Aussi,  ne  fut-ce  qu'à  dater  de  cette  se- 
conde conquête  que  l'Italie  commença  à  se  refaire 
un  peu  du  ravage  des  invasions,  et  que  les  intérêts 
locaux  ou  nationaux  du  pays  entrèrent  enfin  pour 
quelque  chose  dans  les  événements  qui  s'y  pas- 
saient. 

J'indiquerai  ailleurs  les  principales  conséquences 
de  la  domination  de  Charlemagne  en  Italie;  je^me 
hâte  de  revenir  aux  développements  de  mon  sujet, 
que  je  reprends  à  l'année  777. 


III.  ai 


XXX. 

GRANDE  EXPÉDITION  DE  CHARLEMAGNE  CONTRE  LES 
ARABES  ANDALOUSIENS.  —  SECOND  ROYAUME  d'a- 
QUITAINE. 

Depuis  huit  ans  révolus  qu'il  régnait,  Cliarle- 
magne  avait  fait  de  grands  efforts  pour  arrêter  sur 
les  frontières  de  la  Germanie  franke  le  mouvement 
inégal,  mais  continu,  par  lequel  les  peuples  barbares 
du  Nord  et  de  l'Est  tendaient  à  les  franchir.  Ses 
voisins  méridionaux  ne  lui  avaient  pas  donné  tant 
de  fatigue;  durant  les  huit  ans  dont  il  s'agit,  l'his- 
toire ne  le  montre  pas  un  instant  occupé  des  Arabes 
d'Espagne ,  de  ces  conquérants  naguère  si  ledoutés 
et  redoutables  encore. 

Mais,  sur  ce  point  comme  sur  tant^'autres ,  les 
grossiers  historiens  du  moyen-âge  semblent  n'avoir 
pas  tout  dit;  il  serait  étonnant  que  Charlemagne, 
ce  monarque  si  attentif  à  tout  ce  qui  se  faisait  au- 
tour de  lui,  si  zélé  pour  les  intérêts  du  christianisme, 
n'eût  pas  eu  en  huit  années  une  seule  occasion  de 
s'inquiéter  un  pei^  de  la  domination  de  l'islamisme 
en  Espagne,  ni  du  sort  des  chrétiens  espagnols 
sous  cette  domination.  Il  est  plus  naturel  de  sup- 
poser, et  il  y  a  des  témoignages  qui  nous  y  autorisen  t, 
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que  ces  derniers  avaient  adressé  au  roi  des  Franks 
maintes  doléances  et  maintes  demandes  de  pro- 
tection *. 

D'un  autre  côté ,  il  est  tr^s  vraisemblable  que  les 
intrigues  des  chefs  arabes  des  Pyrénées  avec  les  rois 
carlovingiens,  intrigues  que  nous  avons  vu  com- 
mencer sous  Pépin,  avaient  continué  sous  son  fils, 
mais  obscures,  équivoques  et  inutiles.  Ce  ne  fut 
qu'à  dater  de  l'année  777  qu'elles  commencèrent 
à  éclater  au  grand  jour  et  par  des  événements  re- 
marquables. 

Charlemagne  avait  fait,  l'année  précédente,  une 
campagne  très  heureuse  contre  les  Saxons;  il  sem- 
blait leur  avoir  ôté  pour  long-temps  tout  désir  et 
tout  moyen  de  lui  résister.  Cependant,  ne  se  fiant 
pas  aux  apparences,  si  belles  qu'elles  fussent,  il 
marcha  une  seconde  fois,  en  777,  contre  les  vaincus, 
les  surprit  dispersés,  désarmés,  et  encore  si  épou- 
vantés de  leur  dernière  défaite,  qu'il  en  obtint 
toutes  les  nouvelles  démonstrations  de  soumission , 
de  fidélité  et  de  christianisme,  qu'il  jugea  à  propos 
d'en  exiger. 

(1}  Rex  Carolus,  motus  precibus  et  querelis  Christianorura ,  qui 
eraat  in  Hispanià  siib  jugo  Sarracenorum,  cum  exercitu  Hispa- 
niamintravit.  Annal.  Metens.  778. 

Quamvis  Galloruin  ac  Germanorum,  seultalorum,  multiplicibus 
esset  expeditionibus  impllcitus  ,  tamen  pietalis  intuitu,  quo  Chris- 
tianis  in  Hispanià  sub  Sarracenis  iaborantibus  auxilium  ferret, 
ingenti  militi;e  manu  delectâ,  pnedictam  regionem  adiit.  Vita  S. 
Genulfi,  auct.  anon. 
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Il  les  obligea,  eux  et  leurs  chefs,  à  comparaître 
devant  Tarmée  franke,  dans  un  Champ-dc-Mai  des 
plus  solennels  qu'il  tint  à  cet  effet  à  Paderborn.  Là, 
par  son  ordre ,  des  milliers  d'entre  eux  furent 
baptisés,  et  tous  furent  menacés  d'être  déportés 
hors  de  leur  pays  s'il  leur  arrivait  de  se  révolter  de 
nouveau  ou  de  retourner  à  leurs  idoles*. 

Dans  un  Cliamp-de-Mai  si  remarquable,  rien  ne 
le  fut  davantage  que  la  présence  de  plusieurs  chefs 
arabes-anda^ousiens.  Ces  chefs  étaient  venus  en 
Gaule  traiter  d'affaires  avec  Charlemagne,et  celui-ci, 
chaimé  de  l'occasion  qu'il  avait  de  leur  donner  une 
haute  idée  de  sa  puissance ,  les  avait  mandés  à  Pa- 
derborn, pour  leur  offrir  le  spectacle  de  toute  une 
nation  vaincue,  adoptant  à  son  ordre  un  nouveau 
culte,  de  nouvelles  croyances,  et  comme  une  nou- 
velle existence  sociale. 

Quelques-unes  des  chroniques  chrétiennes 
nomment  plusieurs  de  ces  émirs  sarrazins,  mais  la 
plupart  se  bornent  à  en  désigner  le  principal  au- 
quel elles  donnent  le  nom  d'Ibn  elArabi^.  L'ap- 
parition de  ces  Arabes  andalousiens  en  un  tel  lieu 
et  dans  une  telle  circonstance  fait  assez  pressentir 
(ju'il  s'était  passé  de  grands  événements  en  Espagne. 
11  est  indispensable  d'en  savoir  quelque  chose  pour 
bien  comprendre  les  motifs  et  les  conséquences  du 

(i)  Astionomi  Annal,  ad  an.  777.  Le  fait  est  rapporté  par 
toutes  les  chroniques  frankes. 

(2)  Eginhart.  Annal.  —  Astronom.  —  Chronic.  Moissiac. 


EN    ESPAGNE.  SaS 

voyage  d'Ibn  el  Arabi  à  Paderborn.  Je  vais  donc  re- 
prendre où  je  Tai  laissée  l'bistoire  sommaire  de  la 
domination  arai)e  en  Espagne,  et  l'amener  aussi 
rapidement  que  je  pourrai  au  point  où  s'y  rattaclie 
le  voyage  dont  il  s'agit*. 

On  a  vu  plus  haut  comment,  en  l'année  7^5 ,  le 
dernier  rejeton  des  Ommeya,  Abd  el  Rabman  ben 
Mouayia,  avait  passé  de  Berberie  en  Espagne;  il  me 
faut  maintenant  indiquer  les  suites  de  son  inter- 
vention dans  les  affaires  de  la  Péninsule.  Son  élé- 
vation était  l'œuvre  d'un  peuple,  de  cette  race 
d'Arabes  yaméniens  vaincue,  il  y  avait  quelques 
années,  à  Seconda,  par  les  tribus  deracemodharite 
réunies  sous  le  commandement  d'Ioussoupb  et  de 
Somail.  Aussi,  à  peine  Abd  el  Rabman  eut-il  le  pied 
sur  le  sol  de  l'Espagne  que  ces  dernières  tiiljlis, 
alarmées  pour  leur  domination,  s'émurent  de  tous 
côtés  à  l'appel  de  leurs  chefs,  et  s'apprêtèrent  à  re- 
pousser l'ommiade.  Les  Yaméniens  épars  dans  les 
diverses  provinces  de  la  Péninsule  reprirent  les 
armes  pour  le  soutenir,  et  les  Berbères  se  déclarèren  t 
également  pour  lui. 

Cordoue  était  la  première  ville  qui  lui  avait 
ouvert  ses  portes;  c'était  là  qu'il  avait  commencé  à 
régner ,  c'était  de  là  qu'il  se  disposait  à  s'avancer  à 
la  conquête  du  pays.  De  son  côté,  loussouph  n'était 

(i)  Voir  pour  tous  les  faits  qui  suivent,  relativement  à  l'avéne- 
ment  d'Abd  el  Rahraan  ,  le  premier  volume  de  l'ouvrage  de  Conde, 
où  ces  faits  sont  rapportés  avecle  détail  convenable. 
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pas  resté  oisif;  il  s'était  porté  à  Tolède  pour  y  réu- 
nir les  forces  de  son  parti.  Un  de  ses  premiers 
soins  avait  été  d'y  appeler  de  Saragosse  l'habile  et 
brave  Somail,  dont  il  ne  savait  se  passer  dans 
aucun  péril. 

Il  importe  de  se  rappeler  ici  ce  que  j'ai  dit  ailleurs 
du  nMe  qu'avaient  joué,  dans  la  dernière  guerre 
civile  de  la  Péninsule,  les  Arabes  de  la  vallée  de 
l'Ebre.  Nous  avons  vu  la  race  yaménienne  dominer 
dans  cette  contrée,  et  Somail,  élu  émirde  Saragosse, 
obligé  d'employer  la  force  pour  prendre  possession 
du  gouvernement  de  cette  ville.  Nous  savons  que 
ce  ne  fut  qu'avec  peine  et  par  des  moyens  violents 
qu'il  vint  à  bout  d'y  contenir  le  parti  yaménien. 

Cependant  l'Espagne  orientale  resta  paisible  et 
soumise  aussi  long-temps  qu'elle  fut  gouvernée 
par  Somail;  mais  à  peine  celui-ci  fut-il  parti  pour 
Tolède,  et  le  bruit  de  l'entrée  d'Abd  el  Rahman  à 
Cordoue  fut-il  parvenu  aux  Pyrénées,  que  toute  la 
population  arabe  de  la  vallée  de  l'Ebre,  et  parti- 
culièrement celle  de  Saragosse,  se  déclara  pour  le 
nouveau-venu.  loussoupli,  qui,  au  moment  de  passer 
le  Tage  et  de  se  mettre  en  campagne  contre  son 
rival,  ne  voulait  pas  donner  à  la  rébellion  qui 
éclatait  derrière  lui  le  temps  de  se  fortifier  et  de 
s'étendre,  partit  sur-le-champ  avec  les  troupes  né- 
cessaires pour  la  réprimer.  Il  se  présenta  d'abord 
devant  Saragosse,  qu'il  reprit  sans  beaucoup  de 
fatigue;  remontant  ensuite  le  long  de  l'Ebre,  il 
parut  à  l'improviste  sous  les  murs  de  Pampelune, 


EN   ESPAGNE.  ^l'J 

qui  ne  lui  opposa  pas  plus  de  résistance  que  Sa- 
ragosse.  Mais  ce  n'étaient  là  que  des  soumissions 
précaires;  le  moindre  avantage  remporté  par  Â.bd 
el  Rahman  devait  lui  rendre  à  l'instant  toutes  ces 
populations  obstinément  ennemies  des  Modharites. 

Il  se  passa  encore  quelque  temps  avant  qu'Abd 
el  Rahman  et  loussoupli  en  vinssent  aux  mains  à 
Maissara.  Ce  dernier  se  retira  battu,  mais  ayant 
encore  assez  de  ressources  pour  traiter  avec  le 
vainqueur  à  des  conditions  qui  ne  sont  pas  toutes 
bien  connues;  on  sait  seulement  qu'il  abandonna 
à  son  adversaire  le  gouvernement  de  la  Péninsule, 
qu'il  lui  livra  pour  otages  deux  de  ses  fils,  Abou  Zaïd 
et  Aboulasouad ,  et  rentra  dans  la  vie  privée  à  Cor- 
doue,  au  milieu  de  ses  nombreux  amis  et  de  sa 
puissante  famille.  Quant  à  Somail,  il  fut,  à  ce  qu'il 
paraît,  maintenu  dans  le  commandement  de  la 
frontière  orientale. 

Cette  paix  dura  peu  ;  le  parti  vaincu  était  encore 
trop  fort  pour  ne  pas  tenter  de  réparer  sa  défaite; 
ïoussoupb  et  Somail  reprirent  les  armes  contre  Abd 
el  Rahman  et  furent  de  nouveau  battus.  Le  premier 
périt  dans  le  combat;  le  second,  arrêté  et  jeté  en 
prison,  y  fut  assassiné  bientôt  après.  Le  fils  aîné 
d'Ioussouph ,  Abou  Zaïd ,  détenu  comme  otage  dans 
la  forteresse  de  Cordoue,  y  eut  la  tète  tranchée; 
son  second  fils ,  Aboulasouad,  ne  fut  épargné  qu'à 
la  condition  de  rester  toute  sa  vie  prisonnier.  Le 
plus  jeune,  Casim,  qui  échappa  seul  à  la  catastrophe 
des  siens,  n'était  point  capable  de  les  venger,  de 
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sorte  qu'Abd  el  rvalinian  seiublaii  n'avoir  plus  rien 
à  craindre  de  ce  côté. 

Mais  ces  premiers  ennemis  vaincus,  il  s'en  éleva 
d'autres  de  toutes  parts;  il  n'y  eut  pas  moins  de 
onze  ou  douze  chefs  qui  se  soulevèrent  successive- 
ment, mais  toujours  plus  d'un  à  la  fois  contre  Abd 
el  Rahman.  En  tète  de  ces  adversaires  il  faut  mettre 
les  khalifes  abassides  de  l'Orient,  qui  cherchaient 
de  diverses  manières,  à  recouvrer  cette  belle  Es- 
pagne récemment  enlevée  à  leur  empire.  Ils  allèrent, 
à  ce  qu'il  semble,  dans  cette  vue,  jusqu'à  provoquer 
contre  Abd  el  Rahman  les  armes  des  rois  franks. 
J'ai  fait  ailleurs  mention  d'une  ambassade  solen- 
nelle du  khalife  Elmansour  à  Pépin,  ambassade  dont 
les  historiens  laissent  complètement  ignorer  le 
motif*.  On  ne  peut  en  imaginer  un  plus  naturel, 
de  la  part  de  ce  khalife,  que  le  désir  de  pousser  le 
roi  carlovingien  à  la  guerre  contre  le  souverain 
ommiade  de  l'Espagne.  La  mort  de  Pépin  survenue 
dans  le  cours  de  cette  négociation  la  rendit  inutile. 
Si  donc  le  projet  d'Elmansour  était  véritablement 
celui  que  je  suppose,  ce  projet  manqua;  mais  le 
khalife  trouva  aisément  dans  la  Péninsule  d'autres 
ennemis  à  soulever  contre  Abd  el  Rahman. 

Du  reste,  aucun  de  ces  soulèvements  ne  fut  gé- 
néral ni  soutenu  par  de  grandes  forces.  Après  la  mort 
d'Joussouph  et  de  Somail,  nul  des  adversaires  d'Abd 
ej  Rahman  n'eut  plus  assez  de  puissance  ni  de 

(i)  Fredeg.  Chron.  CXXXIV, 
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renommée  pour  rallier  en  une  seule  masse  et  sous 
un  même  drapeau  toutes  les  tribus  modharites 
éparses  d'un  bout,  de  l'Espagne  à  l'autre.  Les  résis- 
tances qui  firent  suite  à  celle  de  ces  deux  chefs  cé- 
lèbres ne  furent  plus  que  des  résistances  locales 
et  isolées ,  dont  les  provocateurs  n'avaient  pas  de 
prétention  plus  haute  que  de  se  rendre,  dans  la 
portion  de  pays  qu'ils  occupaient,  indépendants  du 
nouveau  monarque. 

Le  détail  de  ces  troubles  n'est  pas  de  mon  sujet; 
je  dois  seulement  dire  quelque  chose  de  ceux  aux- 
quels on  peut  attribuer  une  certaine  influence  sur 
les  relations  de  la  Gaule  avec  l'Espagne  arabe;  ce 
furent  ceux  qui  eurent  pour  théâtre  les  Pyrénées  et 
les  pays  voisins.  ' 

Il  y  a  lieu  de  douter  si  le  zèle  et  le  dévouement 
que  ces  pays  avaient  d'abord  montré  pour  la  cause 
d'Âbd  el  Rahman,  quand  cette  cause  était  incertaine, 
persistèrent  quand  elle  fut  gagnée.  Il  est  sur  au 
moins  qu'il  s'éleva,  parmi  les  Arabes  du  nord-est 
de  l'Espagne ,  des  ambitieux  ou  des  mécontents  qui, 
à  l'exemple  de  leurs  devanciers,  aspirèrent  à  se 
rendre  seigneurs  absolus  des  districts,  des  villes, 
des  forteresses  où  ils  commandaient.  Ce  qui  n'est 
pas  moins  siàr,  c'est  que  les  tentatives  de  ces  am- 
bitieux furent  singulièrement  favorisées  par  leur 
position  sur  une  frontière  éloignée,  dans  les  mon- 
tagnes, et  dans  le  voisinage  des  chrétiens.  Aussi  le 
pouvoir  d'Abd  el  Rahman  sur  les  villes  au-delà  de 
l'Ebre  parut-il   n'être  pas  d'abord  beaucoup  plus 
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assuré  que  celui  des  émirs  électifs  auxquels  il  suc- 
cédait. 

Vers  l'an  772,  il  nomma  pour  commandant  de 
la  frontière  Abd  el  Melik  ben  Omar,  personnage 
destiné  à  devenir  fameux  dans  les  romans  épiques 
du  moyen-âge,  sous  le  nom  de  roi  Marsile*.  Abd  el 
Melik  établit  son  siège  à  Saragosse,  la  ville  de  la 
province  qu'il  importait  le  plus  de  maintenir  pai-^ 
sible  et  soumise  au  nouveau  monarque.  Les  événe- 
ments firent  voir  que  la  tâche  n'était  pas  facile. 

Il  y  avait  à  peine  deux  ans  qu'il  commandait  à 
Saragosse  lorsque  les  troubles  y  recommencèrent. 
Un  ancien  chef  du  parti  d'Ioussouph ,  Hussein  el 
Dadjan  ,  ourdit  dans  cette  ville  une  grande  conspi- 
ration contre  Abd  el  Raliman.  Abd  el  Melik  la  dé- 
couvrit etla  réprima,  mais  d'une  manière  qui  prouve 
mieux  que  toute  autre  chose  son  peu  d'autorité  à 
Saragosse.  11  transmit  aux  gouverneurs  de  plusieurs 
villes  de  sa  province,  particulièrement  à  ceux  de 
Huesca  et  de  Tudèle,  l'ordre  secret  de  se  rendre  à 
jour  fixe  à  Saragosse,  avec  ce  qu'ils  pourraient 
amener  d'hommes  sûrs.  L'ordre  fut  exécuté  ponc- 
tuellement, et  soutenu  par  la  force  qui  lui  vint  du 
dehors;  Abd  el  Melik  fit  arrêter  et  décapiter  Hus- 
sein, coup  de  vigueur  qu'il  n'aurait  pu  faire  avec 
ses  propres  moyens  2. 

C'est  là  le  seul  acte  connu  du  gouvernement 

/i)  Conde.  tom,  I,  p.  ig8. 
(a)  MS.  ar.  706.  a^  partie. 
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d'Abd  el  Melik  dans  l'Espagne  orientale.  Après  cela, 
son  nom  n'est  plus  prononcé  que  dans  les  fictions 
poétiques  sur  le  désastre  de  Roncevaux.  Les  per- 
sonnages qui  figurent  et  commandent  après  lui, 
soit  à  Saragosse,  soit  dans  les  \illes  voisines ,  sont 
des  hommes  ennemis  d'Abd  el  Rahman,  et  en  ré- 
bellion ouverte  contre  lui ,  ayant  pour  meneur  un 
émir  nommé  Soliman  el  Ârabi.  C'est  le  même  au- 
quel les  chroniques  chrétiennes  donnent  le  nom 
d'ibn  el  Arabi ,  et  que  nous  venons  de  rencontrer 
au  Champ-de-IMai  de  Paderborn.  C'est  par  lui  que 
l'histoire  de  la  Gaule  franke  et  celle  de  l'Espagne, 
prises  au  point  où  nous  en  sommes  ,  se  rattachent 
l'une  à  l'autre;  j'ai  donc  recueilli  avec  soin  le  peu 
que  les  historiens  de  sa  nation  disent  de  lui. 

Vers  l'année  770,  Soliman  el  Arabi  se  trouvait  à 
Barcelone,  en  qualité  d'émir  de  cette  ville,  élu  par 
le  monarque  ommiade.  Un  autre  émir,  Abd  el 
Rahman  ben  Habib,  était  pour  lors  gouverneur  de 
Murcie,  où  il  s'était  soustrait  à  l'autorité  du  roi  de 
Cordoue,  Songeant  à  s'affermir  dans  sa  petite  sou- 
veraineté, le  rebelle  écrivit  à  Soliman  el  Arabi  pour 
l'engager  à  faire  cause  commune  avec  lui.  La  pro- 
position déplut,  on  ne  sait  pourquoi,  à  Soliman, 
qui  la  rejeta  avec  dédain.  Abd  el  Rahman  ben  Habib 
s'en  tint  pour  offensé,  et  il  s'ensuivit  entre  les 
deux  émirs  une  guerre,  ou,  pour  mieux  dire,  un 
combat,  dont  celui  de  Barcelone  sortit  victorieux*. 

(i)  MS.  ar.  706.  %^  partie. 
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Le  rôle  de  Soliman  clans  cette  querelle  eut 
toute  l'apparence  de  celui  d'un  fidèle  serviteur  du 
roi  Abd  cl  Rabman,  et  ce  fut  peut-être  en  récom- 
pense de  cet  acte  de  fidélilé  qu'il  fut  envoyé  du 
gouvernement  de  Barcelone  à  celui  de  Saragosse. 
Il  est  sûr  du  moins  qu'il  passa  à  ce  dernier  com- 
mandement, qu'il  ne  tarda  pas  à  s'y  rendre  influent, 
et  finit  par  s'y  conduire  d'une  toute  autre  manière 
qu'il  n'avait  fait  à  Barcelone. 

Son  voyage  en  Gaule  et  sa  visite  à  Charlemagne 
furent  des  actes  hardis,  et  comme  le  manifeste  de 
ses  nouveaux  desseins.  Il  ne  se  rendit  pas  seul  à  la 
cour  du  monarque  frank;  il  y  parut  avec  plusieurs 
compagnons.  La  précieuse  chronique  de  Moissac 
nous  en  fait  connaître  deux  qu'elle  donne,  l'un 
pour  le  gendre ,  l'autre  pour  le  fils  du  fameux 
loussouplî  ben  Abd  el  Rabman  *.  Les  historiens 
arabes  ne  disent  rien  du  premier;  quant  à  l'autre, 
ce  doiuêtre  Mohammed  Aboulasouad,  l'un  des  deux 
fils  qu'loussouph  avait  livrés  pour  otages  à  l'om- 
miade  quand  il  avait  fait  la  paix  avec  lui,  et  qui, 
long-temps  captif  dans  la  forteresse  de  Cordoue , 
avait  fini  par  s'en  échapper  et  par  courir  le  monde, 
en  quête  des  occasions  et  des  moyens  de  venger  la 
mort  de  son  père  et  ses  propres  infortunes 2. 

(i)  Chronic.  Moissiac.  adaD.777.  —  Adonis  Chronic.  —  Annal. 
Francor.  Pleb. 

(2)  Voir  Conde,  toni.  I.  p.  2o3,  quiraconteavecdétail,  d'après 
je  ne  sais  lequel  des  historiens  arabes,  l'évasion  d'Aboulasouad 
de  la  tour  de  Cordoue,  où  il  avait  été  enfermé. 


EN   ESPAGNE.  33^ 

11  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  autres  Arabes 
venus  eu  Gaule  avec  Soliman ,  pour  traiter  avec 
Charlemagne,  étaient  comme  ces  deux-là  d'anciens 
ennemis  d'Abd  el  Rahman  qui,  proscrits  par  son 
ordre,  s'étaient  ralliés,  pour  conspirer  contre  lui,  à 
Soliman  el  Arabi.  Outre  ces  conjurés  qui  l'avaient 
suivi  en-deçà  des  Pyrénées,  Ibn  el  Arabi  avait  dans 
diverses  villes  de  l'Espagne  orientale  d'autres  adhé- 
rents avec  lesquels  il  s'était  concerté  pour  l'exé- 
cution de  ses  plans.  De  ce  nombre  étaient  Hussein 
ben  Yahia  *,  personnage  peu  connu,  mais,  à  ce  qu'il 
paraît,  puissant  à  Saragosse;  Abou-Thaur,  l'émir  de 
Pampelune,  et  probablement  aussi  le  chef  arabe  de 
la  Cerdagne,  le  fils  d'un  certain  Belaskout,  dont  il 
parait  que  le  père  avait  eu  avec  Charles  Martel  des 
relations  que  l'histoire  a  laissées  dans  une  grande 
obscurité  2. 

Il  serait  intéressant  de  savoir  comment,  une  fois 
introduits  auprès  de  Charlemagne,  Soliman  et  ses 
compagnons  lui  peignirentla  situation  de  l'Espagne, 
et  quel  portrait  ils  lui  firent  d'Abd  el  Rahman  ben 
Mouayia.  Les  chroniques  frankes  ne  rapportent 
point  leurs  discours ,  mais  on  peut  toutefois  s'en 
faire  quelque  idée  d'après  ce  qui  est  dit  d'Abd  el 
Rahman  dans  une  de  ces  chroniques,  qui  ne  peut 
guère  être  là-dessus  que  l'écho  plus  ou  moins  fidèle 

(t)  MS.  ai'.  706.  2*"  partie. 

(a)  Voir  Marca,  Marca  Hispan.  p,  23^. 
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des  bruits  répandus  eu  Gaule  par  Soliman  lui-même 
et  par  ses  compagnons, ou  par  les  réfugiés  espagnols, 
qui  ne  devaient  pas  manquer  en  Septimanie. 

Or,  suivant  la  chronique  dont  il  s'agit,  Abd  el 
Rahman  ben  Mouayia  était  le  plus  cruel  de  tous  les 
chefs  musulmans  qui  eussent  jusque  là  gouverné 
l'Espagne,  dont  il  avait  fait  un  séjour  de  désolation 
et  de  misère.  Non  content  d'avoir  immolé  ses  ad- 
versaires ,  sa  férocité  s'était  étendue  jusqu'aux  mem- 
bres de  sa  famille  ;  un  de  ses  frères  avait  été  brûlé 
par  son  ordre ,  après  avoir  eu  les  pieds  et  les  mains 
coupés.  Il  avait  réduit,  à  force  d'exactions  et  d'im- 
pôts, les  juifs  et  les  chrétiens  d'Espagne  à  un  tel  état 
d'exaspération  et  de  détresse  que  la  plupart  d'entre 
eux  quittaient  le  pays,  après  avoir  précipité  dans 
les  flammes  leurs  propres  enfants  et  leurs  esclaves  *. 
Ces    rumeurs     absurdes     trouvaient    aisément 
croyance  parmi  les  chrétiens  de  la  Gaule,  franks 
ou  gallo-romains,  et  peut-être-  auprès  de  Charle- 
magne  lui-même.  L'on  ne  peut  guère  douter  qu'elles 
ne  valussent  à  Soliman  une   sorte  d'intérêt  po- 
pulaire favorable  à  ses  desseins. 

Maintenant,  quels  étaient  ces  desseins,  et  sous 
quel  aspect  furent-ils  présentés  à  Charlemagne? 
Eginhart,  qui  est  pourtant,  de  tous  les  chroniqueurs 
carlovingiens ,  le  plus  positif  sur  ce  point  parti- 
culier ,  se  contente  de  dire  que  Soliman  el  Arabi  se 

(i)  Chronic.  Moiss.  ad  an.  795. 
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soumit  à  Charlemagne,  lui  et  les  villes  dont  le  roi 
des  Sarrazins  lui  avait  conféré  le  commandement*. 
Pour  avoir  une  idée  un  peu  moins  vague  du  fait, 
il  faut  le  dégager,  autant  que  possible,  de  la  for- 
mule convenue  sous  laquelle  il  est  comme  déguisé. 

Soliman  n'avait  pas  à  Saragosse,  ni  dans  les  villes 
circonvoisines ,  l'autorité  nécessaire  pour  mettre 
immédiatement  en  possession  de  ces  villes  qui  que 
ce  fût,  à  qui  il  les  aurait  données.  Tout  ce  qu'il 
pouvait  proposer  sérieusement  à  Charlemagne  au 
sujet  de  ces  mêmes  villes,  c'était  de  les  conquérir; 
et  tout  ce  qu'il  pouvait  faire  pour  le  décider  à  cette 
conquête,  c'était  de  la  lui  représenter  comme  facile, 
c'était  de  lui  exposer,  et  sans  doute  de  lui  exagé- 
rer les  forces  du  parti  dont  il  était  l'organe  et  le 
chef. 

Quant  au  motif  personnel  et  secret  par  lequel 
agissaient  Soliman  et  ses  adhérents,  il  n'y  a  pas  de 
doute  que  ce  ne  fût  de  s'assurer  la  domination  des 
pays  qu'ils  offraient  à  Charlemagne.  Ils  se  persua- 
daient aisément  qu'un  seigneur  étranger  très  éloi- 
gné, et  qu'ils  se  seraient  donné  à  eux-mêmes,  serait 
plus  indulgent  pour  eux  qu'un  seigneur  national , 
voisin,  agissant  en  vertu  de  droits  établis,  et  d'ail- 
leursanimé  contre  eux  de  ressentiments  personnels. 
Du  reste  ils  se  flattaient  de  pouvoir  toujours,  au 

(i)  Saracenus  quidam,  nomine  Ibn  el  Arabi,  cum  aliis  Sara- 
cenis,  sociis  suis,  dedens  se  ac  civitates  quibus  eum  Rex  Sarace- 
norum  praefecerat.     Eginhart.  Annal. 
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besoin,  opposer  l'un  de  ces  seigneurs  à  l'autre,  et 
les  braver  ainsi  tous  les  deux. 

Dire  que  ce  furent  les  rapports,  les  offres,  les 
promesses  de  Soliman  qui  décidèrent  Charlemagne 
à  descendre  avec  une  armée  aux  bords  de  l'Ebre, 
ce  serait  sans  doute  trop  dire;  mais  il  est  permis  de 
croire  qu'il  fut  très  fiappé  de  ces  offres  et  de  ces 
rapports,  et  tout  autorise  à  présumer  qu'il  y  vit  des 
motifs  de  presser  l'exécution  des  projets  plus  anciens 
qu'il  pouvait  avoir  relativement  à  l'Espagne.  Aussi- 
tôt après  s'être  entendu  avec  les  chefs  arabes,  il 
les  renvoya  chez  eux,  disposer  toute  chose  pour  le 
succès  de  l'entreprise  convenue*. 

Je  suppose ,  sans  pouvoir  l'affu mer,  que  Soliman 
avait  déjà  terminé  sa  négociation  avec  Charlemagne 
et  s'attendait  à  le  voir  bientôt  à  Saragosse,  lorsque 
se  passèrent  les  choses  que  je  vais  raconter  en  peu 
de  mots  d'après  l'historien  anonyme,  mais  générale- 
ment bien  informé,  que  j'ai  déjà  cité  plusieurs  fois 2. 
Désormais  bien  convaincu  de  la  trahison  et  de  la 
rébellion  de  Soliman ,  Abd  el  Rahman  envoya  contre 
lui  une  armée  commandée  parThaalaba  ben  Obeid. 
Arrivé  devant  Saragosse,  Thaalaba  en  trouva  les 
portes  fermées  et  fut  obligé  d'y  mettre  le  siège;  ce 
siège  avait  déjà  duré  quelques  jours  et  menaçait  de 

(i)  Persuasione  prœdicti  Saraceni  spem  capiendarurn  quarum- 
dam  in  Hispanià  civitatuni  haud  frustra  concipiens,  congregato 
exercitu  profectus  est.     Astronom,  an.  778. 

(2)  MS.  ar.  706.  fol.  gS,  96. 
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traîner  en  longueur  ;  Soliman  songea  à  s'en  délivrer 
par  un  coup  hardi.  Ayant  épié  le  moment  oii  l'en- 
nemi serait  le  moins  sur  ses  gardes,  il  fondit  brus- 
quement sur  lui;  une  fois  dans  le  camp  des  assié- 
geants il  se  porta  avec  impétuosité  sur  la  tente  la 
plus  apparente,  où  il  trouva  Thaalaba  désarmé  qu'il 
fit  prisonnier.  Ceux  des  assiégeants  qui  ne  furent 
pas  tués  sur  la  place  prirent  la  fuite  et  se  dispersè- 
rent de  tous  côtés. 

La  suite  du  récit  est  embarrassante  et  difficile  à 
concilier  avec  quelques-unes  des  circonstances  ca- 
pitales et  les  mieux  constatées  de  l'événement.  D'a- 
près ce  récit,  Soliman  el  Arabi,  ayant  pris  le  général 
({ui  était  venu  l'assiéger  dans  Saragosse,  l'envoya 
à  Chariemagne;  il  n'est  pas  dit  en  quelle  qualité  ni 
pourquoi,  si  ce  fut  comme  messager,  porteur  de 
paroles,  ou  simplement  comme  prisonnier  et  pour 
faire  hommage  de  sa  victoire  au  monarque.  Ce  que 
le  narrateur  dit  expressément,  c'est  que  ce  fut  à 
cette  occasion  que  Chariemagne  fut  pris  du  désir 
de  s'emparer  de  Saragosse  et  voulut  faire  une  ex- 
pédition dans  ce  but.  En  ce  cas ,  Soliman  ne  serait 
allé  en  Gaule  que  postérieurement  au  siège  de  Sa- 
ragosse ou  n'y  serait  point  allé  du  tout;  et  il  n'aurait 
eu,  en  effet,  aucun  besoin  d'y  aller,  si  la  présence 
ou  les  discours  de  son  envoyé  avaient  déjà  décidé 
Chariemagne  à  son  expédition. 

Il  y  a  indubitablement  dans  ce  passage  de  l'his- 
torien anonyme  quelque  chose  d'inexact  ou  d'in- 
complet, et  s'il  est  vrai  que  Soliman  envoya  au  mo- 
III.  a  2 
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narque  frank  le  général  du  roi  ommiade,  il  ne  dut 
le  lui  envoyer  qu'en  conséquence  d'airangements 
déjà  conclus  avec  lui  el  (|ui  supposent  le  voyage 
antérieur  d'Ibn  el  A.rabi  en  Gaule,  voyage  impos- 
sible à  révoquer  en  doute,  mais  peut-être  inconnu 
à  l'auteur  arabe. 

Quoi  ([u'il  en  fût  des  menées,  des  intrigues  de 
Soliman  à  Saragosse ,  Cliarlemagne  était  en  mou- 
vement, au  printemps  de778,avec  toutes  ses  forces 
militaires.  Elles  consistaient  en  deux  grands  corps 
d'armée  séparés  :  le  premier  composé  d'Austrasiens, 
de  INeustriens,  de  Burgondes,  de  Bavarois  et  d'autres 
Germains  ;  le  second  foi'mé  parles  peuples  des  Etats 
méridionaux  de  Cliarlemagne ,  par  les  Provençaux, 
les  Seplimaniens  et  les  Lombards,  sous  le  nom  des- 
quels il  faut  comprendre  diverses  populations  ita- 
liennes *.  Au  dire  de  maint  chroniqueur,  ces  forces 
étaient  innombrables  2;  il  est  du  moins  probable 
que  nul  roi  fiank  n'en  avait  encore  commandé  de 
si  nombreuses. 

Ces  deux  armées  se  mirent  en  marche  des  deux 
bouts  de  l'empire,  par  différentes  routes.  Les  Lom- 
bards, successivement  grossis  en  chemin  par  les 
Provençaux  et  les  Seplimaniens,  devaient  pénétrer 
en  Espagne  par  les  défilés  orientaux  des  Pyrénées. 
A  la  tête  des  Austrasiens  et  de  ses  autres  milices  du 

(i)  Annal  Mefens.  an.  778. 

(2)  His  innuiiierabilibus  legiouibus  Hiipania  tota  contre- 
muit.  Ibid, 
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Nord ,  Charlemagne  passa  la  Loire ,  traversa  toute 
l'Aquitaine  et  se  rendit  à  Cassiiieuil,  résidence  et 
forteresse  royale,  à  l'angle  formé  par  le  confluent  du 
Lot  et  de  la  Garonne  ;  là  il  fit  halte  pour  célébrer 
les  fêtes  de  Pâques  *. 

Jusque  là  Charlemagne  était  venu  accompagné  de 
la  reine  Hildegarde ,  sa  femme.  îSe  pouvant  la  con- 
duire plus  loin  dans  l'état  de  grossesse  avancée  oii 
elle  était ,  il  la  laissa  à  Cassineuil  et  poursuivit  sa 
route  vers  les  Pyrénées  à  travers  la  Vasconie.  Il  met- 
tait pour  la  première  fois  le  pied  dans  celle  con- 
trée, et  pour  la  première  fois  aussi  il  allait  se  trou- 
ver personnellement  en  relation  avec  le  chef  qui  la 
gouvernait.  C'était  toujours  ce  même  Loup  II ,  fils 
deVaifre,  que  nous  avons  vu,  en  769,  enlever  auda- 
cieusement  à  Loup  1",  son  cousin,  le  duché  de  Vas- 
conie, duché  dont  il  était  depuis  neuf  ans  en  pos- 
session par  la  tolérance  forcée  plutôt  que  du  gré 
de  Charlemagne. 

Il  y  a  donc  beaucoup  d'apparence  que  le  roi  car- 
lovingien  et  le  duc  mérovingien  se  rencontrèrent 
avec  plus  de  défiance  que  de  plaisir  ;  cependant  tous 
les  deux  dissimulèrent.  Charlemagne  ,  préoccupé 
d'un  grand  dessein  ,  ne  pensa  pas  ou  n'eut  pas  l'air 
de  penser  à  se  venger  d'une  vieille  offense ,  et 
Loup  II  se  montra  probablement  très  docile  au  mo- 
narque, auquel  il  jura  de  nouveau  ou  pour  la  pre- 

(i)  Annal,  Tilian,  ad  an.  779. 
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niière  fois  soumission  et  fidélité  *.  Mais  l'événement 
prouva  bientôt  (jue  ce  n'était  point  sans  ombrage, 
ni  sans  tous  les  ressentiments  d'un  digne  fils  de 
V'aifre ,  (|u'il  voyait  les  Franks  et  le  fils  de  Pépin  si 
près  de  lui. 

Poursuivant  paisiblement  sa  route,  Charlemagne 
descendit  par  le  port  et  la  vallée  de  Roncevaux  sur 
Pampelune,  capitale  de  cette  partie  de  l'ancien  pays 
des  Vascons  qui  commençait  dès  lors  à  prendre  le 
nom  de  Navarre.  Cette  ville,  alors  soumise  aux  Ara- 
bes, était,  comme  j'ai  dit,  gouvernée  par  un  émir 
nommé  AbouTliaur,  un  des  adhérents  de  Soliman 
el  Arabi  ;  aussi  ce  chef  s'empressa-t-il  de  livrer  sa 
ville  au  roi  des  Franks  et  de  lui  donner  des  otages. 
Le  conquérant  entra  donc  pacifiquement  à  Pampe- 
lune, qu'il  traita  comme  une  ville  déjà  à  lui  2.  De 
la  Navarre  il  descendit  aux  bords  de  l'Ebre,  dont  il 
suivit  le  cours  jusqu'à  Saragosse. 

Ici  tout  devient  confusion  ,  obscurité ,  incerti- 
tude dans  riiistoire  de  cette  fameuse  expédition. 
Les  meilleurs  historiens  arabes  n'en  disent  plus  rien 
que  de  très  vague  ;  les  chroniqueurs  chrétiens  guère 
plus  rien  que  d'inexact,  de  faux  ou  de  tronqué.  Le 
peu  qu'il  y  a  de  positif  dans  les  premiers  et  de  vrai 
dans  les  autres  ne  peut  s'entendre  et  se  concilier 

(il  Sitnulanter  atrox  nepos  (Lupus  II  )  sacramentum  glorioso 
avo  nostro  Caiolo  multiplex  dicabat,  solitam  ejus  raajorumque 
suoi-um  peifiùiain  expertus.      Charte  ci'AIaon. 

(2)  Chioulc.  Moissiac.  —  Annal.  Tiliani. —  Aslrouom. 
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qu'au  moyen  de  quelques  éclaircissements  préli- 
minaires. 

Le  parti  arabe  contraire  au  loi  Abd  el  Rabman 
ben  Mouayia,  si  fort  qu'il  pût  être  sur  la  frontière 
des  Pyrénées ,  n'y  dominait  cependant  pas  sans  con- 
tradiction ;  plusieurs  émirs  de  cette  frontière,  et 
entre  autres  ceux  d'Osca  et  de  Lérida,  étaient  fidè- 
les à  l'ommiade.  A  Saragosse  même  et  dans  les 
autres  \'illes  où  Soliman  el  Arabi  avait  de  l'autorité, 
cette  autorité  n'allait  pas  justju'à  décider  les  Musul- 
mans opposés  à  Abd  el  Rabman  à  reconnaître  la  do- 
mination d'un  Frank,  d'un  infidèle  comme  Rarilah  ; 
c'est  ainsi  que  les  Arabes  andalousiens  nommaient 
Charlemagne. 

Ce  dernier  devait ,  à  ce  qu'il  semble ,  trouver  des 
auxiliaires  parmi  les  populations  cbrétiennes  de  la 
vallée  de  l'Ebre  soumises  aux  Arabes  ,  et  je  noterai 
tout  à  l'beure  un  fait  dont  il  résulte  qu'il  en  trouva 
en  effet  un  grand  nombre  ;  mais  il  faut  supposer  que 
ces  auxiliaires  agirent  avec  peu  de  concert  ou  de  vi- 
gueur, puisque  l'histoire  n'offie  pas  le  moindre  in- 
dice de  leur  coopération  dans  une  guerre  entreprise 
pour  eux. 

Quant  aux  peuplades  chrétiennes  des  Pyrénées 
occidentales  indépendantes  des  Arabes  ,  il  n'y  a 
point  d'incertitude  sur  la  manière  dont  elles  furent 
affectées  par  l'expédition  de  Charlemagne.  Leurs 
sentiments  seront  démontrés  par  des  faits;  mais  ces 
faits  ont  leur  raison  dans  diverses  circonstances 
dont  il  n'est  pas  inutile  d'avoir  une  idée. 
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Toutes  les  peuplades  dont  il  s'agit  étaient  bas- 
ques et  formaient  alors  trois  groupes  principaux 
sous  trois  gouvernements  divers.  Les  plus  occiden- 
tales, celles  dont  le  pays  reçut  plus  tard  le  nom  de 
Biscaye,  appartenaient  au  comté  de  Caslille,  qui 
faisait  lui-même  partie  du  royaume  des  Asturies,et 
à  la  tête  de  ce  comté  de  création  récente  se  trou- 
vait un  seigneur  de  race  gothique,  Don  Rodrigo 
Fruela.  Ceux  des  descendants  des  anciens  Vascons 
qui  avaient  échappé  à  la  conquête  arabe  étaieni  gou- 
vernés par  un  chef  du  nom  d'inigo  ou  Eneco  Gar- 
sias,  qui  prenait  dès  lors  ou  à  qui  l'on  a  donné  de- 
puis le  titre  de  roi  de  Navarre.  Les  Basques  des 
Pyrénées  gauloises  appartenaient  à  laVasconieetse 
reconnaissaient  pour  les  sujets  de  Loup  II. 

Encore  plus  qu'à  demi  sauvages,  étrangères  au 
christianisme  qui  n'était  encore  pour  elles  qu'un 
mot  nouveau ,  promptes  à  se  révolter  contre  tout 
ce  qui  avait  l'air  de  menacer  leur  indépendance,  en- 
nemies de  toute  race  conquérante  et  plus  parti- 
culièrement des  Franks ,  toutes  ces  peuplades  ne 
pouvaient  que  s'effaroucher  de  l'apparition  deCliar- 
lemagneau  milieu  d'elles.  Peut-être  néanmoins  l'au- 
raient-elles  laissé  passer  et  repasser  paisiblement 
leurs  montagnes,  sans  les  intrigues  et  les  instiga- 
tions de  Loup  IL  Mais  ce  duc  n'eut  pas  plutôt  vu 
les  Franks  au-delà  des  Ports  qu'il  résolut  de  ven- 
ger sur  eux  les  désastres  de  sa  race  ;  il  remua,  il  in- 
trigua et  fit  tant  qu'il  décida,  à  ce  qu'il  paraît, 
Fruela  et  Garsias  à  se  joindre  à  lui  pour  exterminer 
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l'armée  de  Cbarlemagne  à  sa  seconde  traversée  des 
montagnes*. 

L'intérêt  de  Loup  et  des  deux  autres  chefs  bas- 
ques, dans  cette  conspiration,  était  parfaitement 
d'accord  avec  celui  des  Arabes  de  la  frontière  es- 
pagnole, qui  répugnaient  encore  plus  qu'eux  à  la 
domination  de  Cbarlemagne;  cependant  l'bistoire 
ne  dit  point  si  les  cbefs  basques  et  les  Arabes  s'en- 
tendirent pour  agir  de  concert  contre  l'ennemi 
commun.  On  n'a,  pour  croire  à  cette  aibance  des 
4eux  partis  ou  des  deux  peuples,  d'autre  autorité 
que  celle  de  traditions  populaires  recueillies  dans 
les  romans  épiques  du  moyen-âge  ;  mais  ces  tradi- 
tions, bien  que  surchargées  de  fables,  n'ont  rien 
que  de  très  vraisemblable  et  ne  sont  pas  à  dédai- 
gner. Nous  verrons  plus  d'une  fois  par  la  suite  les 
Basques  se  liguer  avec  les  Arabes  contre  les  Franks, 
et  je  suis  poité  à  présumer  qu'ils  se  liguèrent,  pour 
la  première  fois,  en  cette  occasion.  Je  crois  mainte- 
nant pouvoir  reprendre  le  fil  des  opérations  de 
Cbarlemagne. 

Il  se  porta,  comme  nous  avons  vu,  de  Pampe- 
lune  à  Saragosse,  où  l'attendait  Sobman.  L'occu- 
pation de  cette  ville  importante  était  le  vrai  but  de 
son  expédition ,  et  de  la  conduite  qu'elle  tiendrait 
envers  lui  dépendait  celle  des  autres  villes  du 
pays.  Il  espérait  que  les  portes  allaient  lui  en  être 
ouvertes  à  son  approche,  comme  Soliman  le  lui 

(1)  Marca.  Hist.  de  Béarn. 
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avait  promis;  il  se  flattait  du  moins  que,  dans  le 
cas  où  il  lui  faudrait  attaquer  la  place,  le  crédit  et 
les  menées  de  son  allié  la  lui  feraient  bientôt 
rendre. 

Toutes  ces  espérances  furent  trompées;  les  chro- 
niques carlovingiennes  s'accordent  à  dire  que  Soli- 
man lui  envoya  des  otages  en  marque  de  soumis- 
sion et  de  fidélité  *  ;  mais  ce  fut  là  tout  ce  qu'il  put 
faire  pour  son  allié.  Les  Arabes  de  Saragosse  réso- 
lurent, en  dépit  de  lui,  de  fermer  leurs  portes  aux 
chrétiens  et  de  se  défendre.  Les  Franks  entourèrent 
la  place  et  la  tinrent  bloquée  quelques  jours.  Mais, 
dans  cet  intervalle  et  tandis  que  les  assiégés  leur 
résistaient  vaillamment,  les  populations  musulma- 
nes du  Bas-Ebre  et  de  l'Espagne  orientale  se  le- 
vaient ,  s'armaient ,  se  réunissaient  aux  ordres  de 
leurs  émirs  et  marchaient  au  secours  de  Saragosse. 
Les  historiens  arabes  qui  parlent  de  cette  guerre 
disent  expressément  que  les  Musulmans  attaquè- 
rent et  battirent  les  chrétiens^  ;  mais  il  est  difficile 
de  prendre  ce  témoignage  à  la  lettre.  Il  est  fort  dou- 
teux que,  réduits  à  leurs  seules  forces,  les  Arabes 
de  l'Espagne  orientale  fussent  en  état  de  livrer  ba- 
taille à  une  armée  telle  que  l'on  doit  supposer  celle 
des  Franks ,  pour  le  nombre  comme  pour  la  bra- 
voure. Réduit  à  son  expression  la  plus  plausible, 
le  fail  est  que  Charlemagne,  une  fois  déçu  dans  les 

(i^   Annal.  Tiliani.—  Astronom.  ~  Chronic.  Moissiac. 
(2)  MS.  ar.  706, —  Conde.  H.  p.  aoi/ 
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espérances  qu'il  avait  fondées  sur  ses  alliés  mu- 
sulmans et  chrétiens,  ne  se  trouva  plus  en  état  de 
poursuivre  son  expédition  ;  il  leva  donc  le  siège  de 
Saragosse  et  reprit,  pour  retourner  en  Gaule  y  le 
même  chemin  par  lequel  il  en  était  venu. 

J'ai  parlé  d'un  corps  de  l'armée  de  Charlemagne, 
composé  des  milices  du  Midi ,  et  qui  avait  dû  entrer 
en  Espagne  par  les  Ports  orientaux.  La  plupart  des- 
chroniqueurs ne  font  aucune  mention  de  ce  corps, 
et  d'après  eux  l'on  ne  saurait  pas  où  il  rejoignit 
ni  même  s'il  rejoignit  la  principale  armée.  Un  seul, 
entre  eux  tous,  semble  dire  que  Saragosse  était  le 
lieu  de  rendez-vous  assigné  à  ces  milices  méridio- 
nales, et  que  leur  jonction  avec  celles  du  Nord  se 
fit  effectivement  sous  les  murs  de  cette  place,  durant 
le  peu  de  jours  où  elle  fut  investie *^.  Cela  étant, 
Charlemagne  se  mit  en  retraite  avec  toute  la  masse 
de  ses  forces,  et  sans  avoir  fait  jusque  là  de  grande 
perte  en  hommes. 

De  retour  à  Pampelune,  il  en  fit  abattre  les  forti- 
fications et  les  murs  qu'il  avait  épargnés  à  son 
premier  passage;  il  n'avait  plus  de  raisons  pour 
ménager  cette  place.  De  là ,  poursuivant  sa  marche, 
il  entra  dans  les  gorges  des  Pyrénées,  et  franchit 
dans  leur  longueur  les  vallées  d'Engui  et  d'Erro, 
pour  descendre  dans  celle  de  Roncevaux.  L'armée 
marchait ,  partagée  en  deux  grandes  divisions  dont 
l'une  formait  l'avant- garde,  à  un  intervalle  assez 

"'  (i)  Annal.  Metens.  an.  778. 
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considérable  de  la  seconde ,  qui  la  suivait  peu  leste- 
ment, avec  peu  d'ordre,  encombrée  de  bagages, 
et  de  ce  qu'elle  avait  pu  sauver  du  butin  de  l'expé- 
dilion. 

La  première,  après  avoir  gravi  le  Port  d'ibayetta, 
un  des  points  de  la  crête  centrale  des  Pyrénées, 
descendit  dans  la  vallée  de  la  INive,  sans  avoir  ren- 
contré d'obstacle.  Cependant  les  Basques  étaient 
embusqués  sur  son  passage,  parmi  les  rochers  et, 
dans  les  forêts  qui  dominent  le  fond  septentrional 
de  la  vallée  de  Roncevaux;  mais  l'embuscade  les 
laissa  passer.  Elle  attendit  le  reste  de  l'armée ,  plus 
facile  à  exterminer,  embarrassé  et  en  désarroi 
comme  il  l'était  dans  sa  marche.  Ce  fut  moins  un 
combat  qu'un  carnage.  De  cette  nombreuse  arrière- 
garde  franke ,  pas  un  seul  homme  n'échappa ,  et  les 
Basques  n'eurent  guère  d'autre  fatigue  que  celle  de 
rouler  sur  elle  les  rochers  sous  lesquels  elle  fut 
écrasée. 

Le  biographe  de  Charlemagne,  Eginhart,  est  le 
seul  des  écrivains  du  temps  qui  raconte  avec  un 
certain  détail  ce  mémorable  incident  de  la  vie  de 
son  héros.  Le  revers  lui  semblait  trop  grand  pour 
être  passé  sous  silence  ou  pour  être  décrit  tout 
entier;  aussi  en  parle-t-il  avec  un  certain  mélange 
de  véracité  et  de  réserve,  de  candeur  et  d'embarras, 
à  travers  lesquels  on  devine  assez  bien  la  gravité 
du  mal. 

«Charles,  dit-il,  ramena  ses  troupes  saines  et 
«  sauves.  A  son  retour  cependant,  et  dans  les  Pyré- 
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«  nées  même,  il  eut  à  souffrir  un  peu  de  la  perfidie 
«  des  Basques  *.  L'armée  défilait  sur  une  ligne  étroite 
«et  longue,  comme  l'y  obligeait  la  conformation 
«  du  terrain  resserré.  Les  Basques  se  mirent  en  em- 
«  buscade  sur  la  crête  de  la  montagne  qui ,  par  l'é- 
«  tendue  et  l'épaisseur  de  ses  bois,  favorisait  leur 
«  stratagème.  De  là  ,  se  précipitant  sur  la  queue  des 
«  bagages  et  sur  l'arrière-garde  destinée  à  protéger 
«  ce  qui  la  précédait,  ils  la  culbutèrent  au  fond  de 
«la  vallée,  tuèrent  après  un  combat  opiniâtre  tous 
«  les  hommes  jusqu'au  dernier,  pillèrent  les  bagages, 
«  et  protégés  par  les  ombres  de  la  nuit  qui  déjà 
«s'épaississaient,  s'éparpillèrent  en  divers  lieux 
«  avec  une  extrême  célérité. 

«  Les  Basques  avaient  pour  eux,  dans  cet  engage- 
«  ment,  la  légèreté  de  leurs  armes  et  l'avantage  de 
<(  leur  position.  La  pesanteur  des  armes  et  la  diffi- 
«  culte  du  terrain  rendaient  au  contraire  les  Franks 
«  inférieurs  en  tout  à  leurs  ennemis.  Egghiard ,  mai- 
«  tre  d'hôtel  du  roi ,  Anselme,  comte  du  palais ,  Rot- 
«  land ,  commandant  de  la  frontière  de  Bretagne ,  et 
«  plusieurs  autres  périrent  dans  cette  occasion.  Le 
«  souvenir  de  ce  cruel  échec  obscurcit  grandement 
«  dans  le  cœur  du  roi  la  joie  de  ses  exploits  en 
«  Espagne.  » 

Le  duc  Loup  II  espérait  sans  doute  que  sa  per- 
fidie resterait  ignorée  de  Charlemagne,  puisqu'il 
ne  se  cacha  pas  ou  se  cacha  mal  au  second  passage 

(i)  Vasconicam  perfidiam  paruinper  contigit  experiri. 
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du  monarque.  Il  fut  arrêté  et  pendu  sur-le-champ, 
sans  autre  cérémonie  ou  autre  forme  de  procès^. 
Mais  dans  cette  vengeance  même,  et  dans  toute  la 
vivacité  de  sa  colère  contre  cetle  race  basque  et 
vascone ,  irréconciliable  ennemie  de  la  sienne, 
Charlemagne  se  crut  obligé  à  des  ménagements  et 
n'osa  point  donner  à  la  Vasconie  des  leudes  carlo- 
vingiens  pour  seigneurs  immédiats.  Loup  II  avait 
laissé  deux  fils,  l'un  nommé  Adalric  et  l'autre  Loup 
Sanche;  le  premier  était  probablement  l'aîné,  mais 
tous  les  deux  étaient  encore  en  bas-âge  et  également 
hors  d'état  d'agir  par  eux-mêmes.  Charlemagne 
partagea  la  Vasconie  entre  eux,  mais,  à  ce  qu'il  est 
permis  de  conjecturer,  en  deux  portions  fort  inégales, 
dont  la  moindre  fut  celle  d' Adalric 2. 

Après  ces  divers  actes  de  souveraineté,  sinon 
les  premiers,  du  moins  les  plus  énergiques  qu'un 
roidesFranks  eût  jamais  faits  en  Vasconie,  Charle- 

(1)  Il  est  étrange  que  nulle  chronique  franke  ne  dise  un  mot  de 
cette  vengeance  de  Charlemagne,  qu'il  n'est  pourtant  pas  possible 
de  révoquer  en  doute,  car  elle  est  positivement  attestée  par  la 
charte  d'Alaon  et  par  des  faits  qui  en  furent  la  conséquence  im- 
médiate, tel  que  le  partage  des  Etats  de  Loup  entre  ses  deux  fils 
mineurs.  Non-seulement  Eginhart  ne  dit  rien  du  châtiment  du  duc 
Vascon;  mais  il  semble  vouloir  expliquer  pourquoi  justice  ne  fut 
point  faite  d'une  trahison  si  insigne,  en  disant  qu'il  fut  impossible 
de  découvrir  le  moindre  vestige  des  traîtres.  Ce  rapprochement 
porterait  à  soupçonner  que  la  mort  de  Loup  II  ne  fut  pas  lout-à-fait 
aussi  publique  et  aussi  solennelle  que  l'on  devrait  le  supposer  d'a- 
près l'assertion  officielle  de  la  charte  d'Alaon. 

(a)  Charte  d'Alaon. 
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magne  continua  sa  retraite  sur  Cassineuil,  où  il  avait 
dessein  de  s'arrêter  quelque  temps.  Bientôt  après 
lui,  et  comme  sur  ses  traces,  l'on  vit  accourir  en 
Septimanie  et  dans  les  autres  parties  de  la  Gaule 
voisines  des  Pyrénées  des  chrétiens  espagnols,  et 
même  des  Arabes ,  qui  venaient  chercher  un  refuge 
en-deçà  des  montagnes.  C'étaient  les  plus  compro- 
mis des  partisans  de  Charlemagne,  livrés  par  sa 
retraite  précipitée  aux  persécutions  du  parti  vic- 
torieux et  fuyant  pour  s'y  soustraire.  Leur  pos- 
térité subsista  long-temps  dans  le  midi  de  la  Gaule, 
distincte  du  reste  de  la  population  et  l'objet  spécial 
de  la  protection  des  rois  carlovingiens*. 

Arrivé  à  Cassineuil,  Charlemagne  y  trouva  la 
reine  Hildegarde,  récemment  accouchée  de  deux 
fils  jumeaux,  auxquels  il  voulut  que  l'on  donnât  les 
noms  mérovingiensdeLouis(Clovis)  etde  Lothaire. 
Après  ce  premier  soin ,  il  put  se  livrer  tout  entier 
aux  graves  réflexions  que  lui  suggérait  l'issue  de  son 
expédition  en  Espagne. 

(i)  Ce  fait  est  attesté  par  un  diplôme  de  Charlemagne,  de 
l'an  8i9. ,  qui  en  rappelle  un  autre  de  plus  de  trente  ans  antérieur. 
Ce  diplôme  est  un  ordre  adressé  à  huit  comtes  d'autant  de  villes 
du  Midi,  relativement  à  des  Espagnols  réfugiés  dans  ces  villes,  qui 
avaient  porté  plainte  à  l'empereur  des  injustices  et  des  violences 
auxquelles  ils  étaient  exposés  de  la  part  des  officiers  impériaux. 
Or,  il  résulte  clairement  du  diplôme  que  les  réfugiés  dont  il  y 
est  question  étaient  ceux-là  même  ou  les  fils  de  ceux  qui  avaient 
suivi  Charlemagne  dans  sa  retraite  d'Espagne.  On  voit  par  leurs 
noms  qu'il  y  avait  parmi  eux,  outre  les  descendants  des  Espagnols 
Utioisés,  des  Goths  et  des  Arabes. 
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Cette  expédition,  la  plus  grande  et  la  plus  bril- 
lante qu'il  eut  entreprise  jusque  là,  n'avait  répondu 
en  rien  à  son  espérance  ni  à  ses  projets.  Tout  autorise 
à  présumer  qu'il  avait,  relativement  à  l'Espagne,  un 
plan  plus  ou  moins  arrêté,  et  qui  se  liait ,  en  quel- 
que manière,  à  celui  qu'il  avait  adopté  à  l'égard 
des  peuples  barbares  du  Nord  et  de  l'Est.  De  même 
qu'il  voulait  convertir,  organiser  et  civiliser  ces 
derniers,  pour  les  fixer  et  arrêter  le  flot  de  leurs 
invasions;  il  y  a  toute  apparence  qu'il  se  proposait 
d'assurer  au  midi  les  frontières  de  la  Gaule  contre 
les  Arabes,  de  refouler  l'islamisme  aussi  loin  qu'il 
pourrait  dans  l'intérieur  de  la  Péninsule,  ou  tout 
au  moins  jusqu'au-delà  de  l'Ebre,  et  de  restituer 
au  cbristianisme  les  contrées  qu'il  avait  perdues, 
entre  ce  fleuve  et  les  Pyrénées. 

Les  intrigues  de  Soliman  el  Ârabi  lui  avaient 
ouvert  inopinément,  de  ce  côté ,  la  cbance  d'établir 
presque  d'un  seul  coup  son  autorité  dans  la  belle 
et  spacieuse  vallée  de  l'Ebre.  L'entreprise  était 
manquée;  mais  les  causes  même  qui  l'avaient  fait 
manquer,  loin  d'être  pour  Cliailemagne  un  motif 
d'y  renoncer,  étaient  au  contraire  une  raison  de 
plus  d'y  persister,  sauf  à  s'y  prendre  autrement  pour 
le  succès. 

L'anarchie  qui,  depuis  vingt-cinq  ans  avait  pa- 
ralysé toute  l'énergie  conquérante  de  l'islamisme, 
approchait  de  sa  fin.  Vainqueur  de  ses  compétiteurs 
et  de  ses  ennemis,  Abd  el  Rahman  ben  Mouayia 
achevait  de  fonder  en  Espagne  une  monarchie  plus 
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OU  moins  régulière  ;  et  les  forces  du  pays  jusque  là 
éparses  entre  une  multitude  de  petits  chefs  indis- 
ciplinés, désormais  concentrées  en  une  seule  main, 
allaient  être  employées  dans  un  but  national.  Tout 
annonçait  que  cettelutteentre  l'Orient  et  l'Occident, 
entre  le  christianisme  et  l'islamisme,  engagée  depuis 
plus  d'un  demi-siècle  au  pied  des  Pyrénées,  et  qui 
restait  comme  suspendue  depuis  la  conquête  de 
Narbonne  par  Pepin ,  allait  être  reprise  et  pour- 
suivie avec  une  ardeur  nouvelle. 

Ce  n'est,  je  crois,  point  faire  trop  d'honneur  à 
Charlemagne  que  de  supposer  qu'il  prévoyait  une 
crise  si  manifeste;  il  devait  sentir  que  sa  tâche, 
comme  champion  des  croyances  et  de  la  civilisation 
de  rOccident,  allait  devenir  plus  laborieuse,  et  il 
était  on  ne  peut  plus  simple  que  l'idée  lui  vînt  de 
destiner  et  d'approprier  spécialement  à  cette  tâche 
une  portion  de  ses  forces.  Or  cette  destination  ap- 
partenait nalurellement  aux  contrées  au-delà  de 
la  Loire,  à  raison  non -seulement  de  leur  posi- 
tion géographique ,  mais  de  plusieurs  autres  con- 
venances. 

Ces  contrées  avaient  à  opposeraux  milices  arabes 
des  milices  à  peu  près  égales  en  nombre ,  non  moins 
braves  ,  généralement  armées  de  même  à  la  légère, 
de  même  accoutumées  à  la  guerre  de  postes  et 
d'embuscades,  dans  des  pays  montueux,  coupés  et 
difficiles,  et,  pour  dernière  analogie,  composées 
d'hommes  presque  aussi  zélés  pour  leurs  croyances 
religieuses  que  les  Arabes  andalousieas  pour  les 
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leurs.  Ces  hommes  n'avaient  pas  perdu  toute  mé- 
moire de  la  glorieuse  résistance  de  leurs  pères  aux 
premières  irruptions  des  Arabes,  et  ne  pouvaient 
qu'être  fiers  d'être  solennellement  appelés  à  pour- 
suivre et  compléter  leur  tâche. 

D'un  autre  côté,  Charlemagne  ne  pouvait  pas  ne 
pas  connaître  l'humeur  mol)ile,  indocile  et  fière 
des  Aquitains,  leur  antipathie  pour  les  mœurs  et 
la  domination  des  Franks.  Ces  considérations  le  dé- 
terminèrent aisément  à  traiter  l'Aquitaine  comme 
il  avait  traité  l'Italie ,  à  en  faire  ce  qu'il  avait  fait  de 
celle-ci,  un  royaume  particulier,  portion  intégrante 
de  l'empire,  mais  y  ayant  une  existence  personnelle, 
une  destination  propre,  celle  de  résister  aux  in- 
vasions des  Arabes  andalousiens  et  de  les  resserrer 
le  plus  possible  sur  le  sol  de  la  Péninsule.  C'était 
là,  en  quelque  sorte,  rendre  à  ce  pays  sa  tâche 
première  comme  duché  indépendant;  c'était  avoir 
trouvé  le  moyen  le  plus  naturel  et  le  plus  sur  de 
faire  des  Aquitains  des  sujets  utiles,  en  laissant  un 
certain  jeu  à  leur  vanité  nationale,  à  leur  préten- 
tion de  former  un  peuple  à  part ,  et  même  à  l'espoir 
de  redevenir  tôt  ou  tard  un  peuple  indépendant. 

L'existence  du  nouveau  royaume  fut  proclamée 
aussitôt  que  résolue,  dans  le  cours  même  de  l'an- 
née 778,  et  Charlemagne  commença  dès  lors  et  con- 
tinua durant  quelques  années  à  s'occuper  de  son 
organisation. 

De  retour  d'Aquitaine  à  Aix ,  il  y  passa  environ 
un  an ,  au  bout  duquel  il  mena  à  Rome  ses  deux 
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fils  Pépin  et  Louis,  pour  les  faire  tous  les  deux 
couronner  par  le  pape  Adrien.  Pépin,  âgé  de  cinq 
ans,  fut  sacré  roi  d'Italie,  et  Louis,  qui  en  avait  à 
peine  trois,  roi  d'Aquitaine.  Revenu  de  Rome  en 
Austrasie,  Charlemagne  envoya  aussitôt  ce  dernier 
prendre  possession  de  son  royaume.  Des  bords  de 
la  Meu  se  à  Orléans,  Louis  fut  porté  dans  son  berceau  ; 
mais,  une  fois  sur  la  Loire ,  cette  manière  de  voyager 
ne  lui  convenait  plus;  ses  conducteurs  voulaient 
que  son  entrée  dans  ses  Etats  eût  une  apparence 
virile  et  guerrière.  On  le  revêtit  d'armes  proportion- 
nées à  sa  taille  et  à  son  âge,  on  le  mit  et  le  tint  à 
cheval ,  et  ce  fut  dans  cet  attirail  qu'il  entra  en 
Aquitaine.  Il  venait  accompagné  des  officiers  qui 
devaient  former  son  conseil  de  tutelle,  en  tête  des- 
quels figurait,  sous  le  litre  spécial  de  gouverneur 
du  petit  roi,  un  des  leudes  franks  nommé  Arnold, 
personnage  inconnu  d'ailleurs. 

Les  bases  de  la  nouvelle  organisation  et  de  la 
nouvelle  destination  de  l'Aquitaine  comme  royaume 
séparé,  avaient  déjà  été  posées  par  Charlemagne, 
durant  son  séjour  à  Cassineuil.  Outre  l'Aquitaine 
proprement  dite  et  la  Vasconie,  ce  royaume  com- 
prit la  Septimanie,  qui  en  devint  la  marche  ou  la 
frontière  relativement  à  l'Espagne  orientale ,  et 
prit  en  conséquence  le  nom  de  marche  ou  mar- 
quisat de  Gothie. 

La  Vasconie  fut  divisée  en  deux  parties,  dont  la 
plus  vaste,  celle  qui  embrassait  les  plaines  et  les 

TU.  33 
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cantons  cultivés,  garda  le  titre  de  duché;  la  lisière 
montagneuse  du  pays ,  depuis  les  sources  de  la 
Garonne  jusque  vers  celles  de  laBidassoa,  reçut  le 
nom  de  marche  de  Vasconie  et  devint  un  com- 
mandement militaire  important  dans  les  vues  de 
Charlemagne.  Chacune  de  ces  trois  provinces  ou 
grandes  divisions  du  royaume  d'Aquitaine  demeura 
du  reste,  comme  auparavant,  sous-divisée  en  comtés, 
et  rien  ne  fut  changé  dans  la  circonscription  de  ces 
derniers. 

Le  nouveau  royaume  n'eut  point,  à  proprement 
parler,  de  capitale  en  titre.  A  l'imitation  des  rois 
franks,  celui  de  l'Aquitaine  devait  séjourner  dans 
diverses  parties  de  ses  Etats.  Il  avait  quatre  palais 
à  peu  près  aux  extrémités  opposées  du  pays,  et 
devait  passer  de  l'un  à  l'autre  à  des  époques  déter- 
minées, s'arrêtant  parfois ,  et  selon  les  circonstan- 
ces ,  tantôt  dans  une  ville ,  tantôt  dans  l'autre.  Mais 
Toulouse  était  toujours  la  plus  considérable  de  ces 
villes  et  jouissait  encore  d'une  espèce  de  supré- 
matie, à  raison  de  son  ancienne  renommée,  d'abord 
comme  grande  cité  romaine ,  puis  comme  chef-lieu 
de  l'empire  des  Visigoths,  et  enfin  du  royaume  pas- 
sager d'Aquitaine  sous  Charibert.  Elle  était  encore 
la  ville  de  l'Aquitaine  où  le  nouveau  roi  devait  avoir 
e  pius  d'occasions  et  de  motifs  de  se  montrer,  celle 
où  se  tenait  le  plus  souvent  le  Champ-de-Mai  du 
nouveau  royaume  ,  et  de  fait  la  capitale  de  ce 
royaume. 
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L'Aquitaine  proprement  dite,  depuis  la  conquête 
que  Pépin  en  avait  faite,  était  gouvernée  ou  censée 
l'être  par  des  comtes  de  race  franke  ;  mais  il  y  a  lieu 
de  présumer  qu'en  778  Charlemagne  trouva  beau- 
coup de  changements  et  de  désordre  dans  toute 
cette  ancienne  organisation  du  pays  ;  aussi  sa  pre- 
mière opération ,  une  fois  qu'il  eut  résolu  de  cons- 
tituer l'Aquitaine  en  royaume ,  fut-elle  d'y  mettre 
partout  de  nouveaux  comtes.  Il  les  choisit,  comme 
avait  fait  Pépin ,  parmi  les  leudes  franks,  mais,  à  ce 
qu'il  paraît,  avec  plus  de  soin  que  lui  et  dans  l'inté- 
rêt spécial  de  sa  nouvelle  institution. 

Le  biographe  astronome  de  Louis-le-Débonnaire, 
le  plus  complet  et  le  mieux  informé  des  chroni- 
queurs carlovingiens  en  ce  qui  touche  l'Aquitaine 
à  l'époque  où  nous  en  sommes,  donne  à  entendre 
que  Charlemagne  chercha ,  pour  gouverner  les  villes 
de  ce  pays,  des  hommes  distingués,  non-seulement 
pour  la  bravoure  et  la  fermeté,  mais  pour  l'adresse, 
et  tels  qu'il  les  fallait  pour  n'être  ni  trompés  ni 
effrayés  par  les  populations  rusées ,  mobiles  et  tur- 
bulentes auxquelles  ils  allaient  avoir  affaire.  On  ne 
connaît  pas  tous  les  nouveaux  comtes  alors  insti- 
tués par  Charlemagne  ;  mais  le  biographe  déjà  cité 
nous  a  conservé  le  nom  de  plusieurs,  en  y  ajoutant 
celui  de  leurs  villes  respectives.  Bourges  fut  donné 
à  Humbert ,  remplacé  bientôt  après  par  Sturmio  ; 
Poitiers  à  Âbbon,  et  Périgueux  à  Widbod,  Buhl 
eut  le  comté  du  Vêlai,  Corson  celui  de  Toulouse, 
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Sigvvin  celui  de  Bordeaux ,  Aimon  celui  d'Albi , 
Rother  celui  de  Limoges ,  et  Itliier  celui  des  Ai- 
vernes  *. 

Il  y  a  quelques  observations  à  faire  sur  ce  der- 
nier; c'était  l'un  des  trois  fils  de  ce  même  Hatton  , 
duc  d'Aquitaine,  à  qui  son  frère  Hunald  avait  fait 
crever  les  yeux  au  moment  d'abdiquer.  On  se  rap- 
pellera qu'il  avait  été ,  ainsi  qu'Adalghier,  son  se- 
cond frère,  envoyé  par  Vaifre  en  otage  à  Pépin,  la 
première  année  de  la  guerre  d'Aquitaine.  J'ai  énoncé 
ailleurs  le  soupçon  de  quelque  connivence  secrète 
entre  Hatton,  leur  père,  et  le  roi  des  Franks;  il  y  a 
encore  plus  d'apparence  qu'Ithier  et  Adalghier  fu- 
rent eux-mêmes  très  avant  dans  la  faveur  de  Pépin 
et  honorés  par  lui  de  quelque  office  considérable  en 
Aquitaine,  quand  il  organisa  cette  contrée  après 
l'avoir  conquise. 

Charlemagne  les  trouva  donc  ,  selon  toute  appa- 
rence, déjà  en  pouvoir,  et  n'eut  qu'à  les  y  mainte- 
nir ou  à  les  y  avancer.  En  même  temps  qu'il  don- 
nait à  Ithier  le  comté  des  Arvernes ,  il  conférait  à 
Adalghier  le  commandement  de  la  marche  de  Yas- 
conie.  Tout  porte  à  regarder  ces  deux  frères  comme 
les  chefs  d'une  faction  aquitaine  dévouée  aux  mo- 
narques franks  et  sur  laquelle  nous  verrons  par  la 
suite  ceux-ci  s'appuyer  dans  leur  lutte  contre  le 

(i)  Abtronona,  an.  778. — Vita  $.  Geaulfi,  int.  Scriptor.  rer. 
franckar. 
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parti  aquitain  proprement  dit,  celui  qui  agissait 
dans  les  intérêts  ou  selon  les  affections  du  pays. 

Le  clergé  aquitain  avait  toujours,  comme  nous 
l'avons  vu,  participé  à  la  répugnance  du  pays  pour 
la  domination  des  Franks  ;  Charlemagne  voulut 
pourvoir  à  cet  inconvénient.  Le  biographe  déjà  cité 
affirme  qu'il  en  vint  à  bout  en  s'y  prenant  comme 
il  fallait ,  dit-il ,  sans  autre  explication  ;  il  ajoute  seu- 
lement que  des  abbés  et  beaucoup  d'autres  offi- 
ciers ,  de  ceux  que  l'on  appelle  ordinairement  des 
vasses  ou  des  vassaux  de  race  franke,  furent  de 
même  alors  établis  dans  toute  l'Aquitaine  ^. 

Ce  passage  est  obscur,  mais  il  est  important  et 
mérite  d'être  éclairci.  Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  ne 
faille  entendre  ici  par  abbés  des  chefs  militaires  , 
tonsurés  ou  non ,  auxquels  on  assignait  en  béné- 
fice ou  en  salaire  de  leurs  services  des  terres  appar- 
tenant à  des  églises  ou  à  des  monastères. 

Toutes  ces  choses  réglées  ,  il  en  restait  encore 
une  à  faire,  et  une  essentielle,  dans  les  plans  de 
Charlemagne ,  pour  compléter  l'organisation  du 
nouveau  royaume  et  comme  pour  en  déterminer  la 
tâche  politique;  il  restait  à  marquer  à  ses  habitants 
leur  destination  militaire  spéciale.  L'Espagne  leur 
fut  désignée  pour  le  but  fixe  de  leurs  marches  et  de 
leurs  expéditions  de  guerre,  comme  pour  champ  clos 

(i)  Ordinavit  per  totam  Âquitaniam  comités  ,  abbatesque,  nec- 
non  alios  plurimos  quos  vassos  vulgô  vocant,  è  gente  Francorum  , 
quorum  prudentiae  et  fovlitudini  nnllâ  ralliditate,  nullà  vi  obviare 
riirvil  tntiim.  Asfron,  an.  --S. 
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obligé  *;  ils  furent  postés  en  face  des  Arabes  anda- 
lousiens  comme  l'armée  qui  allait  avoir  à  rendre 
compte  d'eux  au  reste  de  l'Europe  chrétienne. 

Us  avaient  eu  déjà  cette .  responsabilité  sous  le 
commandement  de  leur  brave  duc  Eudon ,  et  y 
avaient  glorieusement  répondu  jusqu'à  la  funeste 
bataille  de  Bordeaux;  mais  depuis  lors.,  toujours  en 
garde  ou  toujours  en  guerre  contre  les  Franks,  ils 
avaient  été  contraints  d'abandonner  à  ces  derniers 
la  tâche  de  lutter  contre  l'islamisme.  Reconstituée 
en  Etat  séparé,  l'Aquitaine  allait  rentrer  dans  cette 
noble  tâche,  qui  était  naturellement  la  sienne,  et 
allait  y  rentrer  avec  plus  de  moyens  que  jamais  de- 
la  remplir,  c'est-à-dire  agrandie  de  la  Septimanie , 
avant  pour  chefs  militaires  des  braves  du  choix  de 
Charlemagne  et  appuyée  au  besoin  sur  toutes  les 
forces  des  Franks. 

Nous  allons  voir  comment  elle  s'acquitta  de  cette 
tâche,  de  78 j  à  81 4? intervalle  de  la  durée  du  règne 
de  Louis-le-Débonnaire,  comme  roi  particulier  d'A- 
quitaine; c'est  une  période  intéressante  de  l'histoire 
du  midi  de  la  Gaule.  Je  vais  tâcher  d'en  indiquer 
l'ensemble  et  d'en  faire  ressortir  les  traits  princi- 
paux. 

(i)  Qui  trans  Ligerem  manent,  alque  Hispaniam  proficisoi  de- 
beat,  montes  Pyrfeneos  inarchain  sibi  esse  cognoscaiit.  Capitul. 
Anni.  XII. 
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QUES ET  DES  VASCONS, TREVE    AVEC  LES  ARABES. 

Il  nous  faut  d'ici  retourner  quelques  motnents 
dans  la  vallée  de  l'Ebre,  pour  voir  ce  qui  s'y  était 
passé  depuis  la  retraite  desFranks.  Délivré  de  Char- 
lemagne ,  ce  pays  n'était  pas  pour  cela  rentré  sous  le 
gouvernement  du  souverain  ommiade;  Pampelune 
était  restée  le  siège  d'une  petite  seigneurie  mu- 
sulmane indépendante;  une  partie  des  Basques 
espagnols  continuait  à  être  libre  dans  les  montagnes; 
la  Cerdagne  était  toujotirs  au  pouvoir  de  ce  même 
fils  de  Belaskout  que  nous  avons  déjà  rencontré 
parmi  les  chefs  arabes,  partisans  de  Charlemagne. 

A  Saragosse,  Hussein  ben  Yaliia,  le  complice  de 
Soliman  ben  el  Arabi,  brouillé,  l'on  ne  sait  pour- 
quoi, avec  celui-ci,  l'avait  fait  assassiner  dans  une 
mosquée  bientôt  après  la  retraite  de  Charlemagne , 
et  s'était  déclaré  le  seigneur  unique  de  la  ville  et  du 
pays  circon voisin.  Issoun,  un  des  fils  de  Soliman, 
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craignant  sans  doute  d'être  enveloppé  dans  la  ca- 
tastrophe de  son  père,  s'était  réfugié  précipitamment 
à  IVarbonne*. 

Dans  cet  état  de  choses,  Abd  el  Rahman  ben 
Mouayia  avait  senti  la  nécessité  de  faire  un  effort 
décisif  pour  réduire  enfin  sous  son  obéissance  ces 
villes  et  ces  pays,  les  seuls  de  la  Péninsule  qui  lui 
résistaient  encore.  Il  avait  résolu  d'y  faire  une  expé- 
dition dans  ce  but,  et,  en  attendant  qu'elle  fût  prête, 
il  avait  ordonné  à  ceux  des  émirs  des  Pyrénées  qui 
lui  restaient  fidèles  de  poursuivre  vivement  et  de 
soumettre  ou  d'exterminer  les  chrétiens  de  ces 
montagnes.  Ces  émirs  avaient  essayé,  à  ce  qu'il 
semble,  à  diverses  reprises,  d'exécuter  ses  ordres; 
ils  y  avaient  mal  réussi  eU^'en  étaient  excusés  sur 
l'impossibilité  d'atteindre,  à  travers  leurs  rochers, 
leurs  forêts  et  leurs  torrents,  des  hommes  qu'ils 
peignaient  comme  des  sauvages  vêtus  de  peaux 
d'ours,  et  ne  possédant  autre  chose  au  monde  que 
la  hache  et  la  massue  qui  leur  servaient  d'armes 2. 

Bientôt  après,  Âbd  el  Rahman  avait  marché  en 
personne  vers  les  Pyrénées;  il  s'était  dirigé  droit 
sur  Saragosse,  l'avait  investie  et  forcée  à  se  rendre 
à  lui.  Hussein  ben  Yahia  avait  reconnu  son  autorité 
et  lui  avait  donné  son  fils  en  otage.  De  Saragosse 
Abd  el  Rahman  avait  mené  ses  troupes  à  Pampelune 

(i)  C'est  de  l'histoire  anonyme  de  la  conquête  d'Espagne,  MS. 
70G,  que  j'ai  lire  ce»  pai ticiilaiiles. 

(a;    CoiHJf.  (uni.    I.   p.    jo-i. 
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qu'il  avait  aussi  prise  et  soumise.  Tout  ce  qu'il  avait 
pu  faire  contre  les  Basques  indépendants  avait  été 
de  ravager  les  parties  accessibles  de  leur  territoire. 
De  là,  redescendant  le  long  de  l'Ebre,  il  s'était  dé- 
tourné à  gauche  vers  la  Cerdagne,  où  Belaskout  lui 
avait  juré  fidélité  et  livré  ses  enfants  pour  otages. 
Enfin,  au  bout  de  quelques  semaines,  ou  tout  au 
plus  de  quelques  mois  de  campagne  dans  l'Espagne 
orientale,  Abd  ei  Rahman  était  retourné  à  Cordoue, 
laissant  partout  derrière  lui  les  plus  belles  ap- 
parences d'ordre  et  de  soumission*.         n 

Comme  cette  expédition  n'était,  de  la  part  du 
monarque  arabe,  qu'une  expédition  de  police  in- 
térieure, elle  n'alarma  point  le  nouveau  royaume 
d'Aquitaine;  elle  n'eut  au  moins  aucune  influence 
appréciable  sur  les  relations  encore  mal  établies 
de  ce  royaume  avec  l'Espagne  musulmane  ou 
chrétienne. 

En  785,  Charlemagne  eut  la  curiosité  de  voir  son 
fils  Louis  alors  dans  sa  huitième  année,  et  le  manda 
à  Paderborn,  où  il  avait  résolu  de  tenir  le  Cliamp- 
de-Mars  de  cette  année.  Le  biographe  astronome 
de  Louis-le-Débonnaireassigne  à  cette  résolution  de 
Charlemagne  des  motifs  politiques,  le  désir  de  faire 
un  acte  de  souveraineté  sur  les  Aquitains  dont  il 
suspectait  toujours  l'humeur  indocile  et  mobile, 

(i)  Aucun  des  historiens  arabes  traduits  par  Conde  ne  fait  men- 
tion de  cette  expédition  d'Ahd  el  Rahman;  ce  que  j'en  dis  ici  est 
lire  de  l'histoire  nnonvme  du  515.   70^. 
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et  l'intention  de  s'assurer  que  son  fils  n'avait  con- 
tracté en  Aquitaine  aucune  habitude  étrangère*. 
Le  premier  de  ces  deux  motifs  pouvait  bien  se  pré- 
senter à  l'esprit  de  Charlemagne;  quant  au  second, 
le  fait  y  aurait,  je  crois,  répondu  assez  mal. 

En  effet,  Louis  parut  devant  son  père  sous  un 
vêtement  étranger,  sous  le  vêtement  vascon,  avec  le 
manteau  court  et  rond,  la  casaque  à  manches 
bouffantes,  les  braies  amples,  l'éperon  aux  bottines 
et  un  javelot  à  la  main.  Il  était  venu  accompagné 
d'une  troupe  d'enfants  de  son  âge,  Aquitains  ou 
Vascons,  et  tous  vêtus  comme  lui^.  La  portion  de 
l'armée  aquitaine  qui  n'était  point  à  la  garde  des 
frontières  avait  suivi  son  roi  à  ce  Champ-de-3Iai  ; 
elle  y  figura  à  côté  des  Franks,  mais  distincte  d'eux 
par  l'équipement,  par  les  armes,  et  par  rordonna:nce 
aussi  bien  que  par  les  armes. 

La  vieille  inimitié  des  deux  peuples  l'un  pour 
l'autren'avaitpas  cessé;  mais  sous  la  main  vigoureuse 
de  Charlemagne  elle  n'avait  point  la  liberté  de  se 
manifester,  et  l'Aquitaine  soumise  et  paisible  pa- 
raissait assez  bien  disposée  à  remplir  la  destination 
pour  laquelle  elle  avait  été  organisée  en  royaume 
séparé.  La  Vasconie  seule  répugnait  de  toute  sa 
force  à  faire  partie  d'un  royaume  dirigé  par  un 
Frank,  par  le  fils  de  Pépin. 

(i)  Cavens  ne  aut  Aquitanorum  populus  propter  ejus  longam 
abscessum  insolesceret,  aut  filius  in  tenerioribus  annis  peregi'ino- 
rum  aliquod  disceret  morum.  Astronom.  Ludov.  vita.  III. 

(a)  Id,  loc.  cit. 
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Cette  répugnance  éclata  en  786  par  une  séditiori 
et  par  des  troubles  dont  il  importerait  de  mieux 
connaître  la 'cause  et  les  détails.  Il  y  a  beaucoup 
d'apparence  qu'elle  se  rattachait  de  quelque  manière 
à  la  vengeance  prise  par  Charlemagne  de  la  fameuse 
embuscade  de  Roncevaux. 

En  778,  époque  de  cette  \engeance,  Adalric  et 
son  frère  Sanche  n'étaient  encore,  on  s'en  sou- 
viendra, que  des  enfants.  On  ignore  comment  la 
Vasconie  avait  été  partagée  entre  eux ,  et  si  chacun 
d'eux  avait  gouverné  la  part  qui  lui  était  échue,  ou 
si,  comme  il  est  plus  probable,  elle  avait  été  gou- 
vernée en  leur  nom  par  des  agents  de  Charlemagne. 
On  ignore  de  même  si,  en  787,  Sanche  était  en  âge 
de  vouloir  et  d'agir  par  lui-memé;  pour  Adalric,  il 
n'y  a  pas  de  doute  qu'il  ne  fut  déjà  capable  d'actions 
fortes  et  hardies;  il  en  fît  une,  il  se  révolta  contre  le 
gouvernement  aquitain.  Malheureusement  l'histoire 
ne  rapporte  ni  les  motifs'ni  l'objet  de  cette  révolte, 
et  l'on  est  réduit  là-dessus  à  des  conjectures;  mais 
entre  toutes  celles  que  l'on  peut  faire,  il  y  en  a  du 
moins  une  fondée  sur  une  donnée  historique  assez 
positive. 

Il  est  constaté  qu'Adalric  et  son  frère  Sanche  ne 
se  ressemblèrent  ni  dans  leurs  affections,  ni  dans 
léifr  conduite.  Docile  aux  volontés  de  Charlemagne, 
élevé  peut-être  dans  son  palais ,  Sanche  devint  de 
bonne  heure  l'objet  de  la  prédilection  du  monarque. 
Plus  semblable  à  ceux  de  sa  race,  Adalric  au  contraire 
détesta  toujours  Charlemagne  et  lui  fut  toujours 


364  ROYAUME   d'aquitaine. 

suspect.  Le  peu  que  l'on  sait  de  la  vie  des  deux 
frères  autorise  à  présumer  qu'ils  furent  constam- 
ment ennemis  et  de  partis  contraires;  l'un  du  parti 
de  la  domination  franke,  l'autre  de  celui  de  l'indé- 
pendance vascone.  Cela  posé,  je  croirais  volontiers 
que  l'acte  par  lequel  Adalric  se  brouilla,  en  787,  avec 
le  gouvernement  aquitain  et  avec  Cliarlemagne  fut 
de  s'approprier  de  force  le  duché  de  Vasconie,  au 
jDréjudice  de  son  frère  Sanche. 

Corson,  comte  de  Toulouse,  l'un  des  plus  proches 
et  des  plus  puissants  voisins  du  rebelle,  reçut  des 
tuteurs  du  roi  Louis  l'ordre  de  le  réduire  à  l'obéis- 
sance. Corson  passa  la  Garonne  avec  toutes  les  mi- 
lices qu'il  put  réunir  et  marcha  contre  Adalric  ; 
celui-ci ,  loin  de  se  cacher,  s'avança  fièrement  à  sa 
rencontre.  Il  y  eut  entre  les  Vascons  et  les  Franks 
aquitains  un  combat  dans  lequel  ceux-ci  furent 
complètement  battus  et  Corson  fait  prisonnier.  Le 
vainqueur  lui  proposa  de  le  remettre  en  liberté,  à 
condition  qu'il  jurerait  de  ne  plus  porter  à  l'avenir 
les  armes  contre  les  Vascons.  Corson  prêta  le  ser- 
ment exigé  et  fut  renvoyé  libre  à  Toulouse ,  oi^i  il 
reprit  l'exercice  de  ses  fonctions.  Exaltée  par  ce 
succès,  l'arrogance  des  Vascons  ne  connut  plus  de 
bornes  *. 

Piqué  de  l'insulte  qui  venait  de  lui  être  faite,  le 
gouvernement  aquitain  convoqua  pour  cette  même 
année  (788),  en  un  lieu  aujourd'hui  inconnu,  alors 
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nommé  la  Mort  des  Goths,  un  plaid  où  Adalric  fut 
sommé  de  comparaître  pour  rendre  compte  de  sa 
conduite.  Adalric  déclara  qu'il  ne  se  rendrait  point 
à  la  sommation ,  à  moins  que  l'on  ne  lui  donnât  des 
otages  pour  sa  sûreté ,  et  les  gouverneurs  du  pays 
eurent  la  faiblesse  de  lui  en  accorder  autant  qu'il 
en  demanda.  Sûr  alors  de  l'impunité,  le  rebelle 
comparut  fièrement  au  plaid  d'Aquitaine,  où  per- 
sonne n'osa  élever  la  voix  pour  l'accuser.  Bien  loin 
de  là,  on  crut  prudent  de  l'adoucir;  on  le  combla 
de  caresses  et  de  présents,  et  il  sortit  en  triomphe 
du  plaid  tenu  pour  son  châtiment. 

Cliarlemagne,  informé  de  l'évasion  du  révolté,  en 
fut  indigné.  Outre  que  l'affaire  était  par  elle-même 
assez  grave,  elle  se  compliquait  avec  d'autres  plus 
graves  encore ,  et  qui  étaient  déjà  pour  le  monarque 
un  sujet  de  souci.  Il  se  passait  alors  en  Espagne  des 
choses  d'une  haute  importance,  et  dont  les  suites 
menaçaient  d'être  funeste^  pour  le  royaume  naissant 
d'Aquitaine. 

Âbd  el  Rahman  ben  Mouayia  était  mort  en  787, 
laissant  après  lui  trois  fils ,  Soliman ,  Hecham  et 
Abdalla.  Au  premier,  qui  était  l'aîné,  et  au  troisième, 
le  plus  jeune  des  trois,  il  avait  donné  deux  provinces 
à  gouverner,  et  fait  reconnaître  pour  son  successeur 
Hecham,  alors  âgé  d'environ  trente  ans*.  Hecham 
était  un  prince  doué  de  maintes  belles  qualités, 
réfléchi  et  ferme  dans  ses  desseins,  passionné  pour 

(i)  Conde.  tora,  I.  p.  2i3. 
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la  justice,  affable,  humain,  d'un  esprit  élégant  et 
cultivé.  A.ustèie  et  zélé  Musulman,  dès  le  premier 
jour  de  son  règne  il  se  voua  tout  entier  à  la  gloire 
de  l'islamisme,  et  au  projet  de  lui  rendre  l'énergie 
conquérante  qu'il  semblait  perdre,  ou  avoir  déjà 
perdue  dans  la  Péninsule. 

Et  son  pouvoir  ne  paraissait  j^as  au-dessous  d'un 
tel  projet.  Aussitôt  après  la  mort  de  leur  père ,  ses 
deux  frères  mécontents  avaient  pris  les  armes  contre 
lui  pour  le  détrôner;  mais  il  en  avait  bientôt  triom- 
phé. Il  avait  d'abord  conclu  une  paix  séparée  avec 
Abdalla,  lui  permettant  de  rester  comme  simple  par- 
ticulier aux  environs  de  Tolède;  à  peu  de  jours  de 
là  il  avait  battu  Soliman  pour  la  seconde  fois  et  l'a- 
vait contraint  à  se  réfugier  en  Afrique  *.  Dès  ce  mo- 
ment tout  lui  avait  obéi  d'un  bout  de  la  Péninsule 
à  l'autre ,  et  avec  son  règne  avait  commencé ,  pour 
l'Espagne  arabe,  une  période  d'unité,  de  vigueur 
et  d'éclat  que  son  père  avait  préparée ,  mais  dont 
il  n'avait  vu  que  l'aurore. 

Débarrassé  de  ses  deux  frères,  Hecham  s'était  livré 
à  de  grands  apprêts  ô^el  gihed  ou  de  guerre  sainte 
contre  la  Gaule.  Tous  les  Musulmans  de  la  Pénin- 
sule avaient  été  exhortés  à  concourir  à  cette  guerre, 
soit  comme  combattants ,  soit  par  des  dons  d'ar- 
gent ,  d'armes  et  de  chevaux.  Le  plan  de  Hecham 
n'était  de  rien  moins  que  de  soumettre  le  nord  de 
l'Espagne  et  de  compléter  ainsi  la  conquête  de  la 

(i)  Conde.  tom,  I.  2^  partie,  cap.  aS  et  26; 
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Péninsule; il  voulait,  en  même  temps,  reconquérir 
Narbonne  et  tout  le  reste  de  la  Septimanie  jusqu'au 
Rhône.  Ses  préparatifs  avaient  commencé  avec  son 
règne  ;  Charlemagne  en  avait  été  informé  dans  le 
courant  de  788,  et  s'attendait  dès  lors,  d'un  jour 
à  l'autre,  à  voir  les  frontières  de  l'Aquitaine  fran- 
chies par  les  Arabes.  Il  en  avait  témoigné  son  in- 
quiétude dans  une  lettre  au  pape  Adrien  qui,  pour 
le  rassurer ,  n'avait  pu  faire  autre  chose  que  lui  pro- 
mettre de  prier  Dieu  pour  le  succès  de  ses  armes  *. 

Ce  fut  au  moment  même  où  Charlemagne  avait 
de  telles  inquiétudes  qu'il  reçut  la  nouvelle  de  l'é- 
vasion triomphante  d'Adalric  et  de  l'insolente  joie 
qu'en  montraient  les  Vascons.  Les  Arabes  pouvaient 
paraître  à  chaque  instant  dans  les  parties  méridio- 
nales de  l'Aquitaine,  et,  s'ils  y  paraissaient  dans  l'é- 
tat actuel  des  choses,  ils  allaient  y  trouver  un  duc 
révolté,  plus  enclin  à  traiter  avec  eux  qu'à  se  ré- 
concilier avec  la  dominati'on  franke,  un  général 
perdu  de  renommée  et  un  gouvernement  nouveau 
encore  faible  et  incertain  dans  son  action.  C'étaient 
autant  de  chances  sinistres  ajoutées  accidentelle- 
ment à  celles  d'une  invasion,  et  qu'il  fallait  écar- 
ter au  plus  vite  pour  ne  pas  doubler  le  péril  de 
celle-ci. 

Charlemagne  indiqua  Worms  pour  le  lieu  où  se- 
rait tenu  le  Champ-de-Mai  de  789;  il  y  manda  son 

(i)  Adriani  Paps  Epistola  ad  Carol.  Maguum.  Scriptor.  rer. 
francicar.  touii  y. 
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fils  Louis,  mais  il  le  manda  seul  et  sans  aucun  cor- 
tège militaire.  Dans  la  crainte  imminente  où  l'on 
était  toujours  d'une  invasion  arabe,  tous  les  hommes 
de  guerre  de  l'Aquitaine  devaient  rester  à  la  garde 
des  frontières;  il  y  cita  Adalric  et  sans  doute  aussi 
le  comte  Corson  ,  bien  que ,  sur  ce  dernier  point , 
l'on  ne  trouve  aucune  indication  expresse. 

Adalric  n'osa  point  désobéir  à  Charlemagne,  ou 
peut-être  ne  craignit-il  point  de  répondre  à  sa  som- 
mation ;  il  comparut  au  plaid  de  Worms,  devant  les 
deux  rois ,  et  dit,  pour  se  justifier,  des  choses  que 
nulle  chronique  n'a  répétées;  il  n'y  réussit  pas  et 
fut  condamné  à  un  exil  perpétuel.  A  dater  de  cette 
condamnation  les  historiens  ne  parlent  plus  de  lui, 
et  de  leur  silence  on  serait  tenté  de  conclure  que 
l'indocile  Vascon,  étant  parti  de  Worms  même  pour 
le  lieu  inconnu  de  son  exil,  y  mourut  peu  de  temps 
après  dans  la  misère  et  l'abandon.  Mais  son  sort  ne 
fut  point  si  triste  ;  il  devait  vivre  encore  long-temps , 
il  devait  mourir  dans  ses  montagnes  natales  et  les 
armes  à  la  main  contre  la  race  de  Pépin.  En  at- 
tendant, son  frère  Sanche  fut,  à  ce  qu'il  paraît, 
mis  en  possession  de  toute  la  Vasconie. 

Après  la  sentence  d'Adalric ,  il  restait  à  prononcer 
celle  de  Corson.  Il  fut  déposé  du  comté  de  Toulouse 
et  remplacé  par  ce  Guillaume ,  depuis  surnommé 
le  Pieux,  qui  se  fit,  par  son  zèle  belliqueux  contre 
les  Musulmans  d'Espagne,  une  renommée  qui  s'est 
mieux  conseryée  dans  les  traditions  poétiques  de 
la  Ganle  méridionale  que  dans  les  chroniques.  Il 
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était,  d'après  une  biographie  déjà  imbue  de  ces 
traditions  poétiques,  fils  d'un  comte  nommé  Thierry. 
Entré  fort  jeune  dans  le  palais  tie  Charlemagne,  il 
s'y  était  distingué  c'ans  divers  offices  :  il  fut  envoyé 
à  Toulouse  avec  le  titre  de  duc,  investi  d'un  com- 
mandement fort  étendu ,  témoignage  glorieux  de 
l'espoir  que  Charlemagne  avait  mis  en  lui*^.  Ces 
mesures  prises  pour  la  sûreté  de  l'Aquitaine,  le 
monarque  crut  pouvoir  exécuter  sans  inconvénient 
le  projet  qu'il  avait  formé  de  marcher  cette  rîiéme 
année  contre  les  Slaves  2. 

Arrivé  à  Toulouse,  le  duc  Guillaume  apprit  que 
les  Vascons  exaspérés  au  dernier  point  de  la  sen- 
tence d'exil  qui  venait  d'être  portée  contre  leur 
duc  Adairic,  persistaient  avec  plus  de  violence  que 
jamais  dans  leur  révolte  contre  les  gouverneurs 
franks  de  l'Aquitaine.  Chargé  de  les  soumettre,  il 
fut  obligé  de  leur  faire  une  guerre  dont  les  détails 
ne  nous  sont  point  parvenus.  Le  biographe  astro- 
nome de  Louis-le-Débonnaire  se  contente  de  nous 
informer  que  «Guillaume  les  soumit  promptement, 
tant  par  la  force  que  par  la  ruse ,  et  leur  imposa  la 
paix^.  »  Cette  guerre  commencée  en  789  devait 
être  déjà  terminée  en  790 ,  à  l'époque  où  fut  tenu 
à  Toulouse  le  plaid  général  du  royaume  d'Aquitaine; 

(i)  Vita  S.  Willeluai  Ducis,  Auclor.  ano)i\mo.  — Sciiptov.  rer. 
francicar.  Y.  p.  A  70. 

(?.)  Eginhart.  Annal,  an.  789. 

(3]  Quos  (  Yascones)  tam  aslii  quàm  viril>us  Lrevi  suijegif.  Vita 
Ludov.  V. 

iil.  a  4 


S^P  ROYAUME    d'aquitaine. 

et  l'incident  le  plus  notable  de  ce  plaid  paraît  avoir 
un  certain  rapport  avec  cette  même  guerre  de  Guil^- 
laume  contre  les  Vascons. 

Les  chefs  arabes  de  la  frontière  espagnole,  parmi 
lesquels  on  nomme  seulement  Abou  Taliir,  en- 
voyèrent au  plaid  dont  il  s'agit  des  messagers  avec 
des  présents  pour  le  roi  Louis,  et  chaigés  de  de- 
mander la  pai-v  qui  leur  fui  accordée.  Leur  message 
prouve  clairement  que  jusque  là  l'on  avait  été  en 
guerre  avec  eux,  mais  il  reste  à  savoir  pour  qui,  et 
pourquoi  ils  avaient  guerroyé.  On  ne  peut  supposer 
que  ce  fut  pour  le  roi  Hecbam,  car  il  n'y  a  point  d'ap- 
parence qu'ils  eussent  demandé  la  paix  à  l'Aqui- 
taine précisément  au  moment  où  ce  dernier  se 
disposait  à  faire  à  celle-ci  une  guerre  terrible.  Il  ne 
reste  que  deux  suppositions  vraisemblables;  les 
chefs  arabes  avaient  fait  la  guerre  dont  il  s'agit ,  ou 
pour  leur  propre  conqjte  ou  comme  auxiliaires  des 
Vascons,  d'abord  contre  Corson,  et  puis  contre  le 
duc  Guillaume.  La  coïncidence  des  deux  gueires  et 
des  deux  pacifications  me  porte  à  supposer  entre 
ces  deux  événements  quelque  rapport  de  causes  et 
de  motifs*. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  troubles  intérieurs  dont 
l'Aquitaine  était  agitée  depuis  trois  ans  furent 
apaisés  dans  le  courant  de  790,  et  toutes  les  forces 
du  pays  disponibles  pour  la  défense  de  la  frontière 
menacée. 

(i)  Id,  loc.  citji 
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Il  en  était  temps;  les  préparatifs  de  guerre  sainte 
qui  se  faisaient  de  l'autre  côté  des  Pyrénées  étaient 
terminés.  Deux  armées  avaient  été  levées  et  orga- 
nisées, l'une  de  quarante  mille  hommes,  destinée  à 
agir  contre  les  chrétiens  du  nord  de  l'Espagne,  et, 
selon  l'occasion,  contre  ceux  de  la  Vasconie.  La 
seconde, dont  on  ignore  le  nombre,  mais  très  pro- 
bablement la  plus  forte  des  deux,  devait  entrer  par 
les  Ports  orientaux  dans  la  Septimanie.  Ces  deux 
armées  avaient  pour  généraux  Âbd  el  Wahid  ben 
Mougeith,et  Abdalla  ben  Abd  el  Melik,  guerriers  que 
l'on  comparait  à  ceux  des  premiers  temps  de  l'is- 
lamismej  elles  entrèrent  en  campagne  au  printemps 
de  791. 

Les  historiens  arabes  s'accordent  passablement 
dans  le  compte  général  qu'ils  rendent  de  celte  guerre 
sainte;  ils  y  comprennent  tous  diverses  expéditions 
qui,  consécutives  ou  simultanées,  eurent  toutes 
lieu  dans  le  cours  des  années  791 ,  792  et  793. 
Quant  aux  particularités  de  ces  expéditions,  les 
mêmes  historiens  diffèrent  davantage  dans  leur  ma- 
nière d'en  rendre  compte;  toutefois  les  différences 
dont  il  s'agit  tiennent  moins  à  des  contradictions 
formelles  sur  le  fond  même  des  faits  qu'à  l'arbi- 
traire et  au  vague  d'une  narration  beaucoup  trop 
sommaire  et  d'ailleurs  plus  oratoire  ou  déclamatoire 
qu'historique.  Ainsi  donc,  il  n'y  a  aucun  motif 
spécial  de  contester  leurs  témoignages  sur  ce  mo- 
ment intéressant  de  leur  histoire,  en  tant  que  ces 
témoignages  sont  vraisemblables,  positifs,  précis  et 
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d'accord  entre  eux.  J'en  donnerai  plutôt  le  résultat 
que  les  détails. 

Dans  la  première  campagne  de  la  guerre  sainte 
dont  il  s'agit,  c'est-à-dire  dans  celle  de  791 ,  Abd  el 
Wahid,  à  la  tête  de  ses  quarante  mille  hommes, 
entra  dans  le  royaume  des  Asturies  et  poussa  jus- 
qu'aux environs  d'Astorgue  et  de  Luke,  mettant 
tout  à  feu  et  à  sang  sur  son  passage.  C'était  le  roi 
Don  Bermude  I"  qui  régnait  alors  dans  les  Asturies, 
etlesclironiqueschrétiennes  du  pays  parlent  vague- 
ment d'une  guerre  soutenue  par  ce  roi  contre  les 
Maures,  sans  dire  un  mot  du  résultat  de  cette  guerre *. 
C'est  un  indice  qu'elle  ne  fut  pas  à  l'avantage  des 
Asturiens,  et  ce  silence  vient  à  l'appui  d'un  his- 
torien arabe  qui  dit  positivement  qu'il  y  eut  dans 
cette  campagne  ,  entre  Abd  el  Wahid  et  Ber- 
mude I",  une  rencontre  où  celui-ci  fut  défait^.  Ce 
qui  est  encore  mieux  constaté  que  cette  victoire, 
et  ce  qui  en  fournirait  au  besoin  une  nouvelle 
preuve,  c'est  que  les  iVrabes  se  retirèrent  lentement, 
avec  un  grand  butin  et  des  foules  de  prisonniers. 

Abd  el  Melik,  de  son  côté,  traita  la  Septimanie 
exactement  comme  Abd  el  Wahid  les  Asturies, 
à  cela  près  que,  n'ayant  point  rencontré  d'ennemi 
armé,  il  n'eut  point  de  bataille  à  gagner.  Il  y  a  bien 
une  chronique  arabe  d'après  laquelle  il  aurait,  dans 
le  cours  de  son  expédition,  subjugué  des  popu- 

(i)  Lorente,  Provincias  vascongadas,  tora.  I. 
(2)  Ahmed  el  Mocri,  MS.  704,  fol.  86. 
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lations  chrétiennes*;  mais  ces  populations  ne  sont 
ni  nommées  ni  indiquées,  et  l'on  ne  saurait  où  les 
prendre.  On  ne  peut  donc  s'arrêter  à  un  témoignage 
si  fugitif. 

Tout  ce  que  les  armées  arabes  avaient  fait  en  791 
contre  les  chrétiens  des  Pyrénées,  elles  le  recoui- 
mencèrent  l'année  suivante,  au  moins  dans  les 
Pyrénées  occidentales;  car  il  n'est  nulle  part  ques- 
tion de  leur  seconde  entrée  en  Septimanie.  Abd  el 
Wahid  qui,  l'année  précédente,  avait  poussé  son 
incursion  et  ses  ravages  jusqu'au  cœur  des  Asturies, 
entra  en  792  dans  le  pays  des  Basques  espagnols; 
et,  selon  des  témoignages  exprès  qui  n'ont  riend'in- 
Traisemblable,  il  s'avança  jusque  dans  la  terre  de 
Afrandj ,  c'est-à-dire  sans  doute  jusqu'en  Vasconie. 
Les  historiens  arabes  qui  ont  parlé  de  cette  invasion 
se  sont  bornés  à  décrire  l'épouvante  qu'elle  jeta 
parmi  les  peuples  qui  la  subirent.  «  Ces  peuples, 
disent-ils,  fuyantlesvilleset  les  villages,  se  cachèrent 
dans  les  cavernes  des  bétes  féroces^.  » 

Tandis  que  les  Arabes  andalousiens  signalaient 
d'une  manière  si  vive  et  si  terrible  ce  brusque  re- 
tour de  l'ancienne  ferveur  musulmane,  où  était  et 
que  faisait  le  gouvernement  aquitain?  En  791 ,  pré- 
cisément au  moment  où  éclatait  la  guerre  sainte  à 
laquelle  il  s'attendait  de  la  part  des  Arabes,  Charle- 
magne  partait  pour  aller  guerroyer  sur  le  Danube 

(i)  Conde,  tom.  I.  p.  2a4> 
(2)  Conde.  loc.  cit. . 
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contre  les  Âbares .  et  le  roi  d'Aquitaine,  son  fils 
Louis ,  l'accompagnait  par  son  ordre.  Mais  l'absence 
du  jeune  roi  n'explique  point  l'inaction  des  milices 
aquitaines.  Ces  milices  n'avaient  point  suivi  Louis; 
elles  étaient  restées  à  la  garde  de  la  frontière,  sous 
le  commandement  du  duc  Guillaume.  Il  faut  donc 
croire  que  les  Arabes  avaient  combiné  et  mesuré 
leurs  irruptions  de  manière  à  ne  pas  laisser  à  ce 
brave  cbef  le  temps  d'accourir  pour  les  renousser. 

Dans  l'automne  de  792 ,  Cbarlemagne  renvoya 
Louis  de  Germanie  en  Aquitaine;  mais  il  l'y  ren- 
voya avec  des  ordres  funestes  pour  le  nouveau 
royaume,  avec  des  ordres  si  intempestifs  qu'il  ne 
put  guère  les  donner  que  dans  l'ignorance  absolue 
de  l'état  des  choses  sur  la  frontière  des  Pyrénées. 
Le  fils  aîné  du  monarque.  Pépin,  roi  d'Italie,  étant 
en  gueri*e  avec  le  duc  de  Bénévent,  avait  besoin  de 
renforts  et  venait  d'en  demander  à  Cbarlemagne. 
Celui-ci,  avant  pour  le  moment  toutes  ses  forces 
engagées  dans  le  Nord,  avaitalors  renvoyé  en  Aqui- 
taine le  jeune  Louis,  lui  enjoignant  de  mener  au 
plus  vite  en  Italie,  au  secours  de  son  frère  Pépin, 
toutes  les  milices  de  son  royaume,  sauf  probable- 
ment la  garde  permanente  des  défilés. 

Malgré  tout  ce  que  Louis  et  ses  conseillers ,  de 
retour  en  Aquitaine,  durent  y  voir  et  y  apprendre 
des  attaques  et  des  projets  des  Arabes,  ils  ne  son- 
gèrent qu'à  exécuter  le  plus  promptement  possible 
les  ordres  de  Cbarlemagne.  Louis  repartit  dans  le 
courant  de  cette  même  automne,  suivi  de  son  ar- 
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mée;  il  descendit  en  Italie  par  le  Mont-Cènis ,  se 
trouva  à  Ravenne  pour  y  célébrer  les  fêtes  de  Noêï» 
et  y  resta  jusqu'au  moment  de  marcher  avec  soti 
frère  contre  les  Bénéventins*. 

La  nouvelle  du  départ  des  troupes  aquitaines  par- 
vint indubitablement  aux  gouverneurs  arabes  de  la 
frontière  orientale  des  Pyrénées,  et  les  faits  attestent 
qu'elle  apporta  des  modifications  à  leurs  plans  de 
guerre  ultérieurs. 

Ce  ne  fut  que  dans  l'automne  de  798  ^ue  les 
Musulmans  entrèrent  dans  les  Asturies  pour  la 
troisième  fois,  depuis  la  proclamation  de  la  guerre 
sainte  par  Hecliam.  Après  tous  les  pillages,  toutes 
les  dévastations  et  tous  les  incendies  des  deux  pré- 
cédentes années  ,  ils  y  trouvèrent  de  quoi  dévaster, 
piller  et  brûler  encore.  Mais  leur  retraite  ne  fut  pas  si 
heureuse  cette  fois  que  les  autres;  ils  tombèrent 
dans  une  grande  embuscade  des  Asturiens,  où  ils 
furent  taillés  en  pièces  et  perdirent  l'élite  de  leurs 
braves.  Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  en  passant, 
que  les  historiens  arabes  sont  les  seuls  qui  parlent 
de  cette  défaite,  et  qu'ils  en  parlent  de  manière  à 
n'en  pas  dissimuler  la  gravité  2.  Les  choses  se  pas- 
sèrent mieux  pour  eux  à  l'autre  extrémité  des 
Pyrénées. 

De  Saragosse  et  des  deux  bords  de  l'Ebre,  le» 
Andalousiens,  conduits  par  Abd  el  Melik,  se  porte- 

(i)  Anon.  Astron.  Ludov.  vita.  V. 
(à)  Conde.  tom.  I.  p.  217. 
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rent  contre  les  chrétiens  de  l'Aquitaine,  avec  un  sur- 
croit d'ardeur  et  d'audace  qui  annonçait  de  leur 
part  des  projets  plus  sérieux  que  leurs  dernières 
irruptions.  Girone,  qui  appartenait  dès  lors  à  la 
marche  d'Aquitaine,  fut  la  première  ville  chrétienne 
qui  se  rencontra  sur  leur  passage.  Ils  l'enlevèrent 
d'assaut,  en  passèrent  au  fil  de  l'épée  la  population 
armée,  et  y  firent  butin  de  tout.  De  là,  et  encore 
tout  échauffés  de  ce  premier  carnage,  ils  franchirent 
rapidement  les  défilés  orientaux  et  se  précipitèrent 
comnje  un  torrent  sur  INarbonne. 

A  en  croire  les  historiens  arabes,  cette  mal- 
heureuse ville  fut  traitée  comme  Girone;  elle  fut 
de  même  prise,  de  même  saccagée  et  noyée  dans  le 
sang.  Le  glaive  musulman  ,  dit  l'un  deux,  fit  un  si 
grand  carnage  des  défenseurs  de  cette  ville  que 
Dieu  seul  qui  les  avait  créés  peuten  savoir  le  nombre. 
Cette  hyperbole  musulmane,  de  quelque  manière 
que  l'on  cherche  à  la  tempérer,  ne  laisse  pas  de 
donner  l'idée  d'un  grand  carnage;  c'était  peut-être, 
de  la  part  des  vainqueurs,  une  vengeance  réfléchie 
de  l'ancienne  trahison  par  laquelle  les  Narbonésiens 
avaient  lis  ré  leur  ville  aux  Franks. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  seconde  conquête  de 
Narbonne  était  pour  les  Arabes  andalousiens  un 
événement  glorieux,  une  sorte  de  triomphe  inespéré; 
aussi  leurs  anciens  historiens,  d'ordinaire  si  brus- 
ques et  si  vagues  dans  leurs  récits,  ont-ils  parlé  de 
cette  conquête  avec  un  certain  détail  et  en  ont-ils 
rapporté  des  particularités  qui  ont  ici  leur  place 
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marquée.  Voici  d'abord  ce  que  dit  du  butin  fait  à 
Girone  et  à  Narbonne  celui  de  ces  historiens  dont 
Conde  a  pris  et  traduit  la  notice  qu'il  donne  de  cet 
événement.  «  Les  dépouilles  de  ces  deux  "villes  furent 
«  si  abondantes  en  or,  en  argent  et  en  étoffes  pré- 
ce  cieuses  ,  que  le  cinquième,  qui  en  revenait  au  roi 
«  El  Hecliam  pour  sa  part,  fut  de  quarante-cinq 
«  mille  mitcals  d'or.  Quand  ces  lichesses  arrivèrent 
«  à  Cordoue  avec  la  nouvelle  d'expéditions  si 
«  heureuses ,  il  en  fut  par  toute  la  ville  mené  grandes 
«réjouissances;  le  roi  destina  son  cinquième  du 
«  butin  à  la  construction  de  la  grande  mosquée  de 
«  Cordoue*.  » 

Ibn  el  Kauthir  rapporte  plus  sommairement  et 
peu  diversement  la  même  chose.  «  Du  temps  du 
roi  Hecham,  dit-il,  Abd  el  Wahid,  fils  de  Mougeith, 
prit  Narbonne,  et  de  son  cinquième  du  butin  de 
cette  ville  Hecham  fit  bâtir  le  pont  et  la  grande 
mosquée  de  Cordoue 2.  » 

Un  autre  historien  arabe  donne  sur  la  seconde 
entrée  des  Arabes  à  INarbonne  d'autres  détails  plus 
singuliers.  «  Du  temps  du  roi  Hecham,  dit  cet  his- 
torien, fut  prise  la  fameuse  ville  de  Narbonne,  à 
laquelle  furent  imposées  les  mêmes  conditions 
qu'aux  populations  soumises  de  la  Galice.  Entre 
les  plus  dures  de  ces  conditions  fut  le  transport 
d'un  certain  nombre  de  charges  des  débris  des 

(i)  Conde.  tom.  I.  p.  225. 

(2}  Ibn  el  Kauihir.  MS,  ar.  n°  706  ^  fol.  18.  ^ 
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murs  de  la  ville  prise,  qu'il  fallut  charrier  jusqu'à 
la  porte  du  palais  de  El  Hccliam  à  Cordoue.  Ce  roi 
fit  employer  ces  débris  dans  la  construction  de  la 
mosquée  qui  est  en  face  de  la  porte  des  jardins 
(publics).  » 

Une  condition  pareille  imposée  aux  habitants 
d'une  ville  prise  de  force  a  sans  doute  quelque 
chose  d'étrange  et  qui  touche  à  l'invraisemblable; 
mais,  d'un  autre  côté,  elle  semble  convenir  à  mer- 
veille à  la  fierté  un  peu  fantasque  d'un  gouverne- 
ment arabe,  ayant  à  se  venger  sur  des  vaincus  d'une 
vieille  offense.  Du  reste,  fùt-elle  une  fiction  mal  à 
propos  accueillie  par  les  historiens ,  cette  particula- 
rité ne  serait  pas  une  preuve  suffisante  de  la  fausseté 
du  fait  principal  auquel  elle  se  rattache.  Rien  de 
plus  commun  dans  l'histoire  que  les  détails  faux 
surajoutés  aux  faits  les  plus  vrais. 

De  Narbonne  les  Arabes  se  portèrent  aussitôt  du 
côté  de  Carcassonne,  soit  qu'ils  eussent  fintention 
d'attaquer  aussi  cette  ville ,  soit  qu'ils  ne  voulussent 
que  battre,  épouvanter  et  ravager  le  pays.  Mais  à 
peine  avaient-ils  passé  la  rivière  d'Orbieu,  un  peu 
au-dessous  de  son  confluent  avec  l'Aude,  qu'ils  se 
trouvèrent  en  face  d'une  grande  armée  chrétienne 
conduite  par  les  comtes  des  principales  villes  du 
royaume  d'Aquitaine,  aux  ordres  du  duc  Guillaume. 
En  considérant  que  cette  armée  s'était  avancée  dans 
la  direction  précise  de  Narbonne ,  dont  elle  n'était 
plus  qu'à  trois  ou  quatre  heures  de  marche  quand 
elle  avait  rencontre  les  Arabes,  on  est  tenté  de 
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supposer  qu'elle  accourait  à  la  défense  de  cette  ville. 
En  ce  cas,  elle  arrivait  trop  tard,  et  tout  ce  qu'elle 
avait  à  faire,  c'était  de  battre  l'ennemi  qui  venait 
de  la  prendre. 

Malheureusement  les  chances  de  la  victoire  n'é- 
taient pas  pour  elle  ;  ce  n'était  probablement  pas  le 
nombre  des  combattants  qui  lui  manquait;  mais 
ces  combattants  ne  pouvaient  guère  former  qu'une 
masse  indisciplinée  ,  brusquement  arrachée  aux 
travaux  de  la  campagne  ou  des  villes,  et  peu  propre 
à  la  guerre.  Les  vraies  milices  jlu  pays  étaient  bien 
loin  de  là;  elles  parcouraient  en  tout  sens  la  Basse- 
Italie,  cherchant  un  ennemi  qu'elles  ne  connais- 
saient pas,  tandis  que  leur  véritable  ennemi,  celui 
qu'elles  avaient  mission  de  combattre  prenait  leurs 
villes  et  ravageait  leurs  campagnes.  L'armée  arabe 
n'était  vraisemblablement  pas  si  nombreuse,  mais 
elle  était  composée  d'hommes  dontlabravoure  natu- 
relle, exaltée  parl'enlhousiasme  religieux,  avait  quel- 
que chose  d'irrésistible.  Ces  hommes  combattirent 
comme  avaient  combattu  leurs  ancêtres ,  aux  jours 
de  Tarik  et  de  Moussa.  Les  milices  chrétiennes  ne 
tinrent  pas  contre  eux;  elles  prirent  la  fuite,  en- 
traînant avec  elles  les  chefs  qui  les  avaient  amenées. 
Guillaume  seul,  à  la  tête  de  quelques  troupes  ani- 
mées par  son  exemple,  tint  long-temps  le  champ  de 
bataille,  et  se  signala  par  des  actes  de  bravoure  dont 
il  rpsla  de  glorieux  souvenirs ,  bientôt  grossis  et 
embellis  de  fictions  poétiques.  Une  chronique  assez 
ancienne,  mais  déjà  peut-être  irabne  de  ces  fictions, 
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parle  d'une  foule  de  mécréants  et  d'un  roi  maure 
tués  de  sa  main  dans  celte  grande  mêlée*. 

Mais  quoi  que  Guillaume  pût  faire ,  il  lui  fallut 
céder  la  victoire  aux  Arabes;  il  se  retira  sur  Car- 
cassonne  avec  les  faibles  débris  de  son  armée,  sans 
être  poursuivi  par  les  vainqueurs.  C'est  un  indice 
que  ceux-ci  avaient  trop  souffert  dans  la  bataille 
pour  songer  à  pousser  cette  fois  leur  incursion  plus 
loin;  quant  à  la  perle  des  chrétiens,  elle  fut  certaine- 
ment très  considérable.  Je  soupçonne  que  l'auteur 
arabe,  dont  j'ai  rapporté  tout  à  l'heure  une  ex- 
pression hyperbolique  sur  le  carnage  de  la  prise  de 
Narbonne,  avait  en  vue,  dans  l'expression  citée, 
non-seulement  ce  carnage  particulier,  mais  encore 
celui  de  la  bataille  d'Orbieu  ,  et  que  tous  ces  morts, 
qu'il  assure  que  Dieu  seul  pouvait  compter,  étaient 
les  morts  confondus  de  deux  faits  d'armes,  très 
rapprochés  de  temps,  de  lieu  et  de  motifs,  mais 
pourtant  distincts.  Ce  serait  là  sans  doute,  pour  un 
historien  arabe ,  une  étrange  manière  de  men- 
tionner et  de  célébrer  la  victoire  d'Orbieu  ;  mais  le 
fait  est  que  nul  autre  historien  musulman  ne  parle 
de  cette  victoire  d'une  manière  plus  explicite  ou 
plus  distincte.  Tous  semblent  s'être  accordés  à  con- 
sidérer la  seconde  conquête  de  Narbonne  comme 
le  fait  dominant  de  la  campagne  de  798  en  Septi- 
manie,  comme  le  fait  dont  tous  les  autres  ne  furent 
que  des  incidents  ou  des  accessoires. 

(i)  Chrome,  brève  iS.  Gall.  Script,  rer.  franc,  tom.  Y.  p.  36o. 
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C'est  l'omission  inverse  qu'ont  faite  les  auteurs 
des  chroniques  chrétiennes;  toutes  ces  chroniques, 
à  l'exception  d'une  seule  dont  je  parlerai  tout  à 
l'heure,  font  mention  à  leur  manière  de  la  bataille 
d'Orbieu,  dont  elles  avouent  également  la  perle 
pour  les  chrétiens.  Pas  une  ne  dit  mol  de  la  prise  de 
Narbonne,  pas  une  n'a  l'air  de  soupçonner  qu'à  la 
date  donnée  il  se  soit  passé  quelque  chose  de  sem- 
blable à  cet  événement;  c'est  une  contradiction  as- 
sez bizarre  entre  les  historiens  des  deux  peuples  et 
des  deux  croyances.  Mais,  entre  l'omission  pure  et 
simple  des  chroniques  frankes,  coulumières  d'omis- 
sions pareilles  ou  plus  graves  encore,  et  l'affirmation 
expresse  et  sincère,  détaillée  et  variée  des  historiens 
arabes,  je  ne  crois  pas  devoir  hésiter ,  et  c'est  à  ces 
derniers  que  je  donne  mon  assentiment. 

La  chronique  qui  fait  exception  aux  précédentes 
et  dont  je  dois  parler  séparément,  c'est  celle  de 
Moissac,  qu'il  faudrait  louer  et  presque  admirer 
toutes  les  fois  qu'on  la  compare  à  la  plupart  des 
autres,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  les 
guerres  des  chrétiens  de  la  Gaule  avec  les  Arabes 
d'Espagne.  Cette  chronique  parle  d'une  attaque  de 
Narbonne  par  ces  derniers  en  Tannée  793;  elle  dit 
quelque  chose  de  plus  positif  et  de  plus  précis,  elle 
dit  que  les  faubourgs  de  cette  ville  furent  brûlés 
par  les  assaillants  ;  mais  elle  se  borne  là ,  elle  ne 
parle  point  expressément  de  la  prise  de  la  ville. 
Elle  contredit  donc  ou  semble  contredire  sur  ce 
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point  le  témoignage  des  historiens  arabes*,  mais 
du  moins  n'a-l-elle  pas  l'air  de  méconnaître  ou 
d'ignorer  totalement  le  fait  attesté  par  ces  derniers; 
elle  ne  lait  qu'en  donner  une  version  différente, 
et  cette  version  pouirait  bien  être  la  plus  exacte 
des  deux.  L'est-elle?  Quelles  sont  à  cet  égard  les 
probabilités ,  les  apparences  ?  C'est  une  seconde 


(i)  .Te  ne  connais,  sur  l'invasion  de  79 5,  qu'un  seul  document 
chrétien  qui,  sans  être  littéralement  d'accord  avec  les  relations 
arabes,  se  concilie  jusqu'à  un  certain  point  avec  elles.  Ce  docu- 
ment, c'est  la  vie  anonyme  de  saint  Guillaume  de  Gellone,  lequel 
n'est  point  autre  que  notre  duc  Guillaume.  Le  biographe  du  saint, 
parlant  d'une  manière  générale  et  sans  aucune  date  précise  des  di- 
verses irruptions  des  Sarrazins  dans  la  Gaule,  de  791  à  793,  en 
trace  un  tableau  très  général,  qu'il  termine  par  celte  phrase:  Ils 
(les  Sarrazins)  envahissent  les  états  de  Charlemagne,  font  partout 
un  grand  carnage  des  chrétiens,  remportent  plusieurs  victoires 
enlèvent  des  dépouilles,  emmènent  des  prisonniers  serrés  de  liens, 
et  occupent  au  loin  et  au  large  le  pays  pour  le  posséder  à  perpé- 
tuité ( prœoccupant  longe  latèque  terram,  quasi  jure  peipctuo  pos- 
sidendam  ).  —  Si  l'on  pouvait  affirmer  que  ce  dernier  trait  s'applique 
bien  véritablement  à  l'époque  dont  il  s'agit  pour  no^is,  il  faudrait 
en  conclure  qu'à  cette  époque  les  Arabes  andalousiens  possé- 
dèrent, dans  la  Septimanie,  non-seulement  Narbonne,  mais  d'autres 
places;  car,  occuper  un  pays,  avec  les  apparences  de  l'occuper  à 
perpétuité,  c'est,  en  d'autres  termes,  occuper  les  villes  et  les  for- 
teresses. Mais  déduire  du  document  en  question  une  conséquence 
si  précise,  ce  serait  prendre  ce  document  trop  au  sérieux;  la  vie 
de  Guillaume  de  Gellone  est  beaucoup  plus  curieuse  pour  tout  ce 
qu'elle  a  de  romanesque  et  de  fabuleux  qu'importante  par  ce 
qu'elle  a  d'historique. 
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question  plus  embarrassante  à  décider  que  la 
première. 

Après  y  avoir  réfléchi ,  et  non  sans  avoir  hésité , 
je  me  suis  encore  une  fois  décidé  pour  les  chro- 
niques arabes  contre  celle  de  Moissac  ,  et  voici 
rapidement  quelques-unes  de  mes  raisons  pour  me 
décider  de  la  sorte  :  i°Les  anciens  historiens  arabes 
delà  conquête  musulmane  de  l'Espagne  manquent, 
aussi  fréquemment  que  nos  chroniqueurs  contem- 
porains, de  critique ,  de  précision ,  d'exactitude.  Ils 
n'ont  guère  plus  de  savoir,  ni  des  notions  plus 
justes  sur  l'objet  et  la  méthode  de  l'histoire;  ils  se 
trompent  tout  aussi  souvent  dans  les  détails  des 
faits;  mais  ils  sont  généraleuient  plus  véridiques  et 
plus  sincères.  Ils  avouent  plus  franchement  les  dé- 
sastres et  les  mécomptes  des  leurs;  le  dogme  de  la 
fatalité  leur  rend  ces  aveux  faciles;  il  y  a  plus,  ils 
parlent  généralement  avec  pIVis  de  détail  et  de  pré- 
cision de  leurs  défaites  que  de  leurs  victoires.  Ainsi 
donc,  en  cas  de  contradiction  entre  eux  et  les 
chroniqueurs  chrétiens,  et  à  vraisemblance  égale, 
c'est  leur  témoignage  qui  mérite  la  préférence. 

i"  Le  fait  particulier  dont  il  s'agit  ici,  le  fait 
affirmé  par  les  auteurs  arabes,  est  un  fait  public, 
éclatant,  sur  lequel  il  n'y  a  pas  lieu  à  supposer  qu'ils 
aient  pu  ignorer  la  vérité.  Si  donc  le  fait  était  faux_, 
leur  assertion  serait  quelque  chose  de  plus  qu'une 
erreur,  qu'une  méprise;  ce  serait  une  imposture 
volontaire  et  calculée.  Or,  l'on  prouverait  aisément 
au  besoin  que  les  chroniques  chrétiennes  sont  plus 
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sujettes  aux  réticences  que  celles  des  Musulmans  à 
l'imposture. 

3°  Les  mêmes  historiens  arabes  qui  rapportent 
la  seconde  conquête  de  ISarbonne  en  rapportent 
aussi,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  la  seconde 
perte.  Les  deux  notices  se  fortifient  réciproquement 
par  leur  corrélation;  la  seconde  ne  peut  être  vraie 
sans  que  la  première  ne  le  soit  aussi  ;  et  les  supposer 
également  fausses  toutes  les  deux  serait  une  sup- 
position violente  et  forcée. 

4°  S'il  faut  noter  encoie  quelque  chose  pour  ren- 
dre le  silence  des  chroniques  chrétiennes  sur  la 
prise  de  INarbonne  plus  facile  à  expliquer,  j'ajoute  et 
à  excuser,  c'est  le  court  espace  de  temps  que  cette 
ville  resta,  cette  seconde  fois,  au  pouvoir  des  Arabes  ; 
les  auteurs  de  ces  chroniques  purent  croire  qu'une 
perte  si  passagère  ne  méritait  pas  d'être  mentionnée. 

Mais  il  est  temps  de  mettre  fin  à  une  discussion 
qui  ne  méritait  peut-être  pas  tant  d'étendue,  et  je 
reprends  le  fil  de  ma  narration. Louis ,  ayant  terminé 
sa  campagne  de  793  contre  les  Bénéventins,  se 
rendit  aussitôt  en  Bavière,  où  il  devait  passer  près 
d'un  an  auprès  de  Charlemagne.  Leurs  premiers 
entretiens  durent  être  graves  et  tristes;  ils  eurent 
à  se  parler  des  affaires  de  l'Aquitaine,  de  la  san- 
glante défaite  de  Guillaume  sur  i'Orbieu,  du  second 
établissement  des  Arabes  à  Narbonne  et  des  ter- 
reurs croissantes  de  la  Septimanie,  de  nouveau 
menacée  d'être  faite  musulmane.  11  y  avait  dans  de 
tels  événements  un  sujet  de  réflexions  sérieuses 
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pour  Charlemagne  ;  s'il  n'eût  pas  été  déjà  bien 
convaincu  que  le  vrai  rôle,  que  la  destination 
propre  de  ce  royaume  d'Aquitaine  récemment  fondé 
par  lui,  était  de  soutenir  la  lutte  contre  les  Mu- 
sulmans andalousiens ,  et  que  les  forces  de  ce 
royaume  ne  pouvaient  sans  péril  être  employées  à 
des  guerres  lointaines,  les  dernières  nouvelles  de 
l'Aquitaine  le  lui  auraient  appris. 

On  ne  peut  pas  douter  que  Charlemagne  ne  fût 
très  pressé  de  rejeter  les  Arabes  au-delà  des  Pyré- 
nées; mais  il  fallait  pour  cela  un  effort  que  les 
circonstances  ne  lui  permn-ent  pas  de  faire  tout  de 
suite.  La  conspiration  de  son  fils  Pépin  l'occupa 
gravement  en  794 ,  et  l'année  subséquente  il  lui 
fallut  marcher  contre  les  Saxons.  Heureusement 
pour  les  Aquitains,  les  Arabes,  ayant  à  se  refaire  de 
leurs  pertes  récentes  dans  la  Septimanie  et  surtout 
de  la  sanglante  déroute  qu'ils  venaient  d'essuyer 
dans  les  Asturies ,  ne  pouvaient  poursuivre  leur 
guerre  sacrée  avec  autant  de  vigueur  qu'ils  Tavaient 
commencée  ;  ils  laissèrent  donc  respirer  un  peu  les 
populations  de  l'Aquitaine.  En  796  les  circonstances 
redevinrent  plus  favorables  à  ces  populations  ,  et 
leur  courage ,  quelque  temps  abattu ,  acheva  de  se 
relever. 

Cette  année  de  796  fut ,  pour  Charlemagne ,  une 
année  de  triomphes  et  de  gloire.  Tandis  qu'il  battait 
les  Saxons  aux  bords  de  l'Elbe,  Tudun,  ce  même 
roi  des  Huns ,  auquel  il  avait  fait  la  guerre ,  se  con- 
vertissait au  christianisme  et  recevait  le  baptême 
III.  aS 
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avec  une  nombreuse  partie  de  son  peuple.  Ce  n'é- 
tait pas  tout;  un  grand  personnage  nuisulman  at- 
tendait à  Aix  le  retour  du  monarque  f'rank ,  pour 
lui  faire  des  confidences  et  des  propositions  qui  de- 
vaient lui  plaire. 

Le  roi  El  Hecham  venait  de  mourir ,  laissant  pour 
successeur  son  fils  unique  El  Hakem  ,  âgé  de  vingt- 
deux  ans.  C'est  à  celui-ci  que  les  chroniques  chré- 
tiennes donnent  constamment  le  nom  d'Aboulaz, 
qui  n'était  qu'un  de  ses  surnoms. 

A  l'avènement  de  ce  jeune  homme,  l'ambition 
des  deux  frères  de  El  Hecham,  de  Soliman  et  d'Ab- 
dalla  s'était  réveillée ,  et  ils  étaient  revenus  à  leur 
ancien  projet  de  s'emparer  du  trône.  Soliman  était 
en  Afrique,  où  il  se  mit  à  lever,  en  toute  diligence, 
des  soldats  d'aventure,  avec  lesquels  il  devait  pas- 
ser le  détroit  quand  il  en  serait  temps  et  venir 
joindre  son  frère  Abdalla.  Celui  -  ci  habitait  tou- 
jours dans  le  voisinage  de  Tolède,  où  il  avait  beau- 
coup de  partisans  prêts  à  se  lever  à  sa  voix;  mais  il 
ne  voulut  rien  tenter  avant  de  s'être  entendu  avec 
Charîemagne  ;  car  le  monarque  frank  était  devenu 
le  point  d'appui  naturel  de  tous  les  mécontente- 
ments et  de  toutes  les  ambitions  privées  de  la  Pé- 
ninsule. 

Il  partit  sur-le-champ  pour  la  Gaule  et  se  rendit 
à  Aix  seul ,  ou  peut-être  avec  le  jeune  roi  d'Aqui- 
taine ;  il  est  sûr,  du  moins,  que  ce  dernier  se  trouva 
h  Aix  en  même  temps  que  le  prince  arabe,  et  l'on 
lié  voit  pas  qu'il  y  eût  été,  cette  année-là,  appelé 
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par  son  père*.Charlemagne  eut  alors  avec  Abdalla 
plusieurs  entretiens,  dont  les  historiens  ne  rappor- 
tent ni  l'objet  ni  les  termes,  mais  dont  les  faits  im- 
médiatement subséquents  sont  le  résultat  direct  et 
certain;  or,  ces  faits  prouvent  clairement  que  le 
monarque  chrétien  et  le  prince  arabe  convinrent 
entre  eux  de  faire  la  guerre  à  El  Hakem ,  chacun 
pour  son  compte  et  chacun  de  son  côté,  sans  autre 
objet  convenu  que  de  contraindre  l'adversaire  com- 
mun à  partager  ses  forces. 

Il  semble  que  la  visite,  les  paroles  et  les  négocia- 
tions d'Abdalla  firent  quelque  sensation  dans  la 
Gaule  et  y  répandirent  l'espoir  d'un  triomphe  pro- 
chain du  christianisme  sur  l'islamisme,  au-delà  des 
Pyrénées.  On  a  des  vers  de  Théodulfe  à  Charlema- 
gne,  dans  lesquels  cet  espoir  semble  dominer  jus- 
qu'à la  joie  qu'inspirait  la  conversion  des  Huns. 

«  Elles  arrivent,  disait  l'évéque  à  l'empereur,  elles 
«  arrivent  prêtes  à  adorer  le  Christ,  les  nations  que 
«  de  ta  main  pressante  tu  appelles  à  lui.  Voici  d'abord 
ce  venir  le  Hun  aux  cheveux  tressés ,  lui  naguère  si 
«  farouche  et  maintenant  humble  à  la  foi. Qu'après 
«le  Hun  vienne  l'Arabe,  autre  peuple  chevelu; 
«  mais  qu'ils  viennent ,  l'un  les  cheveux  tressés , 
«  l'autre  les  cheveux  flottants.  Hâte-toi ,  Cordoue , 
rc  d'envoyer  les  trésors  longuement  amassés  au  roi 
«  à  qui  sied  toute  noble  chose.  De  même  que  sont 
«  venus  les  Abares,  venez,  Arabes!  Maures,  venez! 

'^.(1)  Anon.  Astron.  vitaLudov.  —  Eginhart.  Annal,  an.  797. 
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«  Fléchissez  devant  le  roi  du  cœur  et  du  genou  *.  » 
Au  commencement  de  l'année  797  Charlemagne 
congédia  Abdalla  ,  enjoignant  à  son  fds  Louis^  qu'il 
renvoyait  en  même  temps  en  Aquitaine,  d'accompa- 
gner le  prince  nuisulman  jusqu'aux  Pyrénées,  ce  qui 
fut  fait 2.  De  ces  montagnes,  Abdalla  courut  aux 
bords  duTagc,  et  à  peine  y  fut-il  arrivé  qu'il  donna 
à  ses  partisans  le  signal  du  soulèvement  projeté.  La 
ville  de  Tolède  lui  fut  aussitôt  livrée,  et  son  frère 
Soliman  ne  tarda  pas  d'y  entrer  avec  les  nombreuses 
bandes  qu'il  avait  levées  en  Afrique.  Trois  autres 
forteresses  du  midi  de  la  Péninsule  se  rendirent  de 
même  à  ses  partisans ,  et  beaucoup  d'aventuriers 
prirent  les  armes  en  sa  faveur^. 

Le  péril  était  grand  pour  El  Hakem;  cependant 
le  jeune  roi  ne  se  déconcerta  pas.  La  guerre  que 
son  père  aimait  comme  un  moyen  d'illustrer  et  de 
propager  l'islamisme,  lui  l'aimait  pour  elle-même  et 
pour  le  plaisir  de  la  faire  ;  il  assembla  promptement 
ses  troupes  et  marcha  aussitôt  sur  Tolède,  se  flat- 
tant de  terminer  la  guerre  d'un  seul  coup  par  la 
prise  de  cette  ville,  où  ses  deux  oncles  avaient  con- 
centré leurs  lôrces  ;  mais  il  fut  à  peine  aux  bords 
du  Tage  qu'il  reçut  de  la  frontière  orientale  la  nou- 
velle d'événements  plus  graves  encore  que  la  ré- 
volte de  ses  deux  oncles. 

(i)  Theodulfi  Carmina.  lib.  III.  Carm.  i. 

(2)  Anon.  Astr.  vitaLud.  —  Eginh.  Annal,  an.  797. 

(3)  Conde.  tora.  I.  parte  IL  3o. 
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Charlemagne  avait  tenu  la  parole  donnée  à  Ab- 
dalla  d'attaquer ,  de  son  côté ,  le  roi  El  Hakem  en 
Septimanie;  il  avait  ordonné  à  l'armée  d'Aquitaine, 
à  laquelle  il  avait,  selon  toute  probabilité,  envoyé 
quelques  renforts  de  troupes  frankes ,  de  se  mettre 
en  mouvement  et  de  s'avancer  aussi  loin  qu'elle 
pourrait  par-delà  les  Ports  *.  Les  ordres  de  Charle- 
magne furent  exécutés  avec  promptitude,  et  l'armée 
entra  en  campagne,  commandée,  à  ce  que  l'on  peut 
croire,  par  l'infatigable  et  intrépide  adversaire  des 
Musulmans,  par  le  duc  Guillaume. 

Il  est  assez  singulier  de  trouver  plus  de  détails  sur 
les  opérations  et  les  succès  de  cette  armée  dans  les 
chroniques  arabes  que  dans  les  chrétiennes  ;  c'est 
une  preuve  qu'il  y  a  dans  celles-ci  des  omissions 
de  toute  espèce.  C'est  par  les  premières  que  nous 
savons  que  les  Franko-Aquitains  reprirent  alors 
Narbonne ,  la  quatrième  année  de  sa  seconde  occu- 
pation par  les  Arabes.  Ayant  passé  les  Ports,  ils  re- 
prirent de  même  Girone;  deux  chefs  musulmans 
de  la  frontière,  Bahloul  et  Aboutahir  se  réunirent 
pour  tâcher  de  les  arrêter;  ils  furent  battus,  con- 
traints de  chercher  un  refuge  dans  leurs  montagnes, 
et  l'armée  aquitaine  poursuivit  sa  marche  le  long 
de  la  côte,  vers  l'embouchure  de  l'Ebre^. 

L'apparition  d'une  grande  force  chrétienne, 
jointe  à  la  nouvelle  du  soulèvement  de  Soliman  et 

(i)  Ctironic.  Moiss. 

(i)  Conde.  tom.  L  part.  II.  3o. 
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d'AI)dalla  à  Tolède,  produisit  dans  l'Espagne  orien- 
tale un  effet  singulier,  mais  d'ailleurs  assez  facile  à 
prévoir;  c'était  pour  les  émirs  particuliers  des  prin- 
cipales \illes  de  la  contiée  une  occasion  de  recou- 
rir à  la  lactique  qui  leur  devenait  de  plus  en  plus 
familière,  de  se  soumettre  en  apparence  aux  chré- 
tiens, pour  se  dispenser  de  l'être  au  souverain  mu- 
sulman de  l'Espagne ,  sauf  à  revenir  à  celui-ci  dans 
le  cas  où  les  chrétiens,  prenant  leurs  promesses  à 
la  lettre,  voudraient  exercer  sur  eux  une  domina- 
tion réelle.  Ainsi ,  l'armée  aquitaine  ayant  marché 
sur  Lerida  et  de  là  sur  Oska,  les  émirs  de  ces  deux 
villes  se  reconnurent  pour  les  sujets  du  roi  Louis, 
et,  sans  lui  rendre  immédiatement  ces  mêmes  villes, 
déclarèrent  les  tenir  sous  son  obéissance^.  Sur  cette 
protestation ,  l'armée  se  retira  de  devant  les  deux 
places,  les  réputant  ou  feignant  de  les  réputer  con- 
quises. L'émir  de  Pampelune  suivit  l'exemple  de 
ceux  d'Oska  et  de  Lerida ,  par  les  mêmes  motifs  et 
avec  le  même  effet  2. 

A  Barcelonne  aussi  il  se  passa  quelque  chose  d'a- 
nalogue ;  mais  ici  l'événement  en  lui-même  avait 
plus  d'importance  et  devait  avoir  des  suites  plus 
graves.  Il  parait  que ,  dans  le  trouble  occasionné  par 
l'approche  des  chrétiens  et  par  les  nouvelles  de  To- 
lède ,  un  Arabe  entreprenant ,  nommé  Zaidoun  , 
réussit  à  s'emparer  du  gouvernement  de  cette  ville. 

(i)  Conde.  loc.  cit.  — Eginhart.  Annal,  an.  789. 
(1)  Cela  résulte  avec  certitude  Je  faits  subséquents. 
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Pour  se  donner  le  temps  de  s'y  affermir ,  il  proies  ta 
aux  généraux  de  l'armée  chrétienne  n'avoir  occupé 
cette  place  que  pour  la  rendre  au  roi  Louis  dès 
que  celui-ci  la  réclamerait;  il  poussa  même  beau- 
coup plus  loin  les  démonstrations  de  sa  bonne  vo- 
lonté à  cet  égard  ;  il  se  rendit  auprès  de  Charle- 
magne,  auquel  il  déclara  se  soumettre  lui  et  sa  ville 
et  à  dater  de  ces  diverses  protestations  de  soumis- 
sion le  roi  d'Aquitaine  tint  Barcelonne  pour  une 
de  ses  villes*. 

Toutes  ces  choses  se  passaient  entre  l'Ebre  et  les 
Pyrénées ,  tandis  que  le  roi  El  Hakem  faisait  le  siège 
de  Tolède.  Les  premières  nouvelles  qui  lui  en  vin- 
rent furent  celles  de  la  prise  de  Narbonne  et  de  Gi- 
rone ,  et  de  la  marche  de  l'armée  aquitaine  sur 
Lerida.  Il  prit  sur-le-champ  son  parti  ;  il  envoya 
Foteis  ben  Soliman,  un  de  ses  généraux,  avec  une 
partie  de  ses  troupes,  pour  renforcer  la  frontière 
orientale,  tandis  que  lui-même  poursuivrait  le  siège 
de  Tolède.  Ben  Soliman  partit  aussitôt;  mais  quel- 
que diligence  qu'il  pût  faire ,  il  arriva  trop  tard  ; 
Pampelune,  Oska,  Lerida  étaient  déjà  perdues  pour 
El  Hakem,  et  l'armée  aquitaine  était  encore  dans 
l'Espagne  orientale ,  poursuivant  le  cours  de  ses 
succès;  ce  fut  là  ce  que  Ben  Soliman  écrivit  de  Sa- 
ragosse  à  El  Hakem  2. 

A  ces  nouvelles,  celui-ci,  transporté  de  colère, 

(i)  Eginhart.  Annal,  an.  797. 
(i)  Concle.  loc.  cit. 
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abandonne  le  siège  de  Tolède  aux  émirs  deCordoue 
et  de  Merida,  et  prend  la  direction  des  Pyrénées 
à  la  tête  de  sa  cavalerie  d'élite.  Arrivé  à  Saragosse, 
il  y  concentre  ses  forces  et  marche  à  la  recherche 
des  chrétiens;  ceux-ci  s'étaient  déjà  retirés  ou  n'o- 
sèrent pas  l'attendre,  car  il  n'y  eut  point  de  choc 
entre  les  deux  armées;  mais  le  roi  El  Hakeni  força 
tous  les  valis  qui  venaient  de  se  déclarer  sujets  des 
rois  franks  à  reconnaître  de  nouveau  sa  souverai- 
neté. Il  reprit  Girone,  passa  les  Ports  orientaux, 
fondit  sur  la  Septimanie  et  s'avança  jusqu'à  Nar- 
bonne,  faisant,  disent  les  auteurs  arabes,  trancher 
la  tète  à  tous  les  infidèles  qui  tombaient  entre  ses 
mains,  et  n'emmenant  en  captivité  que  les  femmes 
et  les  enfants 

Ces  fréquentes  irruptions  des  Musulmans  en  Sep- 
timanie (celle-ci  était  la  quatrième  depuis  791) 
avaient  renouvelé  dans  tout  le  pays  l'ancienne 
terreur  des  invasions  des  Moussa ,  des  El  Samah , 
et  cette  terreur  se  manifestait ,  comme  autre- 
fois ,  par  des  reflux  de  population  de  la  plaine  et 
des  côtes  vers  les  montagnes.  Ce  fut  dans  cette  pé- 
riode des  guerres  de  El  Hakem  et  de  son  père  El 
Hecham  que  mainte  solitude  des  Cévennes  fut  dé- 
couverte et  peuplée  par  des  fugitifs  de  toute  condi- 
tion, de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  qui  s'y  établirent, 
trop  heureux  de  trouver  des  lieux  si  cachés  et  si 
sauvages ,  qu'ils  pussent  s'y  croire  à  l'abri  des  Sar- 

(i)  Conde.  loc.  cit. 
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razins.  Alors,  entre  autres,  le  désert  de  Conques  en 
Rouergue  devint  le  refuge  d'une  population  assez 
nombreuse,  dont  j'aurai,  par  la  suite,  l'occasion 
de  reparler. 

Les  brillantes  représailles  que  venait  de  prendre 
le  roi  El  Hakem  de  l'invasion  des  Aquitains  lui  valu- 
rent le  surnom  de  Modzafer,  de  victorieux  ;  mais 
elles  lui  furent  plus  glorieuses  que  profitables.  Tan- 
dis qu'il  passait  et  repassait  les  Pyrénées  ,  le  parti 
de  ses  deux  oncles  se  renforçait  dans  le  midi  de 
l'Espagne;  il  fut  obligé  ,  en  7^  et  799,  d'employer 
toutes  ses  forces  contre  eux  et  d'abandonner  l'Es- 
pagne orientale  à  elle-même.  Le  gouvernement  aqui- 
tain profita  de  la  diversion. 

Au  commencement  de  798  le  roi  Louis  tint  à  Tou- 
louse le  plaid  général  de  son  royaume.  Des  députés 
d'Alphonse  I",  roi  des  Asturies ,  y  parurent  avec  des 
présents,  et  pour  resserrer  les  nœuds  de  l'amitié  en- 
tre les  deux  Etats,  qui,  unis  d'intérêt  contre  les  3Iu- 
sulmans,  avaient  déjà  l'un  avec  l'autre  des  relations 
habituelles  et  régulières  *. 

On  vit  aussi  à  ce  plaid  les  messagers  de  Bahloul, 
de  ce  même  chef  arabe  qui ,  dans  la  dernière  cam- 
pagne, avait  été  battu  par  les  Aquitains  en  essavant  de 
les  arrêter  sur  la  frontière;  ils  y  vinrent  demander 
la  paix  pour  leur  seigneur,  et,  selon  toute  appa- 
rence ,  faire  de  sa  part  des  offres  de  soumission  et 
de  service  au  roi  Louis.  Si  ces  offres  ne  furent  pas 

(1)  Anonym.  Astron.  Ludov,  vita. 
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immédiatement  et  pulDliquement  acceptées ,  elles 
durent  l'être  bientôt  après  en  particuliei-;  car  il  est 
certain  que  Bahloul  passa,  cette  année  même,  du 
parti  arabe  au  parti  aquitain ,  dans  lequel  nous  le 
verrons  bientôt  jouer  un  rôle  fort  actif  et  assez  im- 
portant ,  à  raison  duquel  il  mériterait  d'être  plus 
connu*. 

H  avait,  comme  on  l'a  vu ,  un  commandement 
militaire  sur  Textrême  frontière  ^^  mais  on  ne  sait 
pas  précisément  sur  quel  point  de  cette  frontière  ; 
c'était  peut-être  dans  la  Cerdagne,  ou  peu  loin  de  là. 

Je  ne  vois  pas  clairement  si  ce  fut  dans  cette 
même  occasion  qu'un  autre  clief  arabe ,  Hassan  , 
émir  d'Oska,  transmit  au  roi  Louis  les  clefs  de  cette 
ville  en  signe  de  soumission ,  en  promettant  de  lui 
livrer  la  ville  même  à  la  première  circonstance  fa- 
vorable ;  mais  cette  promesse  n'était  que  la  ruse  or- 
dinaire des  gouverneurs  arabes  de  la  frontière  pour 
se  maintenir  indépendants  entre  les  monarques  de 
la  Gaule  et  ceux  de  la  Péninsule. 

Une  grande  expédition  de  guerre  au-delà  des  Ports, 
qui  suivit  de  près  ce  même  Champ-de-Mars ,  y  avait 
indubitablement  été  résolue  ;  on  n'en  a  point  les 
détails,  mais  on  en  connaît  le  résultat,  qui  est  im- 
portant et  doit  être  marqué  comme  faisant  époque 
dans  la  lutte  des  Franko-Âquitains  contre  les  Mu- 

(i)  Id.  loc.  cit. 

(2)  Locis  montuosis  Aquitanise  proximis  principabatur.  Astron. 
loc.  cit. 
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sulmans  d'Espagne.  Jusque  là  les  premiers  n'avaient 
point  songé  à  prendre  pied  sur  le  sol  des  autres; 
leurs  expéditions  s'étaient  bornées  à  des  invasions 
rapides  et  passagères ,  où  il  n'avait  été  question  que 
de  pillage  et  de  dégât,  nullement  de  conquête  ni 
d'établissement;  ils  avaient  occupé, par  intervalles 
plus  ou  moins  longs,  la  ville  de  Girone  ;  mais 
cette  ville,  assise  au  pied  méridional  des  Pyré- 
nées ,  ne  formait  à  l'entrée  de  l'Espagne  qu'un  poste 
militaire  isolé  et  facile  à  surprendre.  Pour  la  pre- 
mière fois,  en  798 ,  le  gouvernement  aquitain  se  crut 
en  mesure  de  se  maintenir  au-delà  des  monts  et 
songea  à  s'y  faire,  pour  des  conquêtes  ultérieures, 
quelque  établissement  qui  en  fût  comme  le  noyau. 
Plusieurs  des  anciennes  villes  de  laTarraconaise 
orientale  avaient  été  détruites  et-abandonnées  lors 
des  premières  invasions  des  Arabes,  iî  y  avait  près 
d'un  siècle.  Le  roi  Louis  fit  relever  les  murs  de  quel- 
ques-unes des  plus  fortes  ou  des  mieux  situées  de 
ces  villes*,  y  plaça  des  garnisons  et  y  appela  des  po- 
pulations chrétiennes  qui,  à  la  condition  de  con- 
tribuer aies  défendre  contre  les  Arabes,  furent 
organisées  en  petites  corporations  municipales,  in- 
vesties de  divers  privilèges.  Ainsi,  Tusage  établi 
à  l'occident  de  la  Péninsule,  dans  les  Asluries  et  en 
Galice ,  fut  introduit  de  tout  point  dans  le  nord- 

(i)  Ausonam,  Cardonam,  Castroserram  et  reliqna  oppida  olim 
déserta  niuuivit  (Ludovic),  liabltari  fecit. .  .^  Eginhart.  Annal. 
an.  798. 
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est,  où  il  avait  encore  plus  d'occasions  d'être  ap- 
pliqué et  plus  de  cbancv?s  de  succès. 

On  ne  connaît  pas  toutes  les  places  de  l'Espagne 
orientale  qui,  dès  798,  mrent  ainsi  relevées  et  re- 
peuplées. Les  chroniqueurs  nous  avertissent  qu'ils 
ne  les  ont  point  toutes  nommées;  ils  en  nonnnent 
seulement  quatre,  en  y  comprenant  Girone ,  sa- 
voir :  Ausone  (aujourd'hui  Vie),  Castro-  Serres 
(  aujourd'hui  Caserres),  et  Cardone.  Conjointement 
avec  le  district  qui  leur  fut  attribué,  ces  différentes 
places  formèrent  une  seigneurie  dépendante  de  la 
marche  de  Gothie,  dont  elle  devint  comme  un  ap- 
pendice. Cette  seigneurie ,  le  roi  Louis  la  donna  à 
un  Frank  nommé  Borel  et  qualifié  de  comte,  ce  qui 
autorise  à  présumer  qu'elle  fut  instituée  sous  le  titre 
de  comté;  mais  sous  cq. titre  ou  sous  tout  autre,  la 
seigneurie  dont  il  s'agit  fut  le  noyau  primitif  de  ce 
vaste  et  puissant  comté  de  Catalogne,  destiné  à  jouer 
un  rôle  si  remarquable  durant  tout  le  moyen-âge. 
Elle  fut,  au-delà  des  Pyrénées,  la  première  terre 
chrétienne  reconquise  par  lesFranko-Aquitains  sur 
les  Arabes;  c'était  un  premier  pas  que  le  royaume 
d'Aquitaine  venait  de  faire  vers  son  but. 

Barcelonne  ne  fut  point  pour  lors  comprise  dans 
cette  nouvelle  seigneurie,  dont  elle  était  cependant 
la  capitale  naturelle.  Zaidoun,  qui  s'était  emparé  de 
cette  ville ,  avait  bien  promis  de  la  rendre  quand  il 
en  serait  requis;  mais  c'était  une  promesse  qu'il  ne 
songeait  nullement  à  tenir.  En  l'an  800,  il  était  en- 
core seigneur  absolu  et  plus  absolu  que  jamais  de 
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Barcelonne.Leroi  Louis,  voulant  savoir  enfin  à  quoi 
s'en  tenir  sur  sa  bonne  foi, fit  une  expédition  dont 
il  paraît  que  le  but  principal  était  de  la  mettre  à 
l'épreuve  ;  il  s'avança  avec  son  armée  jusqu'à  Bar- 
celonne ,  et  somma  Zaidoun  de  lui  remettre  cette 
place,  selon  l'engagement  qu'il  en  avait  pris.  Zai- 
doun vint  le  trouver  dans  son  camp  et  lui  réitéra 
ses  démonstrations  accoutumées  de  soumission  et 
de  respect,  mais  il  ne  rendit  point  la  ville;  il  s'en 
excusa  par  des  raisons  que  l'histoire  ne  rapporte 
pas  *. 

Frustrés  dans  leur  attente,  les  Aquitains  voulurent 
du  moins  laisser  sur  la  terre  musulmane  quelques 
traces  de  leur  passage;  ils  ravagèrent  les  environs 
d'Oska  et  de  Lerida^,  mais  ce  n'était  là  qu'un  chétif 
dédommagement  d'avoir  manqué  Barcelonne  et  de 
la  nécessité  désormais  reconnue  de  prendre  cette 
ville  de  force.  L'année  était  déjà  trop  avancée,  et 
d'ailleurs  l'armée  aquitaine  n'était  point  assez  nom- 
breuse pour  en  commencer  le  siège  dans  cette 
campagne  même;  il  fallut  ajourner  l'entreprise. 

Le  Cliamp-de-Mai  du  royaume  d'Aquitaine  pour 
l'année  801  se  tint  comme  le  précédent  à  Toulouse; 
il  y  fut  traité  de  diverses  choses  importantes,  mais 
malheureusement  les  historiens  se  contentent  d'en 
dire  quelques  mots  obscurs  ou  d'y  faire  allusion 
en  passant,  comme  à  la  dérobée.  Tout  ce  que  peut 

(i)  Astron.  anon.  vit.  Lud.  pli.  X. 
(2)  Id.  loc,  cit. 
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ikire  aujourd'hui  la  criti(|ue,  c'est  d'essayer  de  dé- 
velopper un  peu  le  sens  implicite  de  ces  mots 
obscurs,  et  d'insister  sur  ces  allusions  pour  tâcher 
d'en  extraire  les  faits  auxquels  elles  ont  rapport. 

Loup  Sanche,  le  plus  jeune  fils  de  Loup  II,  et  le 
frère  d'Adalric,  assistait  li  cette  assemblée,  et  c'est 
la  première  fois  que  son  nom  paraît  dans  l'histoire 
attaché  à  un  fait  précis.  L'historien  qui  parle  de  lui 
le  qualifie  de  prince  des  Vascons,  et  le  représente 
traitant  des  affaires  ou  des  intérêts  de  sa  nation , 
et  comme  bien  supérieur  à  ses  ancêtres  par  son 
bon  sens  autant  que  par  sa  fidélité  *^.  A.  s'en  tenir  à 
ce  fait  et  à  ces  témoignages ,  on  devrait  croire  que 
Loup  Sanche  était  pour  lors  l'unique  et  paisible 
seigneur  de  la  Vasconie  entière,  et  qu'il  était  par 
conséquent  débarrassé  de  ce  frère  turbulent,  de 
cet  Adalric  condamné ,  il  y  avait  dix  ans ,  par  Charle- 
magne,  à  un  exil  perpétuel. 

Cependant  tout  autorise  à  présumer  qu'en  8oi 
Adalric  était  non-seulement  retourné  en  Vasconie, 
mais  qu'il  en  gouvernait  dès  lors ,  comme  nous 
verrons  qu'il  faisait  plus  tard,  une  portion  consi- 
dérable, toute  la  portion  occidentale  comprise 
entre  les  Pyrénées  et  le  cours  de  l'Adour.  La  sei- 
gneurie de  Don  Sanche,  à  l'époque  dont  il  s'agit, 
ne  s'étendait  donc  très  probablement  qu'à  une 
partie  des  Vascons,  aux  Vascons  romanisés  de  la 
plaine.  Ceux  des  hautes  vallées  se  maintenaient  in- 

(i)  Ermoldi  Nigelli  Carmen  L  V.  129.  sqq. 
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dépendants,  et  en  état  de  révolte  contre  Charle- 
niagne  et  contre  le  gouvernement  aquitain  qui  le 
représentait.  Et  les  Vascons  même  de  la  plaine, 
ceux  qui,  plus  rapprochés  de  la  Garonne,  se  trou- 
vaient par-là  plus  accessibles  au  gouvernement  de 
la  conquête  franke,  continuaient  à  lutter  contre  ce 
gouvernement,  et  leur  soumission  était  encore  alors, 
comme  aux  temps  des  Mérovingiens ,  plus  nominale 
que  réelle.  On  en  a  la  preuve  dans  un  événement 
qui  fit  grand  bruit  à  ce  plaid  de  801. 

Burgondion,  comte  de  F'ezensac,  étant  mort,  le 
gouvernement  franko-aquitain  lui  avait  donné  pour 
successeur  un  des  leudes  du  roi  Louis,  nommé 
Liutard.  Il  est  à  présumer,  malgré  l'apparence  ger- 
manique de  son  nom ,  que  Burgondion  était  Vascon 
de  race  ou  du  moins  l'enfant  adoptif  du  pays  ;  Liu- 
tard était  Frank.  On  ne  sait  pas  si  les  Vascons  de 
Fezensac  avaient ,  pour  repousser  ce  Liutard ,  quel- 
que motif  particulier,  ou  s'ils  l'abhorraient  seule- 
ment à  cause  de  sa  qualité  d'étranger  et  de  Frank; 
mais,  quelle  qu'en  fût  la  raison ,  ils  ne  voulurent  pas 
l'avoir  pour  leur  comte,  et  témoignèrent  leur  ré- 
pugnance pour  lui  d'une  manière  qui  fait  assez  voir 
à  quel  extrême  elle  allait.  Ils  assaillirent  violemment 
Liutard ,  emmenèrent  prisonniers  les  hommes  at- 
tachés à  son  service  et  les  firent  périr  tous,  les  uns 
par  le  fer,  les  autres  dans  les  flammes  ;  ils  furent 
aussitôt  cités  à  un  plaid,  mais  ils  refusèrent  d'y 
comparaître.  L'affaire  en  était  là  au  moment  de  la 
tenue  du  Champ-de-Mai  de  8oi,  et  fut,  comme  on 
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le  présume  bien,  une  de  celles  que  l'on  y  traita*. 

A  travers  le  vague  des  notices  ou  des  allusions 
relatives  à  cette  affaire ,  on  en  démêle  assez  bien 
les  principales  circonstances.  On  délibéra  sur  la 
conduite  à  tenir  vis-à-vis  des  Vascons  de  Fezensac, 
et  il  tut  proposé  d'envoyer  contre  eux  une  force  mi- 
litaire suffisante  pour  en  faire  justice.  Les  coupables 
étaient  des  sujets  de  Loup  Sancbe,  qui  se  trouvait 
ainsi  dans  une  situation  fort  délicate ,  entre  la 
crainte  de  déplaire  au  gouvernement  aquitain  et 
celle  de  faire  quelque  cliose  d'odieux  aux  Vascons. 
Il  se  décida  en  faveur  de  ceux-ci  et  déclara  qu'il  ne 
marcherait  point  contre  eux,  si  l'on  prenait  le  parti 
de  les  soumettre  par  les  armes  2.  Rien  n'indique 
précisément  si  l'expédition  proposée  eut  lieu;  mais, 
quoi  qu'il  en  fût  à  cet  égard,  il  y  eut  des  VasQpns 
de  Fezensac  qui  tombèrent  au  pouvoir  du  gouver- 
nement aquitain  ,  et  celui-ci,  usant  envers  eux  de 
représailles  barbares,  en  condamna  plusieurs  aux 
flammes  3.  De  pareils  actes  ne  réconciliaient  pas  les 
Vascons  avec  la  domination  franke. 

Mais,  de  toutes  les  résolutions  arrêtées  au  Champ- 
de-Mai  de  Tan  801,  la  plus  importante  fut  celle 
d'envoyer  à  Barcelonne  une  armée  suffisante  pour  en 
faire  et  tenir  le  siège  jusqu'à  la  reddition  ou  la  des- 
truction de  la  place. 

(i)  Anon.  Astronom.  vita  Lud.  pii.  XII. 
t    (2)  Ermold.  Nigelli  Carm.  I.  v.  129.  sqq. 

(3)  Pœnab  débitas  pro  talibus  ausis  dederunt,  ita  ut  quidam  ta^ 
lionis  lege  igni  cogflagrarent.  Anon.  Astr,  vita  ]Lud,  pii.  XIII. 
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Barcelonne  availconservé  sous  la  domination  mu- 
sulmane une  bonne  partie  de  son  ancienne  richesse, 
de  son  ancien  commerce  et  de  sa  population  chré- 
tienne. La  force  de  ses  remparts,  ouvrage  des  Car- 
thaginois ou  des  Romains^,  sa  position  géogra- 
phique, les  ressources  de  divers  genres  dont  elle 
abondait ,  en  avaient  fait  une  ville  des  plus  im- 
portantes dans  la  lutte  militaire  des  chrétiems  de 
la  Gaule  et  des  Arabes.  Elle  était  à  la  fois  le  point 
d'appui  de  ceux-ci  dans  toutes  leurs  expéditions 
contre  la  Septimanie,  et  le  bojdevard  de  l'Espagne 
orientale  contre  les  invasions  des  premiers.  Aussi 
les  Aquitains  en  convoitaient-ils  ardemment  la  pos- 
session. Plusieurs  des  généraux  du  roi  Louis  avaient 
tenté  de  la  prendre  de  force  ou  par  surprise,  et 
tous  avaient  échoué 2;  le  duc  Guillaume  lui-même 
y  avait  mené  plus  d'une  fois  ses  milices,  et  en  était 
revenu  comme  les  autres.  Les  faits  semblent  in- 
diquer que  la  partie  chrétienne  de  la  population , 
affectionnée  ou  fidèle  à  la  population  dominante, 
faisait  volontiers  cause  commune  avec  elle  contre 
les  chrétiens  d'outre-monts. 

Indépendamment  des  expéditions  de  guerre 
proprement  dites,  que  les  Franko- Aquitains  fai- 
saient de  temps  à  autre  contre  Barcelonne  ,  ils 
exécutaient  aussi  régulièrement  qu'ils  pouvaient, 

(i) Insignl  murornm  pondère  fulta,  marmore  praeduro 

slructa  vetusta Dimis, Ërmold.  Wig.  I.  8i. 
(a)  Id.  toc.  cit. 

in.  26 
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chaque  année,  deux  descentes  sur  le  territoire  de 
cette  ville  pour  le  dévaster.  Us  arrivaient  vers  les 
commencements  de  juin,  et,  parcourant  en  tout 
sens  les  campagnes  d'alentour ,  ils  brûlaient  les  blés 
qui  aclievaient  de  mûrir.  Au  mois  de  septembre, 
c'était  le  tour  des  vignes;  les  mêmes  bandes  armées 
qui  avaient  incendié  les  moissons  venaient  détruire 
la  vendange ,  et  s'en  retournaient  un  peu  consolées 
de  n'avoir  point  pris  Barcelonne.  Les  habitants  de 
celle-ci  cherchaient  à  se  dédommager  par  leur 
commerce  de  ces  dévastations  périodiques  de  leur 
territoire,  en  prenaient  de  temps  à  autre  leur  re- 
vanche à  la  guerre  et  persistaient  à  repousser  toute 
domination  chrétienne*. 

Telles  il  parait  qu'avaient  été ,  depuis  la  création 
du  royaume  d'Aquitaine,  les  relations  de  ce  royaume 
avec  Barcelonne,  Les  intrigues  de  Zaidoun  et  ses 
promesses,  après  qu'il  se  fût  emparé  de  cette  ville, 
de  la  livrer  au  roi  Louis,  avaient  quelque  temps 
suspendu  les  tentatives  habituelles  des  Aquitains 
pour  s'en  rendre  maîtres  ;  mais  la  perfidie  de  ces 
promesses  avait  été  enfin  reconnue,  et  pour  tous 
les  chefs  du  gouvernement  aquitain ,  il  restait  bien 
constaté  que  Barcelonne  ne  pouvait  être  conquise 
que  par  un  effort  persévérant  et  bien  dirigé  de 
toutes  les  forces  du  royaume. 

Les  messages  royaux  pour  la  convocation  de  ces 
forces  furent  expédiés  en  toute  hâte  par  le  comte 

(i)  Ermol.  NigeU  Carmen.  I.  v.  82.  sqq. 
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Bego ,  un  des  leudes  favoris  du  roi  Louis ,  que  re- 
gardait cet  office.  Par  l'ordre  médiat  ou  immédiat 
de  Charlemagne,  les  milices  de  la  Burgondie  et  de 
la  Provence  furent  appelées  à  prendre  part  à  l'en- 
treprise de  l'Aquitaine  *.  Il  fut  décidé  que  ces  troupes 
partiraient  des  divers  points  de  la  Gaule  méridionale 
qui  devaient  les  fournir,  aux  époques  convenables 
pour  arriver  toutes  sur  les  frontières  de  la  Gotbie  à 
peu  près  en  même  temps ,  c'est-à-dire  vers  les  com- 
mencements de  septembre,  époque  du  déclin  des 
cbaleurs  de  l'été,  et  où  l'on  pouvait  se  flatter  que 
les  fatigues  du  siège  ne  seraient  point  agravées  par 
la  saison. 

Ces  ordres  furent  exécutés  avec  précision.  Vers 
la  mi-septembre  de  l'année  80 1 ,  toutes  les  milices 
de  la  Gaule  méridionale  étaient  réunies  sous  les 
murs  de  Barcelonne;  le  roi  Louis,  lui  seul  avec  un 
détacbement  de  troupes,  était  resté  en-deçà  des 
Ports ,  dans  l'antique  ville  de  Ruskino,  déjà  dès  lors 
nommée  Roussilion  et  complètement  décbue  de 
son  état  premier.  Comme  le  siège  que  l'on  allait 
commencer  était  réputé  une  entreprise  hasardeuse, 
on  avait  jugé  que  le  jeune  roi  ne  devait  y  figurer 
en  personne  qu'à  dater  du  moment  où  toute  chance 
d'échouer  serait  écartée 2. 

(i)  Chronic.  Moiss.  8o3. 

.  .  .  per  campos  stabulat  diffusa  juventus. 
Francus,  Wasco ,  Gelha  sive  Aquitana  Cohors. 

Erraold.  Nig.  I.  v.  278. 

(2)  Chronic.  Moiss. 
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Les  préparatifs  et  la  marche  des  chrétiens  n'avaient 
point  été  si  secrets  que  le  seigneur  de  Barcelonne, 
Zaidoun ,  n'en  lût  informé,  et  il  était  redevenu 
dès  lors  Arabe  intrépide  et  musulman  zélé,  résolu  à 
tout  braver  pour  défendre  cette  ville  contre  les 
chrétiens.  Avant  l'arrivée  de  ceux-ci,  il  avait  eu  le 
temps  de  faire  ses  préparatifs,  ses  appi-ovisionne- 
ments  de  toute  espèce,  et  d'écrire  au  roi  ElHakem 
pour  le  prévenir  du  péril  de  Barcelonne  et  lui  de- 
mander des  secours.  El  Hakem  en  avait  promis ,  et 
avait  commencé  dès  lors  à  lever  une  armée  pour  l'Es- 
pagne orientale*. 

Les  chefs  de  l'expédition  chrétienne,  d'après  la 
connaissance  qu'ils  avaient  du  caractère  belliqueux 
de  ce  jeune  roi ,  ne  doutaient  pas  qu'il  ne  fit  des 
efforts  pour  secourir  à  temps  une  ville  telle  que 
Barcelonne.  En  conséquence,  ils  divisèrent  la  masse 
de  leurs  forces  en  deux  armées,  dont  Tune,  sous  le 
commandement  de  Rostaing,  comte  de  Girone, 
s'établit  sous  les  murs  de  la  place  pour  en  com- 
mencer le  siège.  L'autre,  probablement  la  plus  forte, 
sinon  par  le  nombre,  au  moins  par  le  choix  des 
milices  et  commandée  par  le  duc  Guillaume,  se 
porta  en  avant,  entre  Lerida  et  Tairagone,  pour 
arrêter  tout  renfort  qui  viendrait  de  Cordoue  ou 
toute  armée  qui  marcherait  pour  délivrer  la  place 
assiégée  2. 

(i)  Ermold,  Nigel.  I.  — Conde.  I.  parte  II.  32. 
(2)  Anun.  Aslroîi.  -.Ua  Lud.  pii  XIII. 
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Baliloul,  ce  clief  arabe  qui  avait  passé  depuis 
deu\  ans  au  parti  et  au  service  des  Aquitains,  se 
trouvait  dans  ce  corps  d'armée  du  duc  Guillaume, 
oii  il  faisait  une  figure  remarquable  et  singulière^. 
Les  écrivains  de  sa  nation  le  représentent  comme 
le  chef  d'avant-garde,  comme  le  guide  des  chrétiens; 
il  avait  sous  son  drapeau  des  bandes  nombreuses 
d'aventuriers  de  toute  race  et  de  toute  croyance , 
avec  lesquelles  il  guerroyait  au  besoin  et  dans  l'oc- 
casion poui-  son  compte.  Ce  qui  faisait  le  fond  et  le 
nerf  de  ces  bandes,  c'étaient  des  chrétiens,  des 
montagnards  des  Pyrénées,  sobres  et  infatigables 
soldats ,  et ,  selon  toute  probabilité ,  soldats  par  goût 
et  par  métier  comme  les  Yascons.  Dans  cette  pointe 
en  avant  qu'il  fît  avec  l'armée  du  duc  Guillaume , 
Bahioul  s'empara  par  un  coup  de  main  de  Tar- 
ragone,  d'où  il  fit  mainte  excursion  sur  le  territoire 
musulman. 

Selon  les  historiens  arabes,  El  Hakem  n'envoya 
point  de  secours  à  Barcelonne,  ceux  qu'il  avait  pro- 
mis ne  s'étant  trouvés  prêts  à  marcher  qu'après  la 
reddition  de  la  place  ^.  Le  biographe  astronome  de 
Louis- le-Débonnaire  affirme  au  contraire  qu'il  partit 
de  Cordoue  des  troupes  chargées  de  secourir  Bar- 
celonne ,  que  ces  troupes  vinrent  jusqu'à  Saragosse  ; 
mais  que  là,  informées  qu'une  puissante  armée  de 
chrétiens  postée  en  avant  de  la  ville  assiégée  leur 

(i)  Conde.  I.  parte  II.  33. 
(2)  Conde.  I.  loc.  cit. 
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en  barrait  le  cliemin ,  et  ne  se  trouvant  pas  en  force 
pour  lui  passer  sur  le  corps,  elles  remontèrent  la 
vallée  de  FEbre  et  se  jetèrent  sur  les  Asturies,  où 
elles  eurent  d'abord  quelques  avantages,  mais  d'où 
elles  furent  ensuite  repoussées  avec  perte.  Ce  récit 
me  paraît  plus  vraisemblable  en  lui-même,  et  se 
lier  mieux  à  l'ensemble  des  événements  que  celui 
des  Arabes  avec  lequel  d'ailleurs  il  n'est  pas  en  con- 
tradiction formelle*- 

Comme  qu'il  en  soit,  le  duc  Guillaume  ne  quitta 
son  poste  en  avant  de  Tarragone  qu'après  s'être 
bien  assuré  qu'il  n'y  avait ,  pour  le  moment ,  rien 
à  craindre  du  côté  de  Cordoue;il  ramena  alors  sous 
les  murs  de  Barcelonne  la  portion  des  forces  chré- 
tiennes qu'il  en  avait  d'abord  distraites,  et  ces  for- 
ces, désormais  réunies  en  une  seule  masse,  pour- 
suivirent avec  un  redoublement  de  vigueur  les 
opérations  du  siège  2, 

11  serait  curieux  d'avoir  un  tableau  exact  de  la 
composition  de  cette  armée,  beaucoup  moins  pour 
évaluer  le  nombre  d'hommes  qui  en  faisaient  par- 
tie, que  pour  les  notions  de  statistique  et  d'his- 
toire qu'impliquerait  nécessairement  un  tel  tableau; 
mais  les  historiens  ne  sont  pas  plus  précis  sur  ce 
point  que  sur  tant  d'autres  encore  plus  essentiels. 
Les  Burgondes  et  les  Provençaux  ne  figuraient  là 
que  comme  auxiliaires  étrangers;  le  gros ,  la  partie 

(i)  Anon.  Astron.  vita  Lud.  pii.  XIII. 
(2)  Id.  loc.  cit. 


GUERRES   CONTRE    LES    ARABES.  407 

aquitaine  se  composait  de  quatre  populations,  on 
pourrait  dire  de  quatre  peuples  distincts,  de  Franks, 
deVascons,de  Gotlis  et  d'Aquitains  proprement 
dits. 

Indépendamment  des  Franks  qui,  à  titre  de  îeu- 
des  ou  de  comtes,  avaient  des  commandements  dans 
cette  armée ,  il  pouvait  s'y  trouver  quelques  déta- 
chements peu  nombreux  d'hommes  de  guerre  de 
cette  race.  Les  Vascons,  en  grande  partie  rebelles 
au  gouvernement  aquitain,  ne  pouvaient  guère  non 
plus  y  être  en  grand  nombre.  Si  sous  le  nom  de 
Goths  on  comprend,  comme  je  crçH^ qu'il  le  faut, 
les  populations  de  la  Septimanie  et  les  chrétiens  de 
l'Espagne  orientale,  ces  Goths  devaient  former  une 
portion  considérable  des  assiégeants;  mais,  toute- 
fois, c'étaient  indubitablement  les  Aquitains  pro- 
prement dits  qui  en  faisaient  le  plus  grand  nombre. 

Quant  aux  chefs  de  cette  armée ,  l'histoire  en 
nomme  neuf  ou  dix,  tous  ducs  ou  comtes  ;  mais  ce  ne 
sont  guère  que  de  purs  noms,  que  des  noms  morts, 
autour  d'un  seul  vivant,  d'un  seul  auquel  s'attachent 
encore  quelques  réminiscences  d'une  gloire  jadis 
populaire,  de  celui  du  duc  Guillaume;  c'était  princi- 
palement lui  qui  avait  provoqué  cette  grande  expé- 
dition ,  qui  la  commandait  en  chef,  qui  en  était  le 
rude  et  pieux  héros  *. 

Le  premier  travail  des  assiégeants,  une  fois  pos- 
tés sous  les  murs  de  Barcelonne,  avait  été  d'abattre 

(i)  Ermold.  Nig.  I.  passim. 
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aux  environs  du  bois  pour  les  marcliines  de  guerre; 
ils  en  eurent  bientôt  construit  plusieurs;  mais  soit 
que  le  terrain  en  rendit  l'usage  trop  difficile,  soit 
qu'ils  ne  fussent  point  assez  habiles  à  s'en  servir , 
leurs  premières  attaques,  bien  que  vives  et  hardies, 
furent  aisément  repoussées  par  les  Arabes  et  pour 
quelque  temps  suspendues  ^.  Les  assiégeants  se  flat- 
tèrent d'effrayer  ou  d'affamer  la  place  par  un  blocus 
rigoureux  ;  mais  les  chances  de  manquer  de  vivres 
étaientbienplusmenaçantespour  eux,  campés  sur  un 
territoire  mal  cultivé  et  habituellement  dévasté ,  que 
pour  les  assiégés  qui  avaient  des  navires,  des  mate- 
lots et  la  mer  libre;  aussi  furent-ils  les  premiers  à 
souffrir  de  la  disette. 

Un  des  historiens  de  ce  siège  décrit  un  3Iaure  in- 
sultant, du  haut  des  remparts  de  Barcelonne,  aux 
Franks  affamés  dans  leur  camp.  «  Quelle  folie  est 
la  vôtre,  ô  Franks  !  Pourquoi  vous  fatiguer  à  battre 
nos  murs?  Il  n'y  a  point  de  stratagème  pour  pren- 
dre cette  ville.  ÎNous  avons  de  la  nourriture  en  abon- 
dance, de  la  viande  et  du  miel,  et  vous  !  vous  avez 
la  famine.  »  Le  même  historien  met  dans  la  bouche 
du  duc  Guillaume  une  réponse  à  ces  bravades  : 
«  Ecoute,  Maure  superbe  ;  écoute  de  dures  paroles, 
qui  ne  te  plairont  pas,  mais  qui  sont  vraies  :  Vois- 
tu  ce  cheval  tigré  sur  lequel  j'observe  de  loin  vos 
remparts  ?  Eh  bien  î  ce  cheval  sera  déchiré,  broyé 
sous  mes  dents  avant  que  notre  armée  quitte  vos 

(i)  Ermold.  Nig.  I.  v.  35o,  38o. 
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murailles  ;  ce  qui  a  été  commencé  s'achèvera.  »  En 
entendant  ces  paroles,  le  Maure  frappe  de  son  poing 
noir  sa  noire  poitrine  et  déchire  son  brun  visage  de 
ses  ongles  ;  le  malheureux  tombe  sur  la  face ,  le  cœur 
frappé  de  terreur  *. 

Tout  ce  colloque  et  le  trait  par  lequel  il  se  ter- 
mine peuvent  bien  n'être  qu'un  ornement  poéti- 
que par  lequel  l'historien  versificateur  aurait  voulu 
embellir  son  récit;  mais  on  peut  du  moins  lui  sup- 
poser l'intention  de  ne  faire  dire  au  duc  que  des 
choses  dans  le  caractère  connu  de  celui-ci,  et  dès 
lors  la  réponse  qu'on  lui  prête  et  l'effet  de  celte  ré- 
ponse ne  sont  pas  sans  intérêt  historique. 

Au  bout  de  quelques  jours  les  chances  tournè- 
rent; les  vivres  devinrent  moins  rares  dans  le  camp 
et  manquèrent  dans  la  ville.  Maures  ou  chrétiens  , 
les  Barcelonnais  furent  réduits  aux  plus  misérables 
expédients  que  puisse  suggérer  la  famine;  quel- 
ques-uns ,  dit-on  ,  se  précipitèrent  du  haut  de  leurs 
murs  et  de  leurs  tours, pour  trouver  une  mort  plus 
prompte  et  moins  affreuse  que  celle  delà  faim  2; 
mais  l'excès  de  cette  détresse  ne  fut  probablement 
que  passager  et«n 'amena  point  la  reddition  de  la 
place. 

Plusieurs  mois  s'étaient  écoulés  dans  ces  alterna- 
tives de  souffrance ,  de  fatigues  et  de  périls  à  peu 
près  égales  pour  les  deux  partis.  L'automne  était 

(i)  Id.  loc.  cit. 

(2)  Anon.  Astron,  vila,  Lud.  pii.  XIII. 
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passée  et  l'on  touchait  aux  mois  rigoureux  de  Tan- 
née.  Les  Arabes  se  flattèrent  alors  que  les  Aquitains, 
accoutumés  à  de  courtes  campagnes  de  printemps 
et  d'automne,  allaient  lever  leur  camp  et  repasser 
les  montagnes.  Ils  furent  bientôt  détrompés  ;  ils  \i- 
î*fent  de  leurs  créneaux  les  chrétiens ,  la  scie  et  la 
hache  à  la  main ,  occupés  à  dresser  des  cabanes , 
des  huttes ,  des  abris  contre  les  vents  et  la  j^luie , 
et  ne  doutèrent  plus  dès  lors  de  l'intention  des  as- 
siégeants; ils  virent  que  le  siège  de  leur  ville  allait 
être  continué  durant  l'hiver  et  que  la  résolution 
était  prise  de  s'en  emparer  à  tout  prix  *. 

Un  signe  non  moins  sûr  de  cette  résolution , 
c'était  que  les  chefs  de  l'armée  chrétienne,  bien 
instruits  sans  doute  de  l'état  de  la  place  et  n'ayant 
plus  d'incertitude  sur  l'issue  de  leur  entreprise, 
avaient  envoyé  un  message  à  Roussillon  au  roi 
Louis,  pour  l'engager  à  se  rendre  au  siège  qu'ils 
voulaient  lui  laisser  l'honneur  de  terminer.  Le  roi 
Louis  était  arrivé  ,  et  sa  présence  au  milieu  de  l'ar- 
mée se  manifestait  par  un  redoublement  général 
de  confiance,  de  courage  et  d'ardeur  2. 

Dans  cet  état  de  choses ,  le  cœi#  était  prêt  à  fail- 
lir aux  assiégés.  Zaidoun  seul  les  rassurait  encore  ; 
c'était  lui,  c'était  ce  brave  chef  qui,  par  sa  cons- 
tance, sa  valeur  et  son  habileté,  avait  jusque  là 
heureusement  défendu  Barcelonne;  il  ne  désespé- 

(i)  Ici.  loc.  cit. 
(2)  Id.  loc.  cit. 
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rait  pas  encore  de  la  sauver  et  avait  résolu  en  lui- 
même  de  tenter  pour  cela  un  dernier  effort.  Il 
comptait  toujours  sur  les  secours  deCordoue  et  ne 
concevait  pas  qu'ils  pussent  se  faire  attendre  si  long- 
temps; il  se  flattait,  s'il  était  libre  de  voir  un  ins- 
tant le  roi  El  Hakem  et  de  lui  parler,  de  lever  tous  les 
obstacles  qui  avaient  causé  ce  funeste  retard  et  pou- 
vaient le  prolonger.  Ayant  du  haut  des  remparts 
observé  le  camp  des  assiégeants,  il  y  avait  remar- 
qué un  espace  où  le  mouvement  et  le  bruit  étaient 
beaucoup  moindres  que  partout  ailleurs  et  oii  s'é- 
levaient à  peine  çà  et  là  quelques  cabanes  ou  quel- 
ques tentes  à  de  longs  intervalles  l'une  de  l'autre; 
il  crut  pouvoir,  à  la  faveur  de  l'obscurité,  s'échap- 
per par-là  de  la  ville  sans  être  aperçu  des  assié- 
geants, et  sur  cet  espoir  il  fonda  tout  son  plan  ^. 

Il  nomma ,  pour  commander  en  son  absence,  un 
de  ses  parents  sui*  la  bravoure  et  la  foi  duquel  il 
comptait,  fit  part  à  ses  compagnons  d'armes  de  la 
résolution  où  il  était  de  se  rendre  à  Cordoue  à  tra- 
vers le  camp  ennemi,  pour  presser  l'arrivée  des  se- 
cours attendus;  il  les  exhorta  à  se  défendre  vaillam- 
ment jusqu'à  son  prompt  retour,  mais  sans  tenter 
de  sortie;  enfin  il  les  conjura,  dans  le  cas  où  il 
viendrait  à  être  pris  par  les  chrétiens,  et  où  ceux-ci 
leur  proposeraient  de  sauver  sa  tète  par  la  reddi- 
tion de  la  ville,  de  ne  point  accepter  la  condition,  de 

(i)  Ermoldus  Nigellus  est  l'unique  historien  du  siège  de  Barce- 
lonne  qui  en  rapporte  cet  incident  intéressant. 
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ne  point  rendre  la  place  et  de  continuer  à  la  défen- 
dre jusqu'à  la  dernière  exlrcmité.  Les  siens  lui  pro- 
mirent de  suivre,  en  loule  chose,  ses  généreuses 
instructions. 

La  nuit  venue,  Zaidoun  monta  sur  le  plus  vite 
de  ses  chevaux ,  se  fit  ouvrir  une  des  portes  de  Bar- 
celonne  et  s'avança,  au  pas  le  plus  sourd  de  son  che- 
val, à  travers  la  partie  du  camp  chrétien  qu'il  avait 
reconnue  de  loin  pour  la  moins  fréquentée;  il  l'a- 
vait presque  franchie  et  touchait  à  la  plaine  cam- 
pagne ,  lorsque  lout  à  coup  son  cheval  se  met  à 
hennir.  A  ce  hruit ,  les  sentinelles  du  camp  s'émeu- 
vent et  se  dirigent  de  plusieurs  côtés  vers  le  lieu 
d'où  il  est  parti;  déjà  enveloppé  par  tous  ces  soldats 
effarouchés  qui  s'approchent  et  tremhlanL  d'être 
découvert,  Zaidoun  s'arrête,  tourne  bride  et  pousse 
droit  devant  lui,  comme  pour  regagner  la  ville; 
mais  il  tombe  dans  un  gros  d'ennemis,  est  arrêté  et 
conduit  à  la  tente  royale. 

Au  point  du  jour,  toute  l'armée  apprit,  en  s'é- 
veillant,  qu'un  Sarrazin  inconnu  avait  été  surpris 
au  milieu  du  camp,  où  l'on  ne  savait  quel  dessein 
l'avait  attiré.  Peu  de  moments  après ,  la  nouvelle 
vint  de  la  tente  du  roi  et  se  répandit  rapidement 
de  tous  côtés ,  que  ce  Sarrazin  n'était  autre  que  le 
chef  ennemi  lui-même,  le  traître  Zaidoun  qui  avait 
tenté  d'aller  à  Cordoue  solliciter  du  secours  contre 
les  chrétiens.  Ce  fut  alors,  dans  tout  le  camp,  une 
joie  bruyante  dont  la  cause  fut  bientôt  connue  dans 
Barcelonne,  où  elle  répandit  la  consternation.  Quel- 
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ques  moments  après  commença  une  scène  singu- 
lière. 

Le  roi  Louis,  voulant  tirer  parti  de  la  capture  de 
Zaidoun ,  le  remit  entre  les  mains  du  duc  Guillaume, 
en  enjoignant  à  celui-ci  de  l'amener  au  pied  des 
murs  de  Barcelonne ,  afin  qu'il  pût  de  là  s'entrete- 
nir avec  ceux  des  siens  qu'il  verrait  sur  les  rem- 
parts ,  et  leur  donner  l'ordre  d'ouvrir  leurs  portes 
aux  chrétiens.  Zaidoun  fut  traîné  par  le  duc  sous 
les  remparts  de  la  place,  une  main  libre  et  l'autre 
chargée  de  liens,  et  quand  il  fut  assez  proche  pour 
se  faire  entendre  de  ses  amis  :  i(  Ouvrez  les  portes, 
amis,  leur  dit-il;  rendez  la  ville;  elle  a  résisté  trop 
long-temps,  w  Mais ,  tout  en  parlant  de  la  sorte ,  il 
ployait  les  doigts  de  la  main  qu'il  avait  libre  et  les 
serrait  fortement  contre  la  paume  j,  c'était  un  signe 
par  lequel  il  voulait  dire  aux  siens  de  garder  la 
ville  et  démentait  l'ordre  d'ouvrir  que  ses  gardiens 
le  forçaient  de  donner  de  vive  voix.  Le  duc  Guil- 
laume, s'apercevant  de  la  ruse, le  frappa  durement 
du  poing,  et  entre  la  colère  et  l'aduiiration  qu'il 
avait  de  la  constance  et  de  la  généreuse  ruse  du 
Sarrazin  :  «  Crois-moi,  Zaidoun ,  lui  dit-il,  si  je  n'é- 
tais retenu  par  l'amour  et  la  crainte  du  roi,  ce  jour 
serait  ton  dernier  jour.  » 

Du  haut  des  remparts  les  amis  de  Zaidoun  avaient 
d'autant  mieux  compris  le  signe  que  celui-ci  leur 
avait  fait  de  la  main  de  ne  point  rendre  la  place, 
qu'ils  étaient  déjà  prévenus  là-dessus  par  ses  paroles 
et  par  ses  instructions  expresses;  ils  se  montrèrent 


4l4  ROYAUME   d'aquitaine. 

dignes  de  leur  chef,  ils  lui  obéirent  et  s'apprêtèrent 
à  de  nouveaux  efforts  pour  la  défense  de  Barce- 
lonne. 

De  leur  côté,  les  assiégeants,  irrités  d'une  résis- 
tance si  opiniâtre,  se  préparent  à  donner  à  la  place 
un  assaut  qui  soit  le  dernier.  Toutes  les  machines 
de  guerre  sont  poussées  à  la  fois  contre  les  murs 
qu'elles  battent  à  coups  redoublés;  une  grêle  sans 
fin  de  flèches  et  de  cailloux  tombe  sur  la  ville ,  et 
déjà  les  chrétiens  y  pénètrent  de  tous  côtés,  par  les 
portes  croulantes,  par  les  brèches  des  remparts. 
Bien  qu'exténués  de  faim  et  de  fatigue,  privés  de 
leurs  meilleurs  chefs  et  de  leurs  plus  vaillants  guer- 
riers, les  assiégés  résistent  encore  long-temps;  mais 
le  moment  est  venu  où  il  faut  qu'ils  cèdent. 

L'historien  de  ce  siège  mémorable ,  dont  j'ai 
pris  le  récit  pour  base  du  mien  ,  honore  indirecte- 
ment et  sans  le  vouloir  la  bravoure  et  la  ténacité 
des  Arabes ,  en  regardant  le  parti  qu'ils  prirent  de 
se  rendre  comme  l'efifet  d'un  prodige.  Parmi  tant 
de  flèches  chrétiennes  lancées  contre  la  ville  mu- 
sulmane dans  ce  dernier  assaut,  une  flèche  partie 
d'un  arc  plus  puissant  que  tous  les  autres ,  après 
un  long  trajet  dans  les  airs,  vient  tomber  au  milieu 
de  la  ville  sur  un  bloc  de  marbre  dans  lequel  elle 
pénètre  profondément.  Â.  cette  vue  les  Maures  sont 
troublés  ;  ils  ne  se  sentent  plus  en  état  de  résister  à 
la  force  miraculeuse  qui  a  lancé  cette  flèche  et  de- 
mandent à  traiter  ;  c'était  de  la  main  du  roi  Louis 
que  la  flèche  était  partie.  Ce  trait  de  légende  a  bien 
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pu  être  inventé  par  le  moine  qui  le  raconte  ;  cepen- 
dant il  me  paraît  plus  naturel  de  le  regarder  comme 
un  de  ces  prodiges  que  les  soldats  eux-mêmes  imagi- 
naient et  croyaient  facilement  dans  des  guerres  sou- 
tenues pour  leur  foi  *. 

Réduits  à  capituler,  les  Arabes  de  Barcelonne  cé- 
dèrent leur  ville  au  roi  d'Aquitaine,  à  la  seule  con- 
dition de  pouvoir  se  retirer  où  bon  leur  semble- 
rait. Ils  se  dispersèrent  en  divers  lieux,  et  il  paraît 
qu'il  ne  resta  dans  la  ville  que  la  population  chré- 
tienne pour  recevoir  l'armée  victorieuse  qui  y  en- 
tra au  printemps  de  802 ,  après  un  siège  de  sept 
mois.  Elle  ne  s'y  arrêta  pas  ;  les  différents  peuples 
dont  elle  était  composée  étaient  pressés  de  retour- 
ner dans  leurs  foyers. 

Louis  se  hâta  d'envoyer  à  Char^emagne ,  par  le 
comte  Bego,la  nouvelle  de  la  prise  de  Barcelonne, 
une  part  du  butin  de  guerre  fait  sur  les  Sarrazins  et 
le  malheureux  Zaidoun  chargé  de  chaînes.  Arrivé  à 
Lyon ,  Bego  y  rencontra  Charles ,  le  frère  aîné  de 
Louis,  à  la  tête  d'une  ai^mée  de  Franks.  Cliarlemagne, 
inquiet  de  l'issue  du  siège  de  Barcelonne ,  envoyait 
cette  armée  au  secours  de  celle  d'Aquitaine  ^  ;  elle 
n'alla  pas  plus  loin  et  reprit,  sur  les  traces  de  Bego, 
la  route  de  l'Austrasie.  Le  messager  aquitain  trouva 
Charlemagne  de  retour  du  voyage  qu'il  venait  de 
faire  à  Rome ,  et  où  il  avait  été  couronné  empereur 

(i)  Ermold.  Nig.  I.  v.  5i5.  sqq. 

(2)  Aaoo.  AstroD,  vita  Ludov.  pii.  XIU. 
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d'Occident  par  le  pape  Adrien.  Le  monarque  fut 
d'autant  plus  charmé  du  progrès  des  armes  des 
Aquitains  au  -  delà  des  Pyrénées  qu'il  s'y  était,  à  ce 
qu'il  semble,  moins  attendu.  Il  traita  Zaidoun comme 
il  aurait  traité  un  vassal  infidèle;  il  le  condamna  à 
l'exil;  on  ignore  ce  que  devint  le  pauvre  Arabe. 

Barcelonne  était  une  conquête  précieuse  ;  c'était 
un  boulevard  pour  la  partie  déjà  conquise  des  pays 
entre  le  bas  Ebre  et  les  Pyrénées-Orientales  ;  c'était 
de  plus  un  poste  avancé  d'où  il  serait  facile  de 
pousser  des  excursions,  soit  le  long  des  côtes  jus- 
qu'à Tortose,  soit  à  l'intérieur  vers  Lerida,  Sara- 
sosse  et  Oska.  Louis  donna  le  commandement  de 
cette  place  au  comte  Bera ,  qui  s'y  établit  avec  une 
garnison  de  Goths ,  disent  les  chroniques ,  c'est-à- 
dire  de  chrétiens  du  pays,  tant  Espagnols  que  Visi- 
goths*.  A  dater  de  ce  moment,  je  donnerai  le  nom 
de  comté  de  Barcelonne  à  la  partie  de  la  future  Ca- 
talogne dès  lors  conquise  sur  les  Musulmans  et 
ajoutée  à  la  marche  de  Gothie  ou  à  la  Septimanie. 

Maintenant,  pour  revenir  encore  un  instant  sur 
la  conquête  de  Barcelonne ,  il  est  impossible  de  ne 
pas  s'étonner  de  la  lenteur  avec  laquelle  le  roi  El 
Hakem  prépara  l'expédition  destinée  à  secourir  cette 
place,  et  de  n'y  pas  supposer  des  motifs  dont  l'his- 
toire n'a  pas  rendu  compte.  Lorsqu'il  fut  enfin  prêt 
à  partir  de  Cordoue  à  la  tète  de  son  armée ,  il  était 
déjà  trop  tard  pour  sauver  Barcelonne  ;  il  n'en  par- 

(i)  Anon.  Astron.  vita.  Lud.  pii.  XIIÎ. 
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lit  pas  moins;  mais  il  se  dirigea  sur  Saragosse,  où 
il  s'arrêta  peut-être  quelques  jours,  et  d'où  il  se 
porta,  le  long  de  l'Ebre,  jusque  vers  Tarragone.  Là 
il  rencontra  Bahloul,  avec  ses  bandes  d'aventuriers 
maures  et  chrétiens,  qui  osa  lui  disputer  le  passage  ; 
il  y  eut  entre  lui  et  le  rebelle  maints  combats  achar- 
nés, dans  l'un  desquels  celui-ci  fut  à  la  fin  battu, 
pris  et  décapité*.  A  la  suite  de  cette  victoire  ,  El  Ha- 
kem  reprit  Tarragone,  dont  le  rebelle  avait  fait  sa 
place  d'armes;  il  retourna  de  là  à  Cordoue,  sans  in- 
quiéter davantage  les  Franko-Aquitains  dans  la  pos- 
session de  leurs  conquêtes  récentes. 

Tel  était,  en  8o4  (la  vingt-sixième  année  de  la 
fondation  du  royaume  d'Aquitaine),  le  résultat 
d'une  lutte  acharnée  de  quinze  ans  entre  les  Arabes 
et  les  Franko-Aquitains ,  sur  cette  portion  de  la 
chaîne  des  Pyrénées  qui  appartenait  à  la  marche  de 
Gothie.  La  même  lutte  avait  eu  lieu  dans  la  marche 
de  Vasconie,  à  l'ouest  et  au  centre  de  la  chaîne.  J'en 
ai  rapporté  ailleurs  quelquesincidents,  et  je  voudrais 
maintenant  en  donner  une  idée  plus  complète;  mais 
il  s'agit  ici  d'une  guerre  obscure  entre  des  bandes 
de  soldats  ou  de  paysans  plutôt  qu'entre  des  armées, 
une  petite  guerre  de  postes  et  de  surprises,  dans  d'é- 
troites vallées,  parmi  les  rochers  et  les  bois,  guerre 
d'ailleurs  mêlée  d'intrigues  entre  les  chefs  arabes 
et  les  chrétiens,  et  dans  laquelle  les  populations 

(i)  Conde.  I.  p.  amo- 
lli. 27 


/fl8  ROYAUME    d'aquitaine. 

belligérantes ,  plus  ou  moins  i  ndépendantes  des  gou- 
vernements res])ectifs  auxquels  elles  sont  censées 
appartenir,  agissent  maintes  fois  pour  leur  compté 
et  pour  des  intérêts  particuliers  ou  locaux,  dont 
l'histoire  n'a  point  eu  révélation  ou  n'a  point  daigné 
tenir  note. 

Le  premier  commandant  de  la  marche  de  Vas- 
conie,  ce  cousin  du  duc  Yaifre  que  nous  avons  vu 
successivement  dans  la  faveur  de  Pépin  et  de  Charle- 
magne,  Adalghier  était  mort,  on  ne  sait  à  quelle 
époque,  et  sans  avoir  fait  chose  que  l'on  sache.  11 
avait  été  remplacé  par  un  Gallo-Romain ,  par  Au- 
réole, fils  de  je  ne  sais  quel  Félix,  comte  de  Péri- 
gueux.  Il  mourut  en  809*,  et  ce  n'est  guère  que 
sur  quelques  notices  accidentellement  attachées  à 
son  nom  que  l'on  peut  se  faire  une  idée  vague  de 
la  manière  dont  les  commandants  de  la  marche  de 
Vasconie  avaient  rempli  leur  tâche  personnelle 
contre  les  Musulmans.  Ces  notices  nous  apprennent 
qu'Auréole  faisait  sa  résidence  au-delà  des  Pyré- 
nées, dans  la  direction  d'Oska  et  de  Saragosse^.  Il 
résidait  par  conséquent  dans  le  voisinage  de  laca , 
peut-être  à  laca  même.  Nous  savons  de  plus  qu'il 
avait  sous  sa  seigneurie  divers  châteaux  du  même 
côté  des  Pyrénées,  entre  Oska  et  ces  montagnes. 
Or,  cette  contrée  n'appartenait  point  primitivement 

(x)  Annal.  Francor.  an.  709. 

(2)  Monach.  Engol.  vita.  Caroli  Magni.  an.  806. 
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à  la  Vasconie  gauloise;  elle  avait  donc  été  conquise 
par  les  Franko- Aquitains  sur  les  Arabes,  qui  en 
avaient  été  les  maîtres. 

Les  châteaux  dont  il  s'agit  n'étaient  sans  doute 
ni  considérables  ni  nombreux,  le  territoire  qui  en 
dépendait  n'était  pas  étendu  ;  mais ,  si  resserré  qu'on 
le  suppose ,  ce  territoire  n'en  mérite  pas  moins  d'être 
signalé  comme  le  premier  noyau  du  futur  royaume 
d'Aragon.  Tout  annonce  qu'il  avait  été  conquis  pied 
à  pied;  que  chaque  roc,  au  sommet  duquel  les 
chrétiens  avaient  pu  bâtir  une  tour,  une  chapelle, 
une  cabane,  avait  été  pris  d'assaut,  était  le  prix 
d'une  victoire.  Ainsi  donc  les  commandants  de  la 
marche  de  Vasconie ,  de  même  que  ceux  de  la 
marche  de  Gothie  avaient  reculé  leur  frontière,  pris 
poste  sur  la  terre  musulmane,  *et  combattaient 
journellement  pour  s'affermir  ou  s'étendre  dans  le 
petit  domaine  qu'ils  avaient  conquis. 

Une  circonstance  particulière  contribuait  à  re- 
lever l'importance  de  ce  poste  de  commandant  de 
la  marche  de  Vasconie.  Cet  officier  était  immédiate- 
ment en  relation  avec  les  émirs  d'Oska ,  de  Pam- 
pelune  et  de  Saragosse,  c'est-à-dire  de  cette  paitie 
de  l'Espagne  arabe  à  laquelle  avaient  appartenu 
presque  tous  les  chefs  musulmans  que  nous  avons 
vus  jusqu'ici  intriguer  avec  Charlemagne  contre  les 
souverains  ommiades  de  la  Péninsule.  Ces  chefs  de 
frontière  se  trouvaient  delà  sorte  les  intermédiaires 
naturels  et  pour  ainsi  dire  obligés  de  ces  intrigues, 
qu'il  était  de  la  politique  franke  d'encourager. 
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L'époque  où  nous  en  sommes  offre  un  nouvei 
exemple  de  ces  négociations  aventureuses  entre  les 
gouvernements  chrétiens  de  la  Gaule  et  les  cons- 
pirateurs musulmans  d'Oska ou  de  Saragosse.  Lesha- 
bitants  de  cette  dernière  ville,  toujours  ombrageux, 
et  lenuiants,  n'avaient  pas  tardé  à  être  mécontents 
du  roi  cl  llakem ,  et  il  se  trouvait  toujours  parmi  eux 
([uelque  ambitieux  prêt  à  tirer  parti  de  leur  mé- 
contentement. En  808,  le  commandement  de  Sa- 
ragosse et  celui  d'Oska  étaient,  à  ce  qu'il  semble, 
réunis  dans  la  main  d'un  seul  vali ,  et  les  chroniques 
chrétiennes  donnent  au  personnage  chargé  de  ce 
commandement  le  nom  d'Amoroz.  C'est  sans  doute 
\mrou  que  ces  chroniques  ont  voulu  dire  ,  et  dans 
ce  cas  il  s'agit  peut-être  d'un  Âmrou  qui,  déjà 
sept  ans  auparavant,  avait  été  vali  de  Saragosse, 
puis  de  Tolède,  où  il  avait  fait  couper  en  une  seule 
nuit  quatre  cents  têtes  des  plus  illustres,  et  qui 
de  cette  dernière  ville  aurait  de  nouveau  passé  au 
gouvernement  de  l'Espagne  orientale. 

Une  chronique  franke  donne  à  entendre  que  cet 
Amrou,  vali  d'Oska  et  de  Saragosse  en  809,  eut 
alors  sur  la  frontière  de  Vasconie  un  entretien  parti- 
culier avec  Charlemagne,  entretien  dans  lequel  il 
aurait  pris  l'engagement  de  se  soumettre  au  mo- 
narque et  de  lui  livrer  les  villes  de  son  gouverne- 
ment*. Prise  à  la  lettre,  la  notice  est  ridiculement 
fausse.  Charlemagne  ne  passa  les  Pyrénées  qu'une 

(i)  Annal.  Fiancor.  an.  809,810. 
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fois  en  sa  vie  ;  mais  elle  est  on  ne  peut  plus  vrai- 
semblable si  on  la  prend  dans  une  certaine  latitude , 
et  si  l'on  suppose  qu'Amrou  eut  sur  la  frontière  de 
Vasconie  une  conférence  avec  quelque  agent  de 
Charlemagne  ou  du  roi  d'Aquitaine,  peut-être  avec 
le  commandant  de  la  marche  lui-même,  avec  cet 
Auréole  dont  il  était  question  tout  à  l'heure.  Sans 
chercher  à  préciser  l'objet  de  cette  conférence,  on 
peut  affirmer  vaguement  qu'il  y  eut,  de  la  part  du 
chef  arabe,  des  offres  de  soumission  au  monarque 
et  des  assurances  de  protection  données ,  au  nom 
de  ce  dernier,  au  chef  étranger. 

Les  choses  en  étaient  là  quand  Auréole  vint  à 
mourir  (en  809).  Une  chronique  dit,  et  le  passage 
est  remarquable ,  qu'Amrou  s'appropria  l'office  du 
défunt,  qu'il  s'empara  de  ses  châteaux  et  les  munit 
de  garnisons*.  On  ne  sait  si  ces  actes  étaient  con- 
formes aux  conventions  antérieures;  mais,  en  sup- 
posant qu'ils  ne  le  fussent  pas,  Amiou  crut  les  jus- 
tifier suffisamment  par  un  message  à  Charlemagne, 
dans  lequel  il  lui  renouvela  la  promesse  de  le  re- 
connaître pour  souverain  dès  l'instant  où  la  chose 
serait  possible.  On  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  tenir 
parole;  ses  menées  avec  les  chrétiens  furent  éventées; 
Abd  el  Rahman ,  le  fils  de  el  Hakem ,  qui  se  trouvait 
pour  lors  à  Saragosse  avec  des  pouvoirs  extraor- 
dinaires ,  contraignit  Amrou  à  s'enfuir  de  cette 
ville  et  à  se  réfugier  à  Oska  (en  810)2.  L'histoire 

(i)  Annal.  Fiancor.  loc.  cit. 
(%)  Id.  Ibid. 
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ne  dit  pas,  mais  il  est  probable  qu'il  fut  repoussé 
de  même  de  cette  dernière  place;  du  moins  est-il 
sûr  que,  lorsque  les  aquitains  en  firent  le  siège 
(en  812),  ils  n'y  trouvèrent  point  un  chef  d'intel- 
ligence avec  eux. 

Le  fil  des  événements  nous  ramène  au-delà  des 
Pyrénées  orientales;  c'était  là  que  continuaient  à  se 
porter  les  grands  coups  de  la  guerre.  Depuis  la 
prise  de  Barcelonne,  Tortose  était  devenue  le  but 
principal  des  expéditions  et  des  attaques  des  chré- 
tiens. Cette  ville,  aujourd'hui  située  sur  la  rive 
gauche  de  l'Ebreà  vingt  milles  ou  environ  de  son  em- 
bouchure, était  alors  en  grande  partie  assise  sur  la 
rive  droite  de  ce  fleuve;  c'est  du  moins  ce  qui  semble 
résulter  de  plusieurs  incidents  de  la  guerre  sub- 
séquente. Aussitôt  après  la  prise  de^arbonne,  Tor- 
tose était  devenue  pour  les  Arabes  andalousiens 
une  place  importante,  plus  importante  que  jamais 
depuis  la  perte  récente  de  Barcelonne;  aussi  avait- 
elle  été  fortifiée  avec  un  grand  soin  ,  et  renfermait- 
elle  une  garnison  considérable,  commandée  par  des 
chefs  de  bravoure  et  d'expérience;  la  place  ne  pro- 
mettait donc  pas  aux  chrétiens  une  conquête  aisée. 
Leurs  diverses  expéditions  contre  cette  place  sont 
du  petit  nombre  des  événements  militaires  sur  les- 
quels les  chroniques  frankes,  si  incomplètes  qu'elles 
soient  au  fond,  ont  donné  par  exception  qu^ques 
détails  intéressants  et  pittoresques. 

La  première  de  ces  expéditions  date  des  années 
807  ou  808,  selon  les  historiens  arabes,  de  809, 
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selon  les  chroniques  chrétiennes,  plus  exactes,  je 
pense,  sur  ce  point  de  chronologie*.  Le  rendez- 
vous  des  milices  aquitaines  était  à  Barcelonne  ;  ré- 
unies, elles  formèrent  une  armée  nombreuse  qui 
se  porta  en  une  seule  masse  à  Sainte-Colombe ,  à 
deux  marches  à  l'ouest  de  Barcelonne,  dans  la  di- 
rection de  Lerida.  Là  elle  se  divisa  en  deux  corps, 
dont  l'un,  le  plus  nombreux  et  commandé  par  le 
roi  Louis  en  personne,  descendit  rapidement  sur 
Tarragone,  dans  les  campagnes  de  laquelle  elle  fit 
du  butin,  des  prisonniers,  et  répandit  l'épouvante; 
de  là,  continuant  à  marquer  sa  route  par  le  fer  et 
par  le  feu,  elle  arriva  sous  les  murs  deTortose, 
qu'elle  investit. 

Revenons  maintenant  au  second  corps  de  l'ex- 
pédition. Tout  ce  qui  regarde  ce  corps,  sa  composi- 
tion, sa  destination  et  sa  marche ,  a  quelque  chose 
de  frappant  et  de  singulier ,  et  se  présente  comme 
une  sorte  de  problème  historique.  J'ai  dit  que  ce 
corps  était  de  beaucoup  le  moins  fort  des  deux; 
j'ajouterai  qu'il  devait  être  très  peu  nombreux,  de 
deux  ou  trois  mille  hommes  au  plus,  et  peut-être 
seulement  de  quelques  centaines.  Cependant,  sui- 
vant le  chroniqueur  original  qui  ne  nomme  pas  un 
seul  des  chefs  de  l'armée  principale,  il  se  trouvait 
dans  ce  détachement  quatre  comtes,  tous  les  quatre 
grands  personnages  2  ;  c'étaient  Isembard  et  Hade- 

(i)  Anon.  Astron.  vita  Luil.  pii.  XIV. 
(2)   Id.  lot.  rit. 
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mar  ,  deux  des  principaux  leudes  lianks  du  roi 
Louis,  Borel,  comte  de  Barcelonne,  etBera,  comte 
particulier  de  la  ville  de  ce  nom.  Tant  de  chefs, 
et  de  chefs  de  ce  rang,  pour  commander  si  peu 
d'hommes,  font  déjà  pressentir  que  ces  hommes 
devaient  être  des  guerriers  d'élite,  chargés  de  quel- 
que entreprise  difficile.  Ce  corps  détaché  partit  de 
Sainte -Colombe,  en  même  temps  que  le  gios  de 
l'armée;  il  continua  à  se  diriger  à  l'ouest  vers  la 
Segra  et  l'Ebre ,  mais  en  usant  de  toutes  les  pré- 
cautions possibles  pour  n'être  pas  découvert,  sans 
bagage,  ne  marchant  que  de  nuit ,  s'arrétant  le  jour 
dans  les  bois  ou  dans  les  lieux  déserts,  et  n'allu- 
mant nulle  part  du  feu  de  peur  d'être  trahi  par  la 
fumée.  Avec  tant  de  précautions,  leur  marche  ne 
pouvait  être  rapide;  ils  mirent  six  nuits  entières  à 
faire  un  chemin  d'environ  cinquante  milles,  et  à 
l'aube  du  septième  jour  ils  arrivèrent  aux  bords  de 
l'Ebre ,  un  peu  au-dessous  de  Mequinenza  et  de  l'en- 
droit où  ce  fleuve  reçoit  la  Segre  grossie  des  flots 
de  la  Cinca.  Là  ils  passèrent  l'Ebre  à  la  nage  et  se 
trouvèrent  sur  sa  rive  droite,  dans  le  pays  qui  fut 
depuis  la  moitié  méridionale  du  royaume  d'Aragon, 
entre  les  deux  rivières  de  Guerra  et  de  Guadalope, 
qui,  après  un  cours  à  peu  près  parallèle,  se  jettent 
toutes  les  deux  dans  l'Ebre  ,  la  première  à  Sa- 
ragosse,  et  l'autre  un  peu  au-dessous  de  Caspe. 

Ce  district  de  l'Espagne  est  un  des  plus  fertiles. 
Il  paraît  que  la  population  arabe  s'y  était  concentrée 
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et  multipliée  de  bonne  heure ,  qu'elle  y  avait  bâti 
plusieurs  villes  assez  considérables,  et  qu'elle  s'y 
était  élevée  à  un  degré  remarquable  de  prospérité. 
C'était  pour  fondre  sur  ce  pays  à  l'improviste  et  le 
surprendre  sans  défense  que  le  détachement  de 
l'armée  franko-aquitaine  avait  mis  jusque  là  tant 
de  patience  et  de  soin  à  cacher  sa  marche;  il  avait 
réussi.  Il  trouva  les  habitants  de  toute  cette  partie 
de  la  rive  droite  de  l'Ebre  paisiblement  livrés  à 
leurs  occupations  ordinaires ,  tant  dans  les  cam- 
pagnes que  dans  les  villes,  et  n'ayant  pris  aucune 
mesure  pour  prévenir  une  calamité  à  laquelle  ils  ne 
s'attendaient  pas*. 

Deux  ou  trois  jours  suffirent  au  détachement 
franko-aquitain  pour  dévaster  toute  cette  riche  et 
riante  contrée,  et  plus  particulièrement,  à  ce  qu'il 
paraît,  les  bords  du  Guadalope  et  du  Martine  ,  pour 
y  enlever  tout,  bétail  et  vivres,  or  et  argent;  mais 
la  facilité  avec  laquelle  il  avait  rempli  sa  tache  faillit 
à  lui  devenir  funeste.  N'apercevant  encore  dans  le 
pays  aucun  apprêt  de  résistance  armée,  il  crut  avoir 
le  temps  de  porter  un  peu  plus  loin  la  dévastation 
et  le  pillage. 

Du  même  massif  de  montagnes  d'où  part  la 
vallée  de  Guadalope,  se  dirigeant  vers  le  nord,  des- 
cend dans  la  direction  contraire  une  autre  vallée, 
au  fond  de  laquelle  coule  la  rivière  d'Alamra,  qui  a 
reçu  son  nom  d'une  ville  bâtie  sur  ses  bords  par 

(i)  Id.  loc.  fil. 
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les  Arabes.  A  l'époque  où  nous  en  sommes,  celte 
ville  était  une  des  principales  du  pays  et  renommée 
pour  les  richesses  qu'elle  renfermait.  Les  Franko- 
Aquitains  y  firent  une  descente ,  et  y  doublèrent 
leur  butin  en  tout  genre  ^;  mais  déjà  les  popula- 
lions  du  pays,  revenues  de  leur  première  terreur 
et  de  leur  première  surprise,  prenaient  les  armes 
de  tous  côtés.  Elles  se  portèrent  rapidement  sur  les 
traces  des  dévastateurs,  dans  la  vallée  de  l'Alamra, 
et  se  mirent  en  embuscade  dans  un  endroit  où  le 
fond  de  celle-ci ,  à  peine  assez  large  pour  un  sentier, 
était  de  toutes  parts  dominé  par  des  roches  escar- 
pées, du  haut  desquelles  quelques  hommes  auraient 
facilement  écrasé  une  armée.  Les  Franko-Aquitains 
n'avaient  aucun  soupçon  de  l'embuscade  ;  mais  em- 
barrassés, comme  ils  l'étaient,  de  leur  butin,  ils 
trouvèrent  de  la  difficulté  à  s'en  retourner  par  où 
ils  étaient  venus,  et  prirent  une  route  plus  ouverte 
et  plus  commode ,  peut-être  celle  de  Teruel  à  Villa- 
Hermosa.  La  levée  arabe  les  suivit  ;  ils  ne  s'en 
épouvantèrent  pas  ;  laissant  leur  butin  en  avant,  ils 
firent  volte-face,  battirent  et  dispersèrent  ceux  qui 
les  poursuivaient,  et  continuant  leur  route  ils  re- 
joignirent à  Tortose  le  gros  de  l'armée  chrétienne, 
après  une  séparation  de  vingt  jours^. 

Toutes  les  particularités  de  cette  expédition  dé- 
montrent jusqu'à  l'évidence  qu'elle  ne  tenait  en 

(i)   Id.  loc.  cil. 
^a)  Id.  loc.  cil. 
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rien  à  l'ensemble  des  opérations  purement  mili- 
taires que  pouvait  exiger  le  siège  de  Tortose;  que  le 
pillage  de  la  rive  droite  de  l'Ebre ,  entre  Mequinenza 
et  Saragosse,  en  était  le  but  immédiat  et  direct; 
mais  le  mode  de  ce  pillage  démontre  avec  la  même 
évidence  qu'il  ne  se  faisait  point  dans  un  intérêt 
privé,  dans  celui  d'un  chef  ou  d'une  bande  quel- 
conque, mais  bien  dans  l'intérêt  général  de  l'ex- 
pédition et  de  l'armée.  S'il  m'est  permis  de  pré- 
ciser ma  conjecture  à  cet  égard ,  je  dirai  que  l'objet 
propre  de  l'expédition  partielle  de  ce  détachement 
d'élite  était  de  piller  sur  la  terre  ennemie  une 
partie  au  moins  des  subsistances  nécessiiires  à  l'ar- 
mée qui  allait  assiéger  Tortose.  Dans  le  mode  de 
guerre  ordinaire  de  cette  époque ,  les  hommes , 
obligés  au  service  militaire,  étaient  aussi  tenus  de 
pourvoir  à  leur  subsistance  en  campagne;  mais 
dans  une  lutte  aussi  animée  que  celle  qui  avait  lieu 
dans  les  marches  du  royaume  d'Aquitaine,  entre 
les  Arabes  et  les  chrétiens,  dans  une  lutte  où  la 
masse  des  populations  était  souvent  en  marche  et 
devait  être  toujours  prête  à  marcher,  la  nécessité 
pour  chaque  homme  de  guerre  de  pourvoir  à  sa 
subsistance  aurait  été  beaucoup  trop  onéreuse,  et 
aurait  fréquemment  rendu  impossibles  les  grands 
mouvements  militaires  commandés  tantôt  par  la 
défense,  tantôt  par  l'attaque.  D'un  autre  côté,  il 
n'y  a  pas  moyen  de  supposer  à  ces  époques  un  ser- 
vice de  vivres  régulièrement  organisé  poui-  les 
armées  en  campagne. 
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Dans  cet  étal  de  choses  il  était,  ce  me  semble, 
assez  naturel  (jue  le  pillage  des  subsistances,  à  la 
guerre,  devînt  une  partie  essentielle  de  la  guerre 
même,  la  tâche  glorieuse  des  plus  expérimentés  et 
des  plus  braves.  Je  reviens  au  récit  du  siège  de  Tor- 
tose.  Le  chroniqueur  que  j'ai  suivi  jusqu'à  présent 
termine  ce  récit  beaucoup  plus  brusquement  que 
ne  l'annonçait  son  début;  mais  les  historiens  arabes 
nous  fournissent  de  quoi  suppléer  à  son  silence  et 
de  quoi  l'expliquer. 

Au  moment  où  le  roi  el  Hakem  fut  informé  de  la 
marche  des  Franko- Aquitain  s  sur  Tortose,  il  était 
en  Galice,  sérieusement  aux  prises  avec  les  chrétiens 
des  Asturies.  Il  écrivit  à  son  fils  Abd  elRahman,  qui 
se  trouvait  pour  lors  à  Saragosse ,  et  lui  ordonna  de 
réunir  ses  troupes  à  celles  de  l'émir  de  Valence  et 
de  marcher  aussi  vite  que  possible  à  la  délivrance 
de  Tortose.  Ces  ordres  furent  exécutés  avec  autant 
d'intelligence  que  de 'vigueur;  l'armée  musulmane 
attaqua  les  chrétiens  dans  leur  camp ,  les  battit  et 
les  força  à  lever  le  siège;  mais  elle  se  contenta  de 
ce  succès  et  ne  songea  point  à  poursuivre  les  fuyards 
ni  à  dévaster  les  environs  de  Barcelonne*. 

Il  n'y  avait  pas  encore  eu,  dans  la  guerre  des 
Musulmans  de  la  Péninsule  avec  les  chrétiens  de  la 
Gaule  et  des  Asturies,  d'époque  oià  les  deux  partis 

(i)  Conde.  I.  parte  IL  35. — Un  historien  arabe,  parlant  de  celte 
défaite  des  chrétiens,  dit  qu'ils  étaient  commandés  par  le  roi  Louis 
en  personne.  Ahmed  el  Mocri.  MS.  ar.  70  |. 
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eussent  combattu  avec  tant  d'ardeur  et  sur  tant  de 
points  à  la  fois,  qu'à  celle  oii  nous  en  sommes.  Ils 
combattaient  d'une  mer  à  l'autre,  en  Galice ,  dans  les 
Asturies,  dans  tous  les  défilés,  ou, comme  disaient 
les  Arabes,  aux  quatre  portes  des  Pyrénées  et  sur 
les  bords  de  l'Ebre. 

Au  printemps  de  810,  une  nouvelle  armée  d'A- 
quitains se  rassembla  à  Barcelonne  pour  marcher 
de  nouveau  sur  Tortose.  Mais  il  parait  que  Charle- 
magne,  piqué  sans  doute  du  peu  de  succès  de  la 
précédente  expédition ,  se  mêla  davantage  et  plus 
directement  de  celle-ci  ;  il  envoya  pour  la  comman- 
der un  officier  de  son  choix ,  un  de  ses  leudes  nommé 
Ingobert*. 

Le  premier  soin  d'Ingobert,  aussitôt  que  l'armée 
se  trouva  réunie  à  Barcelonne ,  fut  d'assembler  un 
conseil  militaire  pour  délibérer  sur  le  plan  de  cam- 
pagne, et  particulièrement  sur  les  moyens  de  passer 
l'Ebre;  d'où  l'on  peut  conclure  que  la  précédente 
expédition  avait  rencontré  à  ce  passage  des  obs- 
tacles et  des  dangers  dont  il  n'est  pas  question 
dans  l'histoire. 

Il  fut  décidé  que  le  gros  de  l'armée  irait  droit 
de  Barcelonne  à  Tortose ,  sous  la  conduite  d'In- 
gobert. De  ce  corps  principal  se  détacha ,  comme 
l'année  d'auparavant,  un  bataillon  d'élite,  chargé  de 
même  de  pourvoir  par  la  rapine  aux  besoins  de  l'ex- 

(i)  Astronom.  vita  Lud.  pii.  XV. 
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pédition.  L'identilé  du  but  est  démontrée  par  celle 
des  moyens.  Le  second  détachement  fut  commandé 
par  les  mêmes  chefs  que  le  premier,  il  marcha  dans  la 
même  direction,  avec  les  mêmes  précautions,  c'est- 
à-dire  de  nuit,  se  cachant  le  jour  dans  les  forêts, 
évitant  toute  habitation  et  se  passant  de  feu*.  Il 
devait  seulement  être  un  peu  plus  embarrassé  dans 
sa  marche  que  ne  l'avait  été  le  premier,  qui  avait 
passé  l'Ebre  à  la  nage.  Celui-ci  portait,  pour  tra- 
verser le  fleuve,  un  certain  nombre  de  pièces  de 
charpente  fabriquées  à  Barcelonne  pourêtre ajustées 
en  forme  de  barques.  11  marcha  trois  nuits  entières, 
se  rapprochant  toujours  de  la  rive  gauche  de  l'Ebre , 
qu'il  atteignit  à  la  quatrième,  sans  que  rien  an- 
nonce ou  porte  à  soupçonner  qu'il  eût  été  décou- 
vert dans  sa  marche,  circonstance  singulière ,  et  qui , 
pour  le  dire  en  passant,  suppose  un  pays  presque 
désert. 

Les  Franko-Aquitains  passèrent  l'Ebre  dans  leurs 
barques  portatives,  on  ne  sait  sur  quel  point,  mais 
très  probablement  au-dessous  de  la  Segra ,  et  une 
fois  sur  la  rive  droite  du  fleuve  il  semblerait  qu'ils 
n'eurent  plus  qu'à  s'occuper  de  pillage  ;  mais  les 
sentinelles  d'un  détachement  arabe,  envoyé  deTor- 
tose  pour  y  observer  cette  rive,  s'aperçurent  de 
leur  passage  et  de  leur  approche,  et,  se  rejetant  avec 
promptitude  sur  le  gros  du  détachement ,  lui  don- 

/ 1)  Id.  loc.  cit. 
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lièrent  l'éveil.  Celui-ci  se  porta  aussitôt  à  la  ren- 
contre des  Franko-Aquitains ,  et  il  y  eut  entre  les 
deux  troupes  un  combat  très  vif,  dans  lequel  il  pa- 
raît que  les  chrétiens  furent  victorieux;  mais  tout 
ce  qu'ils  gagnèrent  à  vaincre  fut  de  pouvoir  re- 
joindre leur  armée  sous  les  murs  de  Tortose.  Ils  n'y 
apportèrent  ni  butin,  ni  vivres  ,  et  ce  fut  peut-être 
là  une  des  raisons  pour  lesquelles  le  siège  fut  levé 
au  bout  de  quelques  jours  et  l'expédition  man- 
quée  *. 

L'obstination  des  chrétiens  à  attaquer  Tortose 
semblait  croître  à  mesure  que  les  difficultés  de  la 
prendre  étaient  mieux  constatées;  ils  y  marchèrenl 
pour  la  troisième  fois  en  8i  i,  avec  plus  d'appareil 
encore  que  les  deux  premières,  et  avec  un  puissant 
renfort  de  troupes  frankes,  que  Charlemagne  leur 
avait  envoyées.  Les  écrivains  arabes  ne  parlent  pas 
de  cette  expédition ,  et  parmi  les  chroniqueurs  chré- 
tiens il  n'y  a  que  le  biographe  astronome  de  Louis- 
le-Débonnaire  qui  en  fasse  mention  ;  il  dit  que  la 
place  fut  cette  fois  tellement  battue  du  bélier  et  de 
toute  sorte  de  machines  de  guerre ,  pendant  qua- 
rante jours  ,  que  les  habitants  ,  perdant  tout  espoir 
de  la  défendre  plus  long-temps ,  en  rendirent  les 
clefs  au  roi  Louis,  qui  les  porta  à  son  père;  il  ajoute 
que  cette  reddition  fit  craindre  aux  Sarrazins  et  aux 
Maures  de  voir  toutes  leurs  villes  éprouver  le  même 
sort 2.  Si  ces  notices  ont  quelque  fondement,  du 

(i)  Ici.  loc.  cit. 
■     (2)  Vita  Lud.  pii.  XVI. 
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moins  ne  faut-il  pas  les  prendre  à  la  lettre.  Bien 
des  années  se  passèrent  encore  avant  que  Tortose 
tombât  au  pouvoir  des  chrétiens,  et  si  les  Arabes 
de  cette  ville  remirent  alors  leurs  clefs  au  roi  Louis, 
ce  fut  certainement  à  condition  qu'il  n'en  ferait 
aucun  usage  et  n'en  prétendrait  aucune  autorité 
sur  eux. 

L'année  suivante  (812)  l'armée  franko-aquitaine 
ne  poussa  pas  jusqu'à  l'Ebre ,  elle  fut  retenue  plus 
près  des  Pyrénées  par  des  événements  qu'il  serait 
intéressant  de  bien  connaître;  ils  sont  malheureu- 
sement du  nombre  de  ceux  sur  lesquels  les  auteurs 
des  chroniques  ne  se  sont  pas  souciés  d'être  précis 
et  clairs,  eux  qui  ont  tant  de  peine  à  l'être  lors 
même  qu'ils  en  ont  la  volonté.  On  s'en  apercevra 
trop  aux  doutes,  aux  conjectures,  aux  discussions 
dont  je  vais  être  obligé  d'entrecouper  mon  récit. 

Depuis  l'année  790,  où  des  chefs  arabes  des  Pyré- 
nées avaient  fait  la  guerre  au  gouvernement  aquitain 
en  même  temps  que  les  Basques ,  et  probablement 
d'accord  avec  eux,  jusqu'à  802,  l'histoire  n'offre 
plus  aucun  indice  d'alliance  ou  d'intelligence  entre 
ces  deux  peuples;  mais  à  cette  dernière  époque  le 
roi  El  Hakem  fit  dans  la  vallée  de  l'Ebre  l'expédi- 
tion dont  j'ai  parlé ,  et  dont  l'objet  était  de  raffer- 
mir dans  la  contrée  son  pouvoir  compromis  par 
la  conquête  que  les  chrétiens  venaient  de  faire  de 
Barcelonne;  il  remonta  jusqu'à  Pampelune,  qu'il  oc- 
cupa ,  et  où  il  paraît  qu'il  s'arrêta  quelque  temps. 
Ce  fut  très  probablement  alors  que  les  populations 
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basques  de  la  Navarre ,  sans  en  excepter  celles  qui 
s'étaient  jusque  là  maintenues  indépendantes,  en- 
trèrent dans  l'alliance  de  El  Hakem  et  firent  cause 
commune  avec  lui  contre  le  royaume  d'Aquitaine  ; 
je  ne  vois  du  moins  aucune  autre  époque  où  l'on 
puisse  placer  si  convenablement  une  alliance  de 
cette  espèce ,  constatée  par  plusieurs  chroniques 
frankes,  et  ultérieure  à  806.  Ce  que  firent  les  Bas- 
ques de  Navarre  comme  alliés  des  Musulmans, 
l'histoire  ne  le  dit  pas ,  mais  la  guerre  était  alors 
très  vive  sur  toute  la  frontière  et  il  est  difficile  de 
croire  qu'ils  n'y  prirent  aucune  part. 

Jamais  les  Basques  ne  s'étaient  déclarés  aussi  ex- 
pressément que  cette  fois  pour  fes  Arabes  contre  les 
Franks;  ils  ne  s'étaient  jamais  aussi  ouvertement 
compromis  vis-à-vis  le  gouvernement  aquitain. 
Comme  l'adversaire  naturel  des  Musulmans  de  la 
Péninsule ,  ce  gouvernement  allait  se  trouver  dès 
lors  plus  sérieusement  que  jamais  intéressé  aux 
mouvements  des  peuplades  basques  et  à  les  empê- 
cher d'agir  contre  lui  ou  de  le  contrarier  dans  son 
action;  or,  c'est  ce  qu'il  ne  pouvait  guère  faire  au- 
trement qu'en  soumettant  ces  peuplades  parla  force 
des  armes.  Menacés  par  les  Aquitains ,  les  Basques 
espagnols  entrèrent  plus  décidément  que  jamais 
dans  l'opposition  haljituelle  des  Basques  et  des 
Vascons  de  la  Gaule  à  la  domination  franke. 

A  quelque  époque  et  de  quelque  manière  qu'elle 
eut  commencé ,  cette  alliance  des  Basques  navarrais 
avec  les  Arabes  fut  rompue  en  806.  Les  Navarrais 
m.  28 
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revinrent  alors  au  gouvernement  aquitain  à  titre 
d'alliés  ou  de  sujets;  c'est  un  point  que  les  chroni- 
ques ne  précisent  nullement  ;  elles  ne  nous  appren- 
nent pas  non  plus  si  ce  changement  fut  spontané 
de  la  part  des  Basques  ou  la  suite  de  quelque  expé- 
dition dans  laquelle  ils  auraient  été  battus  ou  ef- 
fravés  par  les  Franko-Aquitains,  et  réduits  à  leur 
promettre  soumission  etfidéUté;  cette  dernière  sup- 
position est  la  plus  probable.  Enfin  l'on  ne  sait  pas 
positivement  si  les  Basques  de  la  Gaule  avaient 
pris  part  à  ces  divers  mouvements  de  leurs  frères 
d'outre-mont;  mais  il  y  a,  comme  nous  le  verrons 
tout  à  l'heure,  des  raisons  de  présumer  qu'ils  n'y 
avaient  pas  été  étrangers. 

Les  Basques  de  la  Navarre  ne  restèrent  pas  bien 
long-temps  dans  les  relations ,  quelles  qu'elles  fus- 
sent, où  ils  étaient  entrés  en  806  avec  le  gouverne- 
ment aquitain;  on  ne  sait  pas  pourquoi ,  ni  même 
au  juste  quand  ils  se  détachèrent  de  nouveau  de 
l'Aquitaine;  ce  fut  très  probablement  en  811,  et 
cette  fois  il  n'y  a  pas  de  doute  que  leur  défection 
ne  fût  concertée  avec  les  Basques  et  une  paitie  des 
Vascons  de  la  Gaule.  Le  biographe  astronome  de 
Louis-le-Débonnaire ,  le  seul  des  cjironiqueursqui 
parle  de  cette  nouvelle  défection,  ne  la  rattache  pas 
k  la  précédente ,  dont  il  ne  savait  peut-être  rien , 
ou  du  moins  dont  il  ne  parle  pas  expressément;  son 
l»écit  renferme  toutefois  quelques  légers  indices  de 
la  connexion  des  deux  événements. 

La  délibération  sur  la  conduite  des  Basques  fut 
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l'affaire  la  plus  grave  du  plaid  général  du  royaume 
d'Aquitaine  tenu  au  printemps  de  8 1 2.  I^e  roi  Louis, 
dit  le  biographe  de  ce  roi,  annonça  ^  son  peuple 
qu'une  certaine  partie  des  Vascons,  dont  la  soumis- 
sion avait  été  précédemment  acceptée,  ayant  pré- 
médité une  défection ,  était  actuellement  en  révolte, 
et  que  l'utilité  publique  exigeait  que  l'on  allât  con- 
tre eux  pour  réprimer  leur  insolence^.  La  propo- 
sition fut  approuvée,  une  expédition  fut  résolue, 
bientôt  prête,  et  partit. 

Sa  marche  nous  apprendra  d'une  manière  posi- 
tive où  et  quels  étaient  ces  Vascons  de  nouveau  ré- 
voltés en  812  à  la  suite  d'une  première  soumission 
plus  ou  moins  courte.  Ayant  passé  la  Garonne, 
l'armée  franko-aquitaine  s'avança  droit  sur  Dax, 
Cette  ville,  bâtie  sur  la  rive  gauche  de  l'Adour, 
était  alors  l'une  des  principales  de  celle  portion  oc- 
cidentale de  la  \  asconie  qui  conservait  lusage  de  la 
langue  basque;  là  était  le  foyer  de  la  révolte  que 
les  Aquitains  venaient  réprimer. Cette  révolte  avait 
un  chef;  les  chroniques  ne  le  nomment  pas  et  xi'on% 
peut-être  pas  voulu  le  nommer;  mais  un  document 
authentique,  et  dont  j'ai  déjà  fait  fréquemment 
usage,  nous  le  fait  connaître  avec  certitude 2.  Ce 
chef  des  Vascons  occidentaux  alors  révoltés  était 
ce  même  Adalric  qui ,  en  787  ,  avait  soulevé  la  Vas- 
conie  contre  l'Aquitaine,  et  été  condamné  en  790  à 

(i)  Vita  Ludov.  pii.  XVm. 
(2)  Charte  d'Alaon. 
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un  exil  perpétuel.  D'où  et  quand  était-il  revenu  en 
Vasconie?  comment  y  avait-il  recouvré  son  pouvoir? 
Ce  sont  là  des  questions  auxquelles  n'ont  pas  ré- 
pondu des  historiens  tels  que  les  nôtres. 

Il  est  extrêmement  probable  qu'Adalric  n'avait 
pas  tardé  à  rompre  son  ban  d'exilé ,  qu'il  était  de- 
puis plusieurs  années  de  retour  dans  la  Vasconie 
occidentale,  où  il  se  maintenait  en  dépit  du  gou- 
vernement aquitain,  et  que  le  démêlé  qu'il  avait 
pour  lors  avec  ce  gouvernement  n'était  pas  le  pre- 
mier depuis  sa  rentrée  en  Vasconie.  Il  résulte  ex- 
pressément du  texte  du  chroniqueur  astronome 
queces  mêmes Vascons de Dax, dont  l'armée  franko- 
aquitaine  venait  en  812  châtier  la  rébellion  ,  avaient 
déjà  été  réduits  quelque  temps  auparavant  à  offrir 
leur  soumission  qui  avait  été  acceptée*.  Or,  cette 
soumission  ,  à  supposer  que  l'histoire  en  renferme 
quelque  indice ,  ne  peut  guère  être  que  celle  même 
dont  les  chroniques  parlent  comme  ayant  eu  lieu 
en  806.  Dans  cette  hypothèse,  les  Basques  de  la 
Gaule  et  ceux  de  l'Espagne, auraient  fait  leur  paix 
en  même  temps  avec  le  gouvernement  aquitain  ; 
d'où  il  est  assez  naturel  de  conjecturer  qu'ils  l'a- 
vaient faite  de  concert,  comme  complices  de  la 
même  défection  et  de  la  même  alliance  avec  les 
Arabes.  Nul  chef  basque  ou  vascon  n'avait  autant 

(i)    Quaedam  Vasconiim  pars  jam  pridem  in  deditionem 

suscepta,  nunc  defectionem  meditata ,  in  rebeliionem  assurgeret. 
Anou.  Astron.  XVIII. 
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d'intérêt  qu'Adalric  à  une  pareille  alliance ,  et  l'on 
ne  saurait  douter  de  son  empressement  à  la  provo- 
quer ou  à  l'accepter.  Je  reviens  maintenant  à  la 
nouvelle  défection  des  Basques. 

L'armée  aquitaine  arrivée  à  Dax,  où  se  trou- 
vaient les  chefs  des  révoltés,  Louis  les  somma  tous 
de  se  présenter  devant  lui  pour  être  jugés  selon 
leurs  œuvres;  ceux-ci,  probablement  enfermés  dans 
la  ville  et  ne  craignant  pas  d'y  être  forcés,  refusè- 
rent d'obéir.  Les  Franko-Aquitains  se  répandirent 
alors  au  large  et  au  loin  dans  la  campagne,  pour  v 
mettre  tout  à  feu  et  à  sang  et  y  ravager  les  cul- 
tures. Les  chefs  des  Vascons,  ne  voulant  pas  laisser 
dévaster  tout  leur  territoire,  se  pi<ésentèrentau  camp 
royal  pour  demander  leur  pardon  ,  qui  leur  fut  ac- 
cordé par  clémence.  Voilà  tout  ce  que  dit  notre 
chroniqueur  de  cette  partie  de  l'expédition  aqui- 
taine dirigée  contre  les  Vascons  de  Dax  et  des  can- 
tons environnants*.  La  prétendue  soumission  de 
ces  peuples  n'était,  selon  toutes  les  apparences, 
qu'une  ruse  de  guerre. 

Se  flattant  d'avoir  fait  rentrer  dans  le  devoir  les 
rebelles  de  la  Vasconie  gauloise  et  assuré  leurs 
derrières,  les  Franko-Aquitains  poursuivirent  leur 
route  et  descendirent  par  le  Port  de  Roncevaux 
jusqu'à  Pampelune^;  c'était  le  terme  de  l'expédi- 
tion ,  et  il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'objet  de  celle-ci 

(i)  Id.  loc.  cit. 
(2)  Id.  loc,  cit. 
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ne  fût  de  remettre  par  la  force  des  armes  les  Bas- 
ques de  la  Navarre,  sinon  proprement  sotis  la  do- 
mination, du  moins  sous  l'influence  aquitaine,  ré- 
sultat qui  exigeait  la  prise  ou  la  soumission  dé 
Pampelune. 

Le  biographe  deLouis-le-Débonnaire  se  contenté 
de  nous  dire  qu'après  avoir  passé  au-delà  des  Pyré- 
nées tout  le  temps  qu'il  jugea  à  propos,  et  après  y 
avoir  ordonné  tout  ce  qu'exigeait  l'utilité  publique 
ou  particulière,  il  reprit  le  chemin  de  ses  Etats.  Une 
manière  si  vague  de  marquer  le  succès  d'une  expé- 
dition militaire  a  quelque  chose  de  suspect ,  et  l'on 
peut  tenir  pour  sûr  que  celle  dont  il  s'agit  n'avait 
pas  été  des  plus  heureuses  ;  mais  nous  voici  au  mo- 
ment caractéristique,  à  la  catastrophe  de  cette  même 
expédition.  Je  la  rapporterai  d'abord  dans  les  termes 
dé  notre  chroniqueur  astronome. 

«Lorsque  fallut,  dit-il,  repasser  les  défilés  des 
a  Pyrénées,  les  Basques,  au  moment  où  ils  cher- 
«  chaient  à  faire  usage  de  la  perfidie  qui  leur  est  na- 
«  turelle,  furent  découverts  par  une  sage  ruse,  ob- 
«  serves  avec  précaution ,  évités  avec  adresse.  En 
«  effet ,  l'un  de  ceux  qui  s'étaient  avancés  pour  les 
«  provoquer  ayant  été  pris  et  pendu ,  on  enleva  à 
«  presque  tous  les  autres  leurs  femmes  ou  leurs  en- 
ce  fants,  jusqu'à  ce  que  les  nôtres  parvinssent  à  un 
<t  endroit  où  leurs  pièges  ne  pouvaient  plus  nuire 
«  ni  au  roi  ni  à  l'armée  *.  » 

(i)  Loc.  cit. 
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Ces  détails  peuvent  être  vrais,  comme  se  rappor- 
tant à  des  circonstances  accessoires  de  la  retraite 
des  Aquitains ,  mais  ils  tournent  autour  de  l'événe- 
ment principal  sans  l'atteindre  et  comme  pour  l'é- 
luder. Les  Aquitains  rencontrèrent  en  effet  des  Bas- 
ques ou  les  Vascons  embusqués  sur  les  hauteurs 
de  Ronce  vaux,  probablement  au  même  endroit  où 
avait  péri,  il  y  avait  vingt-quatre  ans,  une  moitié 
de  l'armée  de  Cliarlemagne.  C'étaient  des  Vascons 
ou  des  Basques  gaulois,  de  ceux-là  même  avec  les- 
quels on  venait  de  traiter  à  Dax;  ils  étaient  com* 
mandés  par  Adalric  en  personne,  secondé  par  deux 
fils  d'âge  viril,  nommés  l'un  Skimin  ou  Sigwin, 
l'autre  Centulhe. 

Le  souvenir  de  la  première  embuscade  de  Ron- 
cevaux  aida  sans  doute  les  Franko-Âquitains  à  sur- 
monter le  péril  de  celle-ci  ;  mais  il  ne  dépendait  pas 
d'eux  de  l'éviter  ;  il  y  eut  un  combat  où  ils  furent 
probablement  victorieux,  mais  qui  dut  être  san- 
glant à  en  juger  par  la  perle  des  Vascons.  Leduc 
Adalric  y  fut  tué  avec  Centulhe,  le  plus  jeune  de 
ses  deux  fils;  ils  firent  ainsi  tous  les  deux  une  fin 
digne  de  leurs  pères  ^. 

Cette  victoire  et  ces  morts  imprévues  donnèrent 
au  roi  d'Aquitaine  plus  de  prise  sur  les  affaires  de 
la  Vasconie  qu'il  n'en  avait  pu  raisonnablement  es- 
pérer. Toutefois  il  n'était  pas  en  son  pouvoir  d'im- 
poser à  ce  pays  des  ducs  d'une  autre  race  que  celle 

(i)  Toutes  ces  particularités  sont  fondées  sur  la  Charte  d'AIaon. 
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d'Eudon;  il  se  contenta  de  partager  le  territoire  sur 
lequel  avait  dominé  Adalric  entre  Skimin,  le  fils 
aîné  de  celui-ci,  et  Loup  III,  fils  mineur  de  ce 
même  Centulhe  qui  venait  de  périr  à  Roncevaux, 
et  ce  fut  du  moins  là  ,  pour  lui ,  une  nouvelle  occa- 
sion d'être  solennellement  reconnu  souverain  no- 
minal de  la  Vasconie.  Quant  à  Sanche ,  fds  de 
Loup  I",  on  ignore  s'il  vivait  encore  à  l'époque  où 
nous  en  sommes  ,  et  si  les  pays  qui  lui  avaient  ap- 
partenu entrèrent  dans  le  partage  fait  entre  les  en- 
fants d' Adalric. 

C'est  là  tout  ce  que  les  documents  historiques 
nous  apprennent  concernant  la  défection  des  Bas- 
ques en  812;  nous  ne  savons  point  positivement  si 
cette  défection  fut  la  suite  d'une  nouvelle  alliance 
avec  les  Musulmans,  mais  il  est  naturel  de  le  con- 
jecturer. Dans  leur  position  actuelle,  presque  éga- 
lement pressés  par  les  Franks  et  par  les  Arabes,  les 
populations  des  Pyrénées  ne  pouvaient  guère  se 
soulever  contre  les  uns  sans  s'appuyer  sur  les 
autres. 

Mais  si  les  Basques  ne  servirent  point  alors  les 
Arabes  volontairement  et  en  qualité  d'alliés,  leur 
défection  n'en  fut  pas  moins  accidentellement  utile 
à  ceux-ci.  Obligé  d'envoyer  des  forces  considérables 
contre  les  Navarrais ,  le  gouvernement  aquitain  n'en 
eut  plus  de  suffisantes  pour  tenter  quelque  chose 
de  sérieux  contre  les  Musulmans,  ni  même  pour  se 
mettre  à  l'abri  d'une  attaque  de  leur  part.  Les  mi- 
lices disponi])les  qui  lui  restaient,  il  les  envoya 
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mettre  le  siège  devant  Oska;  elles  le  mirent  et  le 
levèrent,  sans  avoir  fait  d'autre  mal  à  la  ville  que 
de  brûler  les  champs ,  les  arbres  et  les  maisons  d'a- 
lentour ^. 

Tandis  que  les  Franko-Aquitains  perdaient  leur 
temps  et  leurs  peines  sous  les  murs  d'Oska,  les 
Arabes,  ayant  à  leur  tète,  les  uns  disent  le  roi  El 
Hakem  en  personne,  d'autres  disent  Abd  el  Rabman, 
son  fils,  envahirent  le  nouveau  comté  de  Barce- 
lonne,  traversèrent  les  Pyrénées-Orientales  et  pé- 
nétrèrent jusqu'à  Narbonne ,  faisant  partout  du  dé- 
gât, du  butin  et  des  prisonniers,  mais  sans  atta- 
quer les  places  fortes  ni  chercher  à  s'établir  dans 
le  pays  ^. 

C'était  avec  ces  brusques  alternatives  de  menaces 
et  d'alarmes,  de  victoires  et  de  défaites,  d'invasions 
tentées  ou  souffertes,  que  se  poursuivait  la  lutte 
des  chrétiens  de  la  Gaule  méridionale  avec  les  Ara- 
bes d'Espagne,  sans  aucun  indice  encore  assuré  du 
résultat.  Une  seule  chose  était  évidente,  que  la  lutte 
serait  longue  et  que  les  combattants  auraient  plus 
d'une  fois  besoin  de  reprendre  haleine. 

Ils  en  avaient  déjà  besoin  en  812;  au  point  où 
les  choses  en  étaient  dès  lors,  il  était  à  peu  près  sûr 
que,  si  l'un  des  deux  partis  proposait  une  paix 
ou  une  trêve,  l'autre  l'accepterait.  Les  chroniques 
frankes  disent  toutes  que  ce  fut  le  roi  El  Hakem 

(i)  Astron.  vita  Ludov.  pii.  XVII. 
(2)  Conde.  I.  p.  IL  35, 
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qui ,  frappé  de  la  grande  renommée  de  Charlenia- 
gne,  lui  adressa  directement  des  députés  à  Aix  pour 
lui  demander  la  paix;  mais  il  est  probable  que  les 
premières  propositions  et  le  premier  traité  eurent 
lieu  entre  le  gouvernement  aquitain  et  le  prince 
Âbd  el  Flaliman ,  fils  de  El  Hakem ,  et  que  Cliarlema- 
gne  ne  fit  que  ratifier  et  confirmer  à  Aix  une  con- 
vention déjà  arrêtée  ailleurs.  Elle  se  borna  à  une 
trêve  de  trois  ans,  à  l'expiration  desquels  chaque 
partie  contractante  pourrait  en  demander  la  pro- 
longation ou  reprendre  les  hostilités.  Cette  trêve  fut 
conclue  vers  la  fin  de  812. 

Ilyavaitdéjà  eu  auparavant  des  négociations  entre 
Chailemagne et  les  souverains  ommiades  de  l'Espa- 
gne, mais  l'histoire  n'en  a  point  gardé  *;  souvenir 
positif.  La  trêve  de  812  est  la  première  entre  les 
Arabes  andalousiens  et  les  chrétiens  de  la  Gaule, 
dont  il  soit  fait  une  mention  précise  et  pour  ainsi 
dire  officielle, et  à  ce  titre  elle  fait  événement  dans 
l'histoire  des      ux  peuples. 

L'année  où  elle  fut  conclue  était  la  vingt-qua- 
trième révolue  de  la  fondation  du  royaume  d'Aqui- 
taine. En  supposant  que  l'intention  formelle  du  fon- 
dateur n'eût  pas  été  de  faire  de  ce  royaume  une  force 
spéciale  exclusivement  destinée  à  agir  offensivement 
ou  défensivement  contre  les  Musulmans  de  la  Pé- 
ninsule, la  nécessité  de  cette  destination  spéciale 
pour  ce  royaume  aurait  été  démontrée  par  les  évé- 
nements. Charlemagne  ne  se  permit  que  deux  ou 
trois  fois  d'employer  les  forces  de  l'Aquitaine  en 
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Germanie  ou  en  Italie;  on  a  vu  le  mal  qui  en  arriva, 
et  de  peu  s'en  était  fallu  que  ce  mal  ne  fût  beaucoup 
plus  grand. 

A  tout  prendre  et  malgré  bien  des  échecs  ou  des 
revers  partiels,  le  royaume  d'Aquitaine  avait  glo- 
rieusement rempli  sa  tâche  durant  cette  première  pé* 
riode  de  son  existence.  Les  conquêtes  par  lui  faites 
au-delà  des  Pyrénées ,  sans  être  considérables  ni 
même  bien  assurées,  étaient  néanmoins  un  encou- 
ragement à  en  tenter  de  nouvelles;  il  était  au  con- 
traire à  peu  près  démontré,  par  l'issue  de  la  guerre 
sacrée  entreprise  par  El  Hecham  et  poursuivie  par  El 
Hakem,  que  l'islamisme  n'a\  ait  plus  désormais  la  vi- 
gueur de  repasser  les  Pyrénées,  et  qu'il  n'y  avait  plus 
de  chance ,  pour  les  Musulmans ,  de  dominer  dans 
la  Gaule.  A  dater  du  règne  de  El  Hakem,  les  Arabes 
andalousiens  ne  faisaient  plus,  contre  les  Franko- 
Aquitains,  qu'une  guerre  purement  défensive  et  de 
nécessité  ;  ils  se  blaient  même  avoir  perdu  tout 
projet  de  compléter  la  conquête  de  leur  Péninsule. 
Un  de  leurs  historiens,  parlant  de  leurs  guerres  avec 
les  chrétiens  des  Asturies,  en  8i4  ou  8i5,  dit  for- 
mellement «  qu'ils  faisaient  ces  guerres  pour  se 
«  maintenir  dans  leurs  frontières  actuelles,non  dans 
«  la  vue  d'étend  e  les  bornes  de  leur  empire ,  ni 
«  dans  l'espoir  de  faire  un  riche  butin ,  les  chré- 
«  tiens  de  ces  pays  n'étant  que  de  pauvres  monta- 
«  gnardssans  la  moindre  intelligence  du  commerce 
«  ni  des  beaux-arts  ^.  »Ce  dédain  tardif  n'était  qu'un 

(i)  Conde.  I.  p.  IL  36, 
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aveu  d'impuissance;  Moussa,  Tarik  et  leurs  succes- 
seurs immédiats,  ne  s'étaient  guère  informés  du  de- 
gré de  politesse  et  de  culture  des  peuples  qu'ils 
avaient  rencontrés  sur  leur  chemin;  tous  leur  avaient 
paru  mériter  la  peine  d'être  vaincus  et  soumis  à  la 
domination  musulmane. 


XLII. 


SITUATION  INTERIEURE  DU   ROYAUME  D  AQUITAINE.  — 
RÉFORME  DU  CLERGÉ.  —  GOUVERNEMENT. 

Si  peu  d'attrait  que  pût  offrir  au  lecteur  une 
série  monotone  d'expéditions  de  guerre,  que  de 
grossiers  chroniqueurs,  chrétiens  ou  musuhnans, 
n'ont  décrites  qu'en  ces  traits  généraux  par  lesquels 
elles  se  ressemblent  toutes,  je  n'ai  cependant  point 
voulu  interrompre  ce  tableau;  je  n'ai  point  essayé 
d'y  entremêler  les  notices  relatives  à  l'organisation 
et  à  l'état  intérieur  du  royaume  d'Aquitaine.  De 
ces  notices, les  plus  intéressantes  sont  postérieures 
en  date  à  la  trêve  de  812  avec  les  Arabes ,  et  je 
n'étais  pas  libre  d'en  parler  avant  cette  époque.  Les 
autres  sont  en  si  petit  nombre ,  si  incertaines  ou  si 
obscures ,  qu'il  n'en  serait  pas  résulté  une  variété 
bien  intéressante  dans  les  récits  d'expéditions  et  de 
ravages  militaires,  à  travers  lesquels  j'aurais  pu  les 
jeter.  J'ai  cru  mieux  faire,  pour  la  clarté  et  l'objet 
de  cette  histoire,  de  grouper  en  un  seul  tout  et 
sous  un  seul  regard  les  notions  plus  ou  moins  posi- 
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tives  qui  nous  sont  parvenues  des  actes  de  Louis- 
le-Débonnaire,  comme  roi  d'Aquitaine. 

Nous  avons  vu  jusqu'à  présent  Charlemagne  di- 
riger assidûment  la  marche  et  l'action  du  gouver- 
nement aquitain,  décider  pour  lui  de  la  guerre  et 
de  la  paix ,  intervenir  directement  ou  par  ses  en- 
voyés dans  toutes  les  affaires  de  ce  gouvernement 
pour  peu  qu'elles  offrissent  quelque  chose  de  dif- 
ficile ou  d'imprévu;  en  un  mot,  remplir  toutes  les 
fonctions  importantes  attachées  à  ce  titre  de  roi 
d'Aquitaine  qu'il  avait  donné  à  un  enfant. 

Mais  ce  ne  fut  peut-être  pas  uniquement  à  rai- 
son de  la  minorité  de  son  fils  Louis  ni  par  pur 
amour  du  pouvoir  que  Charlemagne  prit  d'abord 
une  part  si  grande  et  si  directe  au  gouvernement 
de  l'Aquitaine*,  ce  fut,  je  crois,  par  un  motif  plus 
spécial  et  plus  digne  de  lui.  H  connaissait  les  Aqui- 
tains ,  pour  lesquels  il  semble  qu'il  avait  une  ré- 
pugnance particulière;  il  se  défiait  de  leur  humeur 
vaniteuse  et  turbulente,  il  semblait  prévoir  qu'ils 
échapperaient  à  la  domination  franke  dès  qu'ils  ne 
la  sentiraient  plus  en  des  mains  aussi  fermes  que 
les  siennes. 

Quoi  qu'il  en  fût,  les  fonctions  de  Louis  comme 
roi  d'xAquitaine  s'étaient  bornées  long-temps  à  pré- 
sider les  plaids  nationaux  ou  Champs -de -Mai  du 
royaume ,  et  à  prêter  son  nom  aux  actes  de  ses  tu- 
teurs en  titre  ou  des  agents  spéciaux  de  son  père. 
Mais  à  mesure  que  celui-ci,  en  vieillissant,  avait 
perdu  de  son  énergie  et  de  son  aptitude  aux  affaires, 


SITUATION   INTÉRIEURE.  44? 

et  que  Louis  lui-même  avait  approché  de  Tâge  mûr, 
sa  part  individuelle  au  gouvernement  de  l'Aqui- 
taine était  devenue  de  plus  en  plus  réelle  ;  elle  avait 
fini  par  y  être  tout-à-fait  prépondérante,  et  c'est 
bien  son  esprit  qui  domine  dans  les  derniers  actes 
de  son  règne. 

Les  pUis  connus  de  ces  actes  en  sont  aussi  les 
plus  importants  et  les  plus  caractéristiques,  ceux 
qui  mériteraient  le  plus  d'être  tirés  du  vague  où 
l'histoire  les  a  laissés  ;  ce  sont  ceux  relatifs  à  la  ré- 
forme du  clergé  tant  séculier  que  régulier,  qui  s'o- 
péra sous  lui.  Ce  fut  en  effet  par-là  que  l'influence 
et  les  bons  effets  de  son  gouvernement  se  prolon- 
gèrent fort  au-delà  de  sa  durée  réelle.  Parmi  les 
raisons  diverses  qui  peuvent  expliquer  le  rôle  si  re- 
marquable, et  jusqu'ici  néanmoins  si  peu  remarqué 
que  nous  verrons  le  clergé  aquitain  jouer  aux 
dixième,  onzième  et  douzième  siècles,  dans  les 
grandes  révolutions  sociales  de  ces  époques,  parmi 
ces  raisons,  dis-je,  il  ne  faut  pas  oublier  les  efforts 
que  fît  Louis-Ie-Débonnaire  au  neuvième  siècle  pour 
rendre  à  ce  clergé  sa  liberté,  sa  dignité  et  sa  dis- 
cipline ,  perdues  ou  grièvement  compromises.  Il 
importe  donc  de  tenir  de  ces  effets  un  compte  aussi 
précis  que  possible  ;  or,  pour  cela,  il  est  indis- 
pensable de  remonter  vers  les  premiers  temps  de 
la  conquête  franke,  afin  d'y  démêler  rapidement 
les  principes  et  les  antécédents  de  l'état  de  choses 
que  je  dois  décrire  en  Aquitaine.  Je  me  décide  à  ce 
parti  d'autant  plus  volontiers  qu'il  me  fournira  l'oc- 
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casion  de  toucher  au  moins  en  passant  à  quelques 
considérations  qui  tiennent  de  près  aux  motifs, 
au  but  et  au  cadre  de  cette  histoire. 

J'ai  montré  ailleurs  avec  quel  empressement  et 
quel  zèle  le  clergé  gallo-romain  offrit  aux  conqué- 
rants barbares ,  surtout  aux  Franks ,  son  crédit,  ses 
lumières  et  sa  puissante  intervention  entre  eux  et 
les  vaincus.  J'ai  indiqué  les  avantages  réciproques 
de  cette  intervention  ;  mais  la  conduite  du  clergé 
dans  une  situation  si  nouvelle  et  si  difficile  eut 
pour  lui-même  de  graves  conséquences  dont  je  n'ai 
point  encore  parlé ,  et  dont  il  convient  que  je  dise 
ici  quelques  mots.  Ces  conséquences  s'étaient  ma- 
nifestées dès  la  conversion  de  Clovis  ;  elles  ne  firent 
plus  que  se  développer  dans  les  périodes  subsé- 
quentes de  la  conquête. 

Clovis  combla  le  clergé  de  faveurs,  de  bienfaits 
et  de  privilèges;  il  lui  donna  des  terres,  et  les  lui 
donna  comme  il  les  avait  prises,  en  grand,  en  con- 
quérant, sans  compter  ni  mesurer.  Or,  dans  les 
idées  de  Clovis  et  des  Franks ,  partager  les  terres 
conquises  par  eux  avec  qui  que  ce  fût  d'étranger, 
c'était  au  fait  partager  avec  lui  les  droits  et  les 
honneurs  de  la  conquête.  11  y  a,  dans  un  diplôme 
par  lequel  Clovis  confère  à  l'abbé  et  au  monastère 
de  Mici  près  Orléans  la  propriété  de  divers  fonds 
déterre,  un  passage  extrêmement  remarquable  par 
l'orgueilleuse  et  rude  franchise  avec  laquelle  cette 
idée  y  est  exprimée.  «  Cessez,  dit  le  conquérant  aux 
moines  favorisés,  en  les  apostrophant  d'un  ton  de 
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protection  et  de  toute  puissance  ,  cessez  d'être 
étrangers  parmi  les  Franks ,  et  que  les  possessions 
qui  vous  viennent  de  nous  vous  tiennent  lieu  de 
patrie^.  » 

Ayant  ainsi  prétendu  élever  par  la  possession 
territoriale  les  prêtres  au  rang  des  conquérants,  il 
voulut  que  ce  privilège  fût  reconnu  et  confirmé  par 
la  loi  même  de  ceux-ci  ;  il  ordonna  que  les  violences 
ou  les  offenses  envers  les  prêtres  seraient  com- 
pensées au  même  taux  que  celles  envers  les  Franks. 
Enfin ,  non  content  d'avoir  enrichi  les  églises  exis- 
tantes, il  en  fonda  beaucoup  de  nouvelles,  et  leur 
«attribua  à  toutes  le  droit  d'asile,  droit  démesuré 
aux  temps  dont  il  s'agit. 

Certes!  c'étaient  là  de  grandes  faveurs,  c'étaient 
là  d'immenses  bienfaits;  mais  ces  bienfaits  venaient 
d'un  pouvoir  barbare,  orgueilleux,  violent,  sans 
lumières  ;  ils  cachaient  des  traverses  et  des  dangers 
pour  ceux  qui  jouissaient  d'en  être  comblés.  Clovis, 
à  qui  les  prêtres  avaient  tant  dit  que  son  pouvoir 
était  illimité,  inviolable,  d'origine  divine,  se  per- 
suada aisément  qu'un  tel  pouvoir  lui  donnait  le 
droit  d'intervenir  dans  le  gouvernement  intérieur 
et  la  discipline  du  clergé;  il  choqua  dès  lors  ceux 
des  chefs  de  ce  clergé  qui  sentaient  leur  dignité  et 
le  besoin  de  maintenir  leur  pouvoir  distinct  du 
pouvoir  politique;  ces  chefs  laissèrent  voir  leur  ré- 
pugnance pour  les  prétentions  du  conquérant. 

(i)  Vos  ergo.  .  .  desinite  inter  Francos  esse  perigrini  ;  et  sint 
vobis  loco  patrise  in  perpetuum  possessiones  quas  donamus . . . 

m.  29 
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Si  mal  que  nous  sachions  l'histoire  de  Clovis , 
nous  avons  néanmoins  un  témoignage  aussi  frap- 
pant que  certain  d'un  grave  connuencement  de 
discorde  entre  lui  et  le  clergé  gallo-romain,  qui  en 
avait  reçu  tant  de  faveurs  en  échange  de  tant  de 
services.  Parmi  les  lettres  qui  nous  restent  de  saint 
Rémi ,  évéque  de  Reims ,  il  s'en  trouve  une  très 
remarquable  ;  c'est  une  réponse  adressée  à  trois 
évêques  qui  lui  avaient  écrit  pour  l'accuser  d'avoir 
violé  la  discipline  ecclésiastique  ,  en  ordonnant 
prêtre  je  ne  sais  quel  personnage  gallo-romain, 
nommé  Claude,  traité  par  eux  d'homme  sacrilège 
et  qui  ne  pouvait  être  ordonné  sans  scandale.  Saint 
Rémi  ne  nie  point  le  fait  qui  lui  est  imputé ,  il  con- 
vient de  même  que  le  fait  est  répréhensible;  mais 
il  s'en  excuse  sur  les  ordres  de  Clovis.  «J'ai,  dit-il, 
«ordonné  Claude  prêtre,  non  que  j'aie  été  cor- 
ce  rompu  par  des  récompenses  ,  mais  sur  le  désir  de 
«notre  excellent  roi,  qui  n'est  pas  seulement  le 
«  partisan  de  la  foi  catholique,  mais  son  défenseur. 
«  Ses  ordres  n'étaient  point  canoniques,  dites-vous! 
«  Mais  le  chef  des  provinces,  le  gardien  de  la  patrie, 
«  le  triomphateur  des  nations  l'a  commandé.  Vous 
«  m'attaquez  avec  tant  d'amertume  que  vous  n'avez 
«  aucun  égard  pour  le  garant  de  votre  épiscopat*.  » 

Il  y  a  loin  de  cette  humble  apologie  de  saint  Rémi , 

(i)  Ego  Claudium  presbyterum  feci,  non  corruptus  praenQio,sed 
praecellentissimj  régis  testimonio ,  qui  erat  non  solum  praedicator 
fidei  catholicse,  sed  defensor.  Scribitis  canonicum  non  fuisse  quod 
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à  l'apostrophe  impérieuse  ;  «  Baisse  la  tête,  fier  Sy- 
cambre!  »  apostrophe  que  le  même  ëvêque  avait, 
dit-on  ,  adressée  à  Clovis  en  le  baptisant. 

Le  fait  était  significatif,  c'était  un  germe  qui  pro- 
mettait des  fruits;  il  les  donna.  Les  fils  et  les  autres 
descendants  de  Clovis  l'imitèrent  en  cela  comme 
en  tout;  ils  continuèrent  à  donner  des  terres  au 
clergé  et  à  le  désorganiser,  en  se  mêlant  de  son  ré- 
gime intérieur.  L'unique  différence  qu'il  y  eût  à 
cet  égard  entre  le  conquérant  et  les  héritiers  de  la 
conquête  ,ce  fut  que,  sous  ces  derniers,  les  conces- 
sions d'avantages  temporels  en  faveur  des  églises 
allèrent  rapidement  en  décroissant  et  finirent  par 
être  incomparablement  moindres  que  sous  le  pre- 
mier, tandis  qu'au  contraire  les  violences  atten- 
tatoires à  la  dignité  morale  et  religieuse  du  clergé 
se  multiplièrent  et  s'agravèrent.  Je  ne  veux  ni  ne 
puis,  dans  un  aperçu  aussi  sommaire  que  celui-ci, 
entrer  dans  les  développements  de  ce  fait;  mais 
pour  en  indiquer  au  moins  certains  côtés  prin- 
cipaux, je  dirai  d'abord  quelques  mots  de  l'élection 
des  évêques ,  l'un  des  points  capitaux  de  la  disci- 
pline ecclésiastique. 

Il  n'y  eut  plus  de  mode  fixe  et  régulier  pour  cette 
élection  ;  elle  se  faisait  tantôt  par  les  rois ,  sans  le 
concours  du  clergé  ni  du  peuple,  tantôt  par  ceux- 

jussit.  Surumo  fungamini  sacerdolio ,  regionum  prœsul ,  custos  pa- 
triae,  gentium  triuraphator  injunxit.  ïanto  in  me  prorupistis  faite 
commoti,  ut  nec  episcopatus  \estn  detuleritis  auctori. 
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ci,  sauf  la  coiifirniation  définitive  des  rois;  mais  de 
l'un  et  de  l'autre  mode  résultait  à  peu  près  le  même 
mal  pour  le  clergé.  Le  premier  souci  des  rois  méro- 
vingiens avait  été  de  se  faire  un  trésor,  un  monceau 
d'or  qu'ils  pussent  dire  à  eux ,  dont  ils  pussent  dis- 
poser connue  de  leur  bien  propre.  Pour  eux ,  gou- 
verner et  régner  n'avait  guère  été  d'abord  autre 
chose  que  grossir  ce  monceau  le  plus  possible, 
n'importait  comment;  ce  fut  dans  ce  but  qu'ils 
vendirent  dès  le  principe  les  offices  de  duc,  de 
comte ,  et  bientôt  après  les  évécliés  et  toutes  les  di- 
gnités ecclésiastiques. 

C'était  pour  eux  chose  assez  indifférente  de  nom- 
mer directement  et  arbitrairement  les  évéques,  ou 
de  ne  faire  que  les  confirmer,  pourvu  que  la  con- 
firmation leur  rapportât  autant  que  l'élection.  Ce 
qu'ils  faisaient  parfois  de  plus  louable ,  en  pareil 
cas,  c'était  de  prendre  l'argent  de  plusieurs  en- 
chérisseurs et  de  donner  le  siège  brigué  à  quel- 
qu'un qui  ne  l'eût  pas  marchandé.  Avitus,  évéque 
de  Clermont,  fut  élu  de  la  sortes 

Les  plus  courageux  ou  les  plus  instruits  des  chefs 
du  clergé  gallo-romain  essayaient  de  temps  à  autre 
dé  repousser  cette  funeste  intervention  des  rois 
franks  dans  l'organisation  et  la  discipline  ecclésias- 
tiques ;  mais  ils  ne  faisaient  que  s'attirer  des  persé- 
cutions qui  effrayaient  les  évéques  moins  scru- 
puleux ou  moins  intrépides  qu'eux,  et  empêchaient 

(i)  Greg.  Tur.  Hist.  IV.  35. 
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de  la  sorte  l'opposition  du  clergé  aux  violences  de 
l'autorité  politique  de  devenir  générale,  unique 
chance  qu'elle  eût  d'être  efficace.  Les  exemples  de 
ce  que  je  veux  dire  ne  manquent  pas  dans  Grégoire 
de  Tours  ;  on  n'a  qu'à  y  voir  comment  l'évêque  de 
Verdun  ,  Desiderius,  fut  traité  par  Thierry,  etPrae- 
textat,  celui  de  Rouen,  par  Chilpéric*. 

Nul  doute  qu'en  violant  journellement,  comme 
ils  faisaient,  les  droits  ecclésiastiques,  les  descen- 
dants de  Clovis  n'agissent  avec  une  certaine  bonne 
foi ,  nul  doute  que  leur  ignorance  et  la  rudesse  bar- 
bare de  leur  caractère  ne  fussent  pour  beaucoup 
dans  leurs  torts  envers  le  clergé;  mais  il  se  glissait 
aussi  peu  à  peu  dans  leurs  sentiments  et  dans  leur 
conduite  envers  les  puissances  ecclésiastiques  quel- 
que chose  de  semblable  à  la  haine  et  à  la  jalousie, 
une  sorte  de  rivalité.  Ce  que  Grégoire  de  Tours  rap- 
porte des  opinions  et  des  propos  de  Chilpéric  sur 
le  clergé  de  son  époque  est  singulier  et  curieux  au- 
delà  de  toute  expression. 

Ce  roi  bel-esprit  ne  se  contentait  pas  de  se  mêler 
à  tort  et  à  travers  des  affaires  intérieures  du  clergé 
gallo-romain ,  il  aspirait  avec  l'outre-cuidance  la 
plus  pédantesque  à  en  expliquer  les  dogmes;  il 
écrivait  des  traités  de  théologie  et  des  pièces  de 
poésie  liturgique  ;  il  avait  subi  jusqu'au  ridicule 
toutes  les  influences  des  traditions  de  la  culture  ro- 
maine. Grégoire  de  Tours  nous  apprend  qu'il  af- 

(i)  Id.  ibid.  III.  34.  —  IV.  19. 
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fectait  une  extrême  préoccupation  des  intérêts  et 
des  honneurs  de  l'église;  mais  ce  n'était  là,  selon 
l'évêque  historien,  que  mensonge  et  hypocrisie. 
«  En  son  particulier,  ajoute  aussitôt  Grégoire,  Chil- 
péric  calomniait  incessamment  les  évêques  du  Sei- 
gneur; ils  étaient  l'objet  perpétuel  de  ses  dérisions 
et  de  ses  moqueries.  Il  appelait  celui-là  inconsé- 
quent, celui-ci  orgueilleux;  l'un  bavard,  l'autre 
luxurieux;  car  il  ne  détestait  rien  tant  que  l'Eglise. 
Voilà,  disait-il  souvent,  que  notre  fisc  est  ap- 
pauvri et  que  nos  richesses  ont  été  transférées  aux 
églises.  Cesontles  évêques  qui  régnent  aujourd'hui, 
c'est  aux  évêques  des  cités  qu'a  passé  notre  dignité  *.» 
Devinerait-on  à  de  tels  sentiments  que  le  roi  qui 
les  professait  était  un  des  petits-fils  de  Clovis? 

Sans  doute  ces  idées  n'étaient  ni  générales  ni  po- 
pulaires ,  mais  à  coup  sûr  elles  n'étaient  pas  venues 
au  seul  Clîilpéric;  il  y  a  des  indices  certains,  et  qui 
se  découvriront  mieux  par  la  suite,  qu'elles  étaient 
assez  répandues  dans  les  classes  élevées,  parmi  les 
hommes  puissants  qui  gouvernaient  les  villes  et  les 
provinces.  11  importe  dès  lors  d'en  observer  les 
raisons  et  les  conséquences. 

Puisque  les  évêchés  étaient  achetés  ,  on  conce- 
vra aisément  qu'ils  devaient  l'être  d'ordinaire  par 
des  hommes  qui  en  étaient  peu  dignes  et  ne  pou- 
vaient guère  y  figurer  que  d'une  manière  disgra- 
cieuse pour  l'épiscopal.  Cet  abus  jetait  dans  le  clergé 

(i)  Histor.  VI.  46. 
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deux  sortes  d'hommes,  dont  chacune  (sauf  des 
exceptions  honorables,  mais  selon  toute  apparence 
assez  rares)  tendait  à  le  compromettre  et  à  le  dé- 
grader par  des  vices  opposés,  à  peu  près  également 
pernicieux. 

Parmi  les  hommes  qui  obtenaient  Fépiscopat  à 
prix  d'argent,  il  y  avait  des  Gallo-Romains  qui  ne 
pouvaient  guère  y  porter  que  l'égoïsme  et  la  corrup- 
tion d'une  civilisation  dégradée  et  livrée  à  toutes 
les  influences  de  la  barbarie  ;  toutefois  le  risque 
que  courait  le  clergé  à  se  recruter  de  cette  espèce 
d'hommes  n'était  pas  le  plus  grave  auquel  il  fût  ex- 
posé sous  le  régime  de  la  conquête  franke.  L'épisco- 
pat  et  en  général  les  dignités  ecclésiastiques  étaient, 
aux  époques  dont  il  s'agit,  l'un  des  pouvoirs  et 
même  le  plus  grand  des  pouvoirs  qui  restaient  aux 
vaincus  ;  or  ce  pouvoir,  il  était  tout  simple ,  il  était 
dans  la  nature  des  choses  que  les  Franks  cherchas- 
sent à  se  l'approprier,  comme  ils  s'étaient  appro- 
prié tous  les  autres  pouvoirs  généraux  de  la  société. 

Une  circonstance  particulière  devait  exalter  en- 
core dans  les  Franks  l'ambition  et  l'orgueil  qui  les 
portaient  à  convoiter  les  dignités  ecclésiastiques. 
Ces  terres  dont  les  premiers  Mérovingiens  avaient 
été  si  libéraux  au  clergé ,  c'étaient  les  Franks  qui  les 
avaient  conquises  ;  elles  étaient  pour  eux  une  partie 
et  une  partie  considérable  du  prix  de  la  victoire;  ils 
croyaient  en  avoir  été  frustrés,  et  toutes  les  ma- 
nières de  les  reprendre  leur  semblaient  autant  de 
moyens  également  justes   de  recouvrer  un  bien 
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perdu.  Or,  de  toutes  les  manières  de  reconquérir  ces 
terres,  la  plus  avantageuse  et  la  plus  honorable, 
c'était  de  les  reprendre  avec  les  dignités  auxquelles 
elles  avaient  été  attachées.  En  définitive  et  en  réa- 
lité, l'occupation  de  ces  dignités  ecclésiastiques 
n'était,  pour  les  hommes  de  la  conquête  franke, 
que  le  complément  de  cette  conquête. 

Cette  occupation,  on  le  sent  bien,  ne  pouvait  être 
que  lente  et  graduelle,  mais  elle  commença  de  bonne 
heure;  dès  la  première  moitié  du  sixième  siècle,  il 
entra  dans  le  clergé  gallo-romain  des  hommes  de 
race  germanique,  surtout  des  Franks.  Or,  cette  in- 
trusion ne  pouvait  pas  être  sans  influence  sur  le 
clergé  ;  elle  devait  en  affecter  de  quelque  manière 
la  discipline,  la  dignité  morale,  la  vocation  reli- 
gieuse, et  ne  les  affecta  que  trop;  elle  y  fit  pénétrer 
les  mœurs,  l'esprit  et  les  idées  germaniques,  à  des 
époques  oii  ces  idées ,  ces  mœurs  et  cet  esprit  étaient 
encore  fortement  empreints  de  la  barbarie  primi- 
tive; elle  y  jeta  des  hommes  cupides,  d'humeur  fé- 
roce, dépourvus  de  tout  savoir  et  incapables  d'é- 
tude ,   qui   devaient   nécessairement  porter   dans 
l'exercice  d'un  pouvoir  moral  et  spirituel  qu'ils  ne 
comprenaient  pas  toute  l'àpreté  du  gouvernement 
barbare.  On  peut  se  faire  une  idée  de  la  manière 
dont  ces  hommes  entendaient  et  exerçaient  l'épis- 
copat,  par  ce  que  dit  Grégoire  de  Tours  d'un  cer- 
tain Badegesile,  évêque  du  Mans,  vers  Fan  585,  et 
plus  Germain  encore  de  sentiments  et  de  mœuis 
que  de  nom. 
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«  C'était ,  dit  notre  historien  ,  un  homme  très 
cruel  au  peuple,  qui  enlevait  et  pillait  injustement 
les  biens  des  uns  et  des  autres  ;  il  ne  se  passait  pas 
un  jour,  pas  un  moment  où  il  ne  s'occupât  soit  à 
susciter  des  querelles,  soit  à  dépouiller  les  citoyens. 
Il  siégeait  tous  les  jours  infatigablement  avec  les 
juges,  pour  juger  les  procès,  et  se  livrait  tous  les 
jours  à  des  offices  séculiers,  sévissant  contre  ceux- 
ci  et  maltraitant  ceux-là.  Il  en  frappait  beaucoup 
de  ses  propres  mains,  en  disant  :  Est-ce  donc  que, 
parce  que  je  suis  clerc,  je  ne  me  vengerai  pas  de 
mes  injures  *^  ?  » 

Il  n'y  a  pas  beaucoup  d'apparence  qu'un  tel  évé- 
que  eût  été  élu  par  le  peuple  et  le  clergé  du  Mans , 
et  il  faut,  bon  gré  mal  gré,  supposer  qu'il  avait  con- 
quis son  siège  à  prix  d'argent;  mais  de  quelque 
manière  qu'il  l'eût  obtenu  ,  le  trait  de  Grégoire  de 
Tours  qui  le  concerne  est  une  vive  expression  de 
ce  que  risquait  le  clergé  gallo-romain  à  se  grossir 
d'hommes  de  la  conquête.  Du  reste,  tant  que  ces 
hommes  furent  épars  et  en  petit  nombre  dans  le 
corps  de  ce  clergé ,  ils  purent  n'y  figurer  que  comme 
des  exceptions  accidentelles  et  passagères ,  qui  n'en 
altérèrent  point  sensiblement  l'esprit  général ,  qui 
lui  laissèrent  à  peu  près  tout  ce  qu'il  pouvait  avoir 
alors  de  savoir,  de  considération  et  de  popularité. 
Quelques  Germains,  que  l'on  y  voyaitçà  et  là  comme 
des  aventuriers  dépaysés,  n'y  pouvaient  avoir  as- 

(i)  Histor.  VIII.  39. 
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sez  d'influence  pour  l'empreindre  de  leur  esprit. 

Mais  les  choses  n'en  devaient  pas  rester  là;  je 
l'ai  déjà  dit,  les  Franks  comptant  les  honneurs  et 
les  pouvoirs  ecclésiastiques  au  nombre  des  bénéfi- 
ces de  leur  conquête,  ils  y  aspiraient  sans  relâche, 
comme  à  des  avantages  auxquels  ils  avaient  droit. 
Il  ne  serait  donc  pas  indifférent,  pour  l'histoire  de 
cette  conquête,  de  savoir  jusqu'à  quel  point  ni 
comment  les  conquérants  réussirent  dans  leur  pré- 
tention, ni  d'avoir  quelque  idée  de  la  proportion 
des  Franks  aux  Gallo  -  Ronîains  dans  les  dignités 
ecclésiastiques ,  aussi  long-temps  que  la  distinction 
des  deux  peuples  persista  nette  et  tranchée. 

Mais  on  n'a  malheureusement,  pour  cet  aperçu, 
d'autres  données  que  des  listes  d'évêques  plus  ou 
moins  incomplètes ,  appartenant  à  diverses  époques 
de  la  période  de  temps  dont  il  s'agit.  On  distingue 
bien  au  premier  coup  d'œil ,  dans  ces  listes ,  les 
noms  germaniques  des  noms  latins  ou  grecs;  mais 
cette  distinction  facile  et  certaine  des  noms  n'est 
pas  une  donnée  également  certaine  pour  distinguer 
les  personnes  et  les  races.  Et  d'abord ,  il  n'est  pas 
sûr,  bien  que  je  n'en  connaisse  ni  n'en  puisse  citer 
d'exemple,  que  les  Franks  ne  prissent  jamais  des 
noms  latins.  D'un  autre  côté,  il  est  on  ne  peut  mieux 
constaté  que  les  Gallo-Romains ,  par  des  motifs  qu'il 
ne  s'agit  pas  d'exposer  ici ,  prenaient  assez  fréquem- 
ment des  noms  germaniques. 

Toutefois  ce  dernier  cas  lui-même ,  et  à  plus  forte 
raison  le  premier,  si  l'on  veut  aussi  l'admettre ,  sont 
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indubitablement  des  cas  exceptionnels,  et  l'on  peut 
affirmer,  comme  un  fait  général ,  qu'aux  cinquième, 
sixième  et  septième  siècles  les  noms  latins  ou  lati- 
nisés désignent  des  Gallo-Romains  et  les  noms  ger- 
maniques des  Germains.  Cela  convenu  ,  la  propor- 
tion numérique  de  ces  derniers  aux  autres  peut  si- 
gnifier quelque  chose.  Voici  donc,  pris  en  ce  sens, 
le  résultat  de  quelques  listes  d  evêques  des  sixième 
et  septième  siècles. 

En  5o6,  au  concile  d'Agde,  assistèrent  trente- 
quatre  évêques  ou  prêtres;  tous  leurs  noms  sont 
latins  ou  grecs  sans  exception. 

En  5 1 1 ,  le  concile  d'Orléans  fut  souscrit  par 
trente-deux  évéques,  dont  tous  l'es  noms  sont, 
comme  les  précédents ,  latins  ou  grecs  ,  sauf  un  qui 
paraît  être  germanique  (Gildaredus). 

ï^n  585  fut  tenu  à  Mâcon  un  concile  auquel  sous- 
crivirent soixante-trois  ecclésiastiques,  évêques  ou 
simples  prêtres.  Sur  leurs  soixante-trois  noms,  il 
y  en  a  six  de  germaniques  ;  tous  les  autres  sont 
latins. 

Diverses  listes  appartenant  à  des  époques  inter- 
médiaires aux  précédentes  en  confirment  toutes  le 
résultat,  savoir  :  Que,  vers  les  commencements  du 
sixième  siècle,  il  n'y  avait  presque  pas  de  Germains 
dans  le  clergé  gallo-romain ,  et  que  vers  la  fin  du 
même  siècle  il  n'y  en  avait  encore  que  fort  peu. 

Dès  le  milieu  du  septième  siècle,  la  proportion 
est  brusquement  renversée.  Dans  un  diplôme  de 
l'an  653,  souscrit  par  Clovis-le-Jeune ,  se  tiouvent 
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quarante-cinq  autres  souscriptions  qui  n'offrent 
plus  que  cinq  noms  romains  ;  tout  le  reste  est  ger- 
main. 

De  ces  rapprochements  on  peut,  je  crois  ,  con- 
clure avec  assurance  que,  dès  le  milieu  du  septième 
siècle,  c'étaient  des  hommes  de  race  germanique, 
et,  pour  préciser  davantage ,  de  race  franke,  qui  for- 
maient la  majorité,  sinon  du  clergé  entier,  au  moins 
du  haut  clergé;  on  pourrait  donc  dire  que, dès  cette 
époque ,  le  clergé  gallo-romain  était  plus  qu'à  demi 
germanisé  quant  aux  personnes;  reste  à  savoir  s'il 
l'était  au  même  point  quant  à  l'esprit  et  aux  mœurs. 

Que  tous  ces  Franks ,  qui  avaient  peu  à  peu  et 
d'une  manière  ou  d'autre  conquis  dans  la  Gaule  une 
si  grande  partie  des  dignités  ecclésiastiques  ,  ne  fus- 
sent pas  tous  des  Badegesiles,  je  l'admets  sans  hési- 
ter; j'admets  davantage;  je  ne  doute  pas  que  plu- 
sieurs ne  fussent  des  hommes  d'étude  et  de  savoir, 
de  mœurs  graves  et  pacifiques ,  ne  manquant  de 
rien  de  ce  qu'il  leur  fallait  pour  faire  respecter  en 
eux  le  titre  et  le  pouvoir  d'évêques ,  des  hommes 
enfin  qui,  en  adoptant  les  traditions  et  les  restes 
de  la  civilisation  romaine,  en  se  faisant  Romains  au- 
tant qu'il  dépendait  d'eux,  fortifiaient  d'autant  le 
parti  vaincu,  où  ils  étaient  entrés  par  le  simple  fait 
de  leur  prétention  à  un  peu  de  culture  et  de  savoir. 

Mais  il  n'y  a  pas  moyen  de. supposer  davantage. 
En  comhinant  sur  ce  point  les  faits  et  les  vraisem- 
blances, on  ne  se  persuadera  jamais  que  tous  ces 
Franks  qui,  du  milieu  du  sixième  siècle  au  milieu 
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du  septième,  avaient  envahi  une  partie  si  considé- 
rable des  dignités  de  l'église  gallo-romaine,  fussent 
tous  ou  même  la  plupart  des  hommes  de  paix ,  de 
science  et  de  piété.  Puisque  les  abbayes  et  les  évê- 
chés  s'étaient  vendus,  il  faut  bien  croire  que  les 
hommes  qui  les  avaient  achetés  n'y  avaient  guère 
eu  de  meilleur  titre  que  le  prix  qu'ils  y  avaient  mis. 
Tout  le  monde  sait  ou  peut  apprendre  aisément 
qu'aux  époques  dont  il  s'agit  les  Franks  n'étaient 
encore  chrétiens  que  de  nom  ;  que  les  privilèges  et 
les  droits  de  la  conquête  avaient  plutôt  exalté  qu'a- 
morti en  eux  les  vices  et  les  passions  de  l'état 
barbare.  Nul  doute  que  ,  dans  une  telle  condition  et 
dans  un  pareil  état  de  choses,  la  plupart  des  Franks 
qui  étaient  entrés  dans  les  rangs  supérieurs  du  clergé 
n'y  fussent  entrés  sans  autre  vocation  que  celle  de 
l'ambition ,  de  l'orgueil ,  de  la  cupidité  ;  or,  ce  n'était 
pas  de  tels  hommes  que  ce  clergé  avait  alors  be- 
soin. Déjà  fort  déchu  en  toute  chose  par  l'effet  in- 
direct et  général  de  la  conquête,  ce  n'était  pas  sous 
l'influence  directe  et  personnelle  des  conquérants 
qu'il  avait  des  chances  de  se  relever,  de  recouvrer  ce 
qu'il  avait  perdu  en  piété,  en  dignité,  en  capacité 
d'intervenir  comme  conciliateur  désintéressé  dans 
les  querelles  qui  naissaient  ou  se  prolongeaient  de 
toutes  parts  entre  les  diverses  fractions  d'une  so- 
ciété de  plus  en  plus  bouleversée. 

Si,  comme  je  l'ai  dit,  et  comme  il  me  paraît 
difficile  d'en  douter,  le  désir  de  recouvrer  la  riche 
portion  des  terres  conquises  qui  avait  été  donnée  au 
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clergé  gallo-romain  fut  pour  quelque  chose  dans 
les  motifs  qui  portèrent  les  Franks  à  rechercher 
trop  tôt  les  dignités  ecclésiastiques,  on  en  conclura 
sans  doute  que  ce  clergé  eut  gagné  quelque  chose 
à  rester  plus  pauvre  et  à  se  défier  un  peu  plus  de 
ces  concessions  de  terres  qui  l'avaient  assimilé  aux 
conquérants;  mais  le  mal  qui  lui  était  jusque  là 
venu  de  ce  côté  n'était  rien  en  comparaison  de  ce- 
lui qui  devait  lui  en  venir  encore. 

Dans  ce  que  j'ai  eu  à  dire  de  Charles  Martel,  j'ai 
énoncé  des  faits  qu'il  me  suffira  de  rappeler  ici  en 
peu  de  mots.  J'ai  taché  de  marquer  le  moment  cri- 
tique oii  ce  chef  se  trouva  dans  l'alternative,  ou  de 
manquer  à  sa  destinée  politique,  ou  de  ravir  au 
clergé  une  grande  partie  des  terres  qui  lui  avaient 
été  données  par  les  Mérovingiens.  J'ai  montré 
comment ,  dans  l'intention  de  masquer  un  peu 
cette  grande  spoHation,  il  ne  fit  que  la  rendre  plus 
pernicieuse,  comment  il  désorganisa  le  clergé, 
pour  ne  pas  se  donner  l'air  de  l'appauvrir.  Au  lieu 
d'ôter  franchement  à  ce  clergé  les  terres  qu'il  voulait 
donner  à  des  hommes  nouveaux ,  il  jeta  ces  hommes 
nouveaux  dans  le  clergé,  ou,  pour  mieux  dire,  sur 
ces  terres  qui  leur  étaient  destinées  et  dont  les  églises 
n'eurent  plus  que  la  propriété  nominale.  Dès  ce 
moment  l'ordre  ecclésiastique  fut  complètement 
désorganisé  et  tomba  aussi  bas  qu'il  pouvait  tom- 
ber sans  être  anéanti. 

Il  suffit,  pour  concevoir  ce  résultat,  de  savoir 
quels  étaient  ces  hommes  nouveaux  auxquels  ve- 
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naient  d'être  livrées  du  même  coup  les  terres  et  les 
dignités  ecclésiastiques;  c'étaient  non-seulement 
des  Germains  et  des  Franks,  mais  ce  qu'il  y  avait 
parmi  les  Franks  et  les  Germains  de  plus  sauvage, 
de  plus  antipathiqu  e  au  sacerdoce  chrétien.  C'étaient 
les  leudes  de  Charles  Martel,  ses  compagnons  de 
guerre  et  de  victoire,  de  vrais  Franks  retrempés  à 
son  service  dans  la  rudesse  primitive  des  mœurs 
barbares  ;  c'étaient  des  guerriers  aventureux  appelés 
par  un  second  Clovis  à  une  seconde  conquête  de  la 
Gaule ,  et  menaçant  d'y  effacer  jusqu'aux  derniers 
vestiges  de  l'ancienne  condition  et  de  l'ancienne 
culture. 

Or,  que  devait  être,  que  pouvait  devenir  sous  de 
tels  chefs  un  clergé  déjà  si  fort  au-dessous  de  sa 
mission?  Ce  fut  pour  le  coup  que  les  mœurs,  les 
idées  et  les  passions  barbares  s'y  trouvèrent  à  l'aise 
et  y  dominèrent  librement.  Le  savoir,  Tamour  de 
l'ordre,  l'esprit  de  paix,  le  sentiment  religieux  des 
choses  du  monde  et  de  la  vie  n'y  furent  guère  plus 
que  des  accidents,  que  des  réminiscences  d'un 
temps  heureux  qui  n'était  plus. 

C'est  là  un  fait  général  en  preuve  duquel  les  con- 
ciles ,  les hagiographes ,  les légendistes,  les  écrivains 
ecclésiastiques  de  tout  genre  et  de  tout  ordre  four- 
millent de  tériioignages.  J'en  ai  déjà  rapporté  ou 
indiqué  plusieurs ,  auxquels  il  me  suffira  d'en  ajouter 
ici  quelques  autres. 

Il  y  avait  vers  l'an  ySS,  à  la  tête  du  célèbre  et 
riche  monastère  de  Saint-Vaast  à  Arras  ,  un  abbé 
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nomméGuido,  allié  par  le  sang  à  Charles  Martel , 
dont  il  avait  été  le  leude.  Or,  voici  le  portrait  que 
fait  decetabbéunecclésiastiquecontemporain. «C'é- 
tait, dit  cet  écrivain,  un  des  clercs  séculiers,  tou- 
jours ceint  du  glaive  et  portant  au  lieu  de  cape  le 
sayon.  Il  n'observait  guère  la  discipline  ecclésias- 
tique, car  il  avait  une  meule  de  chiens  avec  la- 
quelle il  était  toujours  à  la  chasse ,  excellant  à  tirer 
de  l'arc  au  point  d'abattre  les  oiseaux  de  ses 
flèches.  » 

C'était  là  en  effet  la  vie  habituelle  de  ces  guer- 
royeurs  affublés  de  titres  ecclésiastiques;  le  temps 
qu'ils  ne  passaient  point  à  la  guerre ,  ils  le  passaient 
en  vrais  chefs  germains ,  dans  les  forêts ,  avec  chiens 
et  faucons  à  la  poursuite  des  bétes-fauves.  Et  même 
hors  des  forêts,  même  dans  leurs  cloîtres,  dans 
leurs  églises,  personne  ne  les  eût  pris  pour  des 
évêques  ,  pour  des  abbés ,  sous  leurs  baudriers 
étincelants  d'or  et  de  pierreries,  sous  leurs  vête- 
ments mondains,  à  leurs  pieds  armés  de  l'éperon. 

Or,  quand  de  tels  hommes  étaient  à  la  tête  du 
clergé  et  les  gardiens  de  sa  discipline,  que  pensera- 
t-on  que  fussent  les  prêtres ,  les  moines,  les  simples 
clercs  qui  en  faisaient  la  masse?  On  le  devinerait 
jusqu'à  un  certain  point,  à  défaut  de  documents 
positifs;  mais  on  n'irait  peut-être  jamais  de  soi- 
même  jusqu'à  soupçonner  tout  ce  que  font  soup- 
çonner ces  documents.  Voici  d'abord  un  passage 
d'un  auteur  ecclésiastique  dont  j'ai  rapporté  le  texte, 
et  auquel  j'ai  déjà  fait  allusion  dans  un  autre  en- 
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droit  de  celte  histoire;  j'en  donnerai  ici  une  tra- 
duction fidèle.  Le  passage  se  rapporte,  comme  on 
verra ,  aux  temps  de  Charles  Martel ,  à  Charles  Mar- 
tel lui-même  et  à  un  de  ses  leudes  nommé  Milon , 
qui  eut  deux  évéchés  pour  sa  part  du  pillage  des 
dignités  ecclésiastiques. 

«  En  ce  temps,  dit  l'écrivain  anonyme,  d'hor- 
«  ribles  guerres  intestines,  des  luttes  parricides 
«  s'élevèrent  dans  cette  province  (de  Trêves),  lors- 
«  que  le  tyran  Charles  donna  les  évêchés  aux  laïques 
a  et  enleva  aux  évéques  toute  leur  autorité.  En  com- 
«  pagnie  de  ce  Charles ,  le  susdit  Milon  s'en  alla  en 
«  guerre,  n'ayant  rien  du  cléricatquela  tonsure,  irré- 
cc  ligieux  de  mœurs  et  d'habitudes.  Charles  étant  re- 
«  venu  victorieux  lui.donna  les  évêchés  de  Trêves  et 
«  de  Reims ,  et  dans  ce  temps  misérable  ces  (deux) 
«  églises  et  ces  (deux)  évêchés  perdirent  beaucoup 
«  de  leurs  propriétés;  les  maisons  religieuses  furent 
ce  détruites,  la  discipline  ecclésiastique  fut  anéantie, 
«  au  point  que  les  clercs ,  les  prêtres ,  les  moines  et 
«  les  religieuses  vivaient  sans  aucun  frein  ecclésias- 
«  tique ,  et  se  réfugiaient  en  des  lieux  non  per- 
te mis  *.  » 

Quels  étaient  ces  refuges,  et  ce  qu'y  faisaient  ces 
clercs  sans  discipline,  l'auteur  se  borne  à  le  laisser 
deviner  ou  soupçonner.  Maintenant  il  y  a  un  capi- 
tulairedeCharlemagne qui,  sans  éclaircir  ces  soup- 
çons, les  aggrave  singulièrement,  en  les  détaillant 

(i)  Gesta  Episcopor.  Trevirens. 

m.  3o 


466  ROYAUME    d'aquitaine. 

un  peu,  et  oblige  à  supposer  des  choses  étranges 
sur  l'étal  de  dégradation  où  était  tombé  l'ordre  ec- 
clésiastique. Voici  ce  mystérieux  capitulaire. 

«  11  faut  fuir  et  interdire  ces  prêtres  qui,  vivant 
sansévêque,  selon  leur  propre  fantaisie,  ameutent 
des  défenseurs  séculiers  contre  les  évêques,  ras- 
semblent les  peuples  à  l'écart  et  exercent  leur  mi- 
nistère erroné,  non  dans  l'église,  mais  dans  les 
lieux  agrestes  et  parmi  les  chaumières,  portant  ainsi 
le  trouble  dans  l'Église^.  » 

Ce  singulier  capitulaire  est  résumé  et  confirmé 
par  un  autre  qui  lui  est  de  peu  postérieur,  et  por- 
tant sommairement  que  nul  prêtre  ne  doit  célébrer 
les  saints  mystères  ailleurs  que  dans  les  lieux  con- 
sacrés par  un  évêque. 

Tous  ces  désordres  résultaient,  en  grande  partie, 
de  l'intrusion  violente  des  chefs  de  l'ordre  guerrier 
dans  l'ordre  ecclésiastique,  et  les  successeurs  de 
Charles  Martel  sentirent  vivement  le  mal  de  cette 
intrusion  ;  mais  il  était  plus  facile  de  le  sentir  que 
de  le  corriger.  L'exposition  précise  et  détaillée  de 
ce  que  tentèrent  successivement  Pépin  ,  Carloman 
et  Charlemagne  pour  restituer  aux  églises  les  biens 
qui  leur  avaient  été  enlevés,  et  pour  écarter  les 
hommes  de  guerre  des  dignités  ecclésiastiques,  ne 

(i)  Quod  illi  presbyteri  qui  sine  episcopo,  proprio  arbitrio  vi- 
ventes,  sepulares  defensores  conlrà  episcopos,  et  seorsum  populos 
congregant,  eorumque  erroneum  miDisterium  non  in  ecclesiâ  sed 
per  agrestia  loca  et  mansiunculas  agunt  et  ecclesiam  conturbant, 
vitandi  et  honore  proprio  sunt  privandt.  Capital.  VI.  ïo6. 
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serait  assurément  pas  la  partie  la  moins  curieuse  et 
la  moins  caractéristique  de  l'histoire  de  la  conquête 
franke;  mais  une  telle  exposition  dépasserait  de 
beaucoup  les  bornes  d'un  aperçu  aussi  général  que 
celui-ci ,  et  je  suis  forcé  de  m'en  tenir  à  l'énoncé  ra- 
pide de  quelques  résultats. 

Les  diverses  tentatives  faites  par  Pépin  et  Car- 
loman ,  dans  la  vue  de  restaurer  la  discipline  ecclé- 
siastique ,  et  de  soustraire  le  clergé  à  linfluence 
désorganisatrice  des  mœurs  el  des  idées  qu'y  avaient 
introduites  les  hommes  de  l'ordre  guerrier,  ces  di- 
verses tentatives,  dis-je,  n'aboutirent  à  rien.  Le 
mal  persista;  il  n'y  avait  à  ce  mal  de  vrai  remède 
que  le  temps  et  la  civilisation  progressive  des  con- 
quérants. 

Charlemagne  avança  cette  civilisation  de  plusieurs 
manières,  surtout  par  l'espèce  de  restauration  des 
lettres  latines  qui  eut  lieu  sous  ses  auspices  et  par 
ses  efforts ,  restauration  qui  eut ,  à  ce  qu'il  semble, 
autant  de  prise  et  d'effet  sur  les  Germains  que  sur 
les  Gallo-Romains ,  et  donna  au  clergé  quelques 
hommes  qui  lui  firent  honneur  par  leur  culture  lit- 
téraire ,  par  leurscience  et  la  dignité  de  leurs  mœurs. 
D'un  autre  côté,  Charlemagne,  suivant  l'exemple 
de  son  père  et  de  son  oncle  Carloraan,  maintint  le 
clergé  au  degré  de  considération  morale  et  de  puis- 
sance sociale  et  politique  auquel  l'avaient  élevé 
ces  deux  derniers  chefs,  en  compensation  du  tort 
que  lui  avait  fait ,  dans  ses  intérêts  matériels,  leur 
père  Charles  Martel. 
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'  Toutel'ois,  il  est  certain  que,  malj^ré  ces  diverses 
réformes,  la  discipline  du  clergé  ne  lut  que  très 
imparfaitement  rétablie  sous  Charlemagne  ;  il  est 
certain  que  la  portion  franke  de  ce  clergé  était  festée 
fortement  empreinte  de  l'esprit  turbulent,  de  l'am- 
bition et  de  la  cupidité  qu'y  avaient  portés  les  pre- 
miers Franks  qui  s'y  étaient  jetés  comme  de  force. 

Telles,  considérées  d'une  manière  très  générale, 
avaient  été  pour  le  clergé  gallo-romain  les  consé- 
quences de  ses  relations  primitives  avec  les  chefs 
du  gouvernement  mérovingien;  du  reste,  ces  con- 
séquences, bien  qu'elles  eussent  été  au  fond  les 
mêmes  dans  la  Gaule  entière,  n'avaient  pas  laissé 
d'offrir  une  certaine  inégalité  dans  les  différentes 
parties  du  pays.  L'espèce  d'opposition  et  d'antipathie 
qui  ne  tarda  pas  à  poindre,  et  à  s'élever  du  fond  de 
ces  relations  d'abord  si  intimes  des  évéques  avec 
les  descendants  de  Clovis,  fut  plus  vive  encore  et 
plus  générale  dans  le  midi  de  la  Gaule  que  dans 
le  nord,  et  cette  différence  se  conçoit  aisément.  Le 
clergé  du  Midi  avait  conservé  jusque  vers  la  fin  du 
huitième  siècle  la  supériorité  d'organisation ,  de 
savoir  et  d'influence  qu'il  avait  eue  dès  l'origine 
sur  celui  du  Nord;  il  avait  d'ailleurs  presque  cons- 
tamment participé  à  la  répugnance  plus  ou  moins 
active  du  pays  pour  la  domination  franke.  Il  était 
donc  naturel  qu'il  sentit  un  peu  plus  vivement  que 
ce  dernier  ses  intérêts  et  ses  droits,  et  qu'il  fit  plus 
d'efforts  pour  les  défendre  contre  les  violences  et 
les  caprices  de  cette  domination. 
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Aussi  est-ce  à  la  Gaule  méridionale  qu'appartien- 
nen  t  les  faits  qui  constatent  et  caractérisent  le  mieux 
les  suites  de  l'intervention  des  rois  mérovingiens 
dans  les  affaires  du  clergé,  et  plusieurs  de  ces  faits 
viendront  ici  à  propos  pour  éclaircir  et  appuyer  les 
considérations  générales  qui  précèdent  et  qui  les 
amènent. 

Dans  le  Midi,  comme  dans  le  Nord,  les  descen- 
dants de  Clovis  vendirent  les  évéchés  et  les  autres 
dignités  ecclésiastiques,  et  ils  les  vendirent  de  même 
aux  plus  offrants,  c'est-à-dire  généralement  aux 
hommes  les  plus  faits  pour  y  porter  le  scandale  et 
le  désordre,  à  des  laïques  étrangers  à  tout  savoir 
ecclésiastique  ou  même  profane.  Rien  ne  constate 
mieux  à  cet  égard  la  généralité  et  le  dommage  du 
fait,  que  les  cas  notés  çà  et  là  comme  y  faisant  ex- 
ception. Ainsi,  par  exemple,  les  rois  mérovingiens 
se  trouvèrent  parfois,  à  ce  qu'il  semble,  dans  la 
nécessité  de  jurer  qu'ils  n'éliraient  point  de  laïques 
aux  évéchés  vacants.  Cet  étrange  serment ,  Clo- 
laire  II  l'avait  fait  en  faveur,  sinon  de  tout  son 
clergé,  du  moins  de  celui  de  la  ÎSovempopulanie  ; 
c'est  Grégoire  de  Tours  qui  le  dit,  mais  qui  le  dit 
tout  exprès  pour  signaler  une  violation  outrageuse 
de  ce  même  serment.  Il  raconte  que  Laban ,  évéque 
d'Eause  dans  la  Novempopulanie ,  étant  venu  à 
mourir,  un  laïque,  nommé  Didier,  se  présenta  avec 
une  forte  somme  pour  acheter  le  siège.  Placé  entre 
l'appât  de  l'or  et  le  parjure,  Clotaire  n'hésita  pas; 
il  prit  l'or  et  nomma  le  laïque  évéque  ;  sur  quoi  Gré- 
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goire  de  Tours ,  recourant  à  l'improvisle  et  pour 
plus  de  solennité  à  Virgile,  s'écrie  :«  Oh!  que  ne 
peut  la  soif  evécrable  de  For*!  » 

Mais  des  traits  plus  détaillés  prouveront  encore 
mieux  ce  qu'il  s'agit  de  prouver.  En  voici  donc  un 
par  lequel  on  jugera  de  la  violence  brutale  et  re- 
cherchée avec  laquelle  les  descendants  de  Clovis 
traitaient  les  prétentions  du  clergé  méridional  à 
l'indépendance  et  au  maintien  de  sa  discipline. 

Peu  de  temps  avant  de  mourir,  Clotaire  P'  avait 
élu  à  l'évêché  de  Saintes  un  prêtre  nommé  Eme- 
rius,  et  l'évêque  métropolitain  étant  pour  lors  ab- 
sent, le  roi  ordonna  de  son  chef  que  le  nouvel  élu 
serait  sacré  par  un  autre  évéque,  ce  qui  était  contre 
toutes  les  règles  de  l'église.  Sur  ces  entrefaites ,  Clo- 
taire mourut ,  et  Léonce ,  évéque  de  Bordeaux ,  mé- 
tropole de  Saintes,  étant  de  retour  à  son  siège, 
trouva  Emerius  à  la  tête  de  cette  dernière  église.  Ne 
croyant  pas  devoir  tolérer  l'infraction  arbitraire  de 
ses  droits  d'évêque  métropolitain ,  il  déposa  Eme- 
rius, et  nomma,  suivant  les  règles  établies,  à  sa 
place,  Héracilus,  prêtre  de  Bordeaux. 

Il  ne  s'agissait  plus  que  de  faire  approuver  cette 
nomination  par  Charibert,  qui  venait  de  succéder  à 
Clotaire,  et  Léonce  lui  députa  un  prêtre  du  pays, 
Ps'uncupatus,  chargé  de  lui  exposer  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé,  en  le  priant  de  confirmer  l'élection  d'Hé- 
raclius.  Maintenant  je  laisserai  Grégoire  raconter 

(i)  Histor.  VIII.  î2. 
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lui-même  la  suite  de  l'histoire;  je  me  borne  à  le 
traduire. 

«  En  grande  colère,  dit-il,  le  roi  ordonna  que 
Nuncupatus  fut  arraché  de  sa  présence,  jeté  dans 
un  chariot  rempli  d'épines  et  conduit  en  exil  :  «  Ne 
savais-tu  donc  pas,  lui  dit-il,  qu'il  y  a  au-dessus  de 
vous  autres  (prêtres)  un  des  fils  du  roi  Clotaire  pour 
maintenir  ce  qu'a  fait  son  père  ?...  »  Et  aussitôt  ayant 
envoyé  des  ecclésiastiques  dans  le  pays,  il  fit  rétablir 
Emerius  sur  le  siège  de  Saintes  ;  il  dépêcha  aussi  quel- 
ques-uns des  officiers  de  son  palais  qui  contraigni- 
rent le  métropolitain  Léonce  à  lui  payer  mille  pièces 
d'or,  et  qui  imposèrent  aux  autres  évêques  une 
amende  proportionnée  à  leurs  facultés,  et  de  la 
sorte  fut  vengée  l'injure  du  prince  !  » 

Le  trait  qui  termine  ce  récit  de  Grégoire  n'en  est 
peut-être  pas  le  moins  curieux.  Pour  concevoir  com- 
ment le  pieux  évêque  applaudissait  si  naïvement  aux 
caprices  tyranniques  de  Charibert,il  faut  supposer 
les  rois  déjà  bien  accoutumés  à  gouverner  les  af- 
faires de  l'église,  et  le  clergé  déjà  bien  résigné  à  ce 
gouvernement  ;  mais  il  faut  aussi  noter  qu'il  y  avait, 
dans  le  Midi,  au  moins  quelques  évêques  qui  sen- 
taient leurs  droits,  et  qui,  dans  l'impossibilité  phy- 
sique de  les  faire  valoir,  les  proclamaient  du  moins 
par  de  périlleuses  tentatives. 

Si  les  rois  mérovingiens  tenaient  peu  de  compte 
de  la  liberté  et  de  la  dignité  morale  du  clergé 
du  Midi,  leurs  agents,  leurs  leudes,  leurs  comtes 
et  leurs  ducs  ne  respectaient  pas  davantage  ses  in- 
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térêts  temporels;  il  n'est  question,  dans  tous  les 
documents  de  l'histoire  ecclésiastique  des  sixième 
et  septième  siècles,  que  des  usurpations  et  des  ra- 
vages des  terres  des  églises  méridionales  par  les 
hommes  du  pouvoir.  Si  j'avais  le  loisir  de  citer  des 
exemples  de  ce  désordre,  je  ne  serais  embarrassé 
que  du  choix;  mais  ce  qui  est  beaucoup  plus  im- 
portant à  observer  que  ce  désordre ,  si  grand  qu'il 
fût,  ce  sont  ceux  bien  plus  grands  encore  qui  en 
découlèrent  comme  de  leur  principe.  Cette  guerre 
de  cupidité  et  d'avarice,  allumée  entre  les  puissances 
gouvernantes  et  les  puissances  religieuses  ,  ne  pou- 
vait s'enfermer  dans  le  cercle  des  intérêts  matériels 
dans  lequel  elle  avait  commencé;  elle  s'étendit  bien 
vite  à  presque  toutes  les  relations  politiques  et  so- 
ciales des  hommes  d'église  avec  les  hommes  de 
gouvernement,  et  devint  une  véritable  guerre  de 
castes,  dont  on  aurait  de  la  peine  à  s'exagérer  la  vio- 
lence et  l'obstination,  et  dont  il  est  indispensable 
d'avoir  une  idée  pour  bien  comprendre  les  événe- 
ments auxquels  elle  se  rattache.  Grégoire  de  Tours 
en  cite  des  traits  qui  ne  sont  pas  les  moins  précieux 
de  ceux  par  lesquels  il  caractérise  si  admirablement 
la  société  de  son  époque. 

Je  rappellerai  d'abord  ce  qu'il  dit  d'un  certain 
Leudaste,  comte  de  la  ville  de  Tours,  dans  le  temps 
où  lui-même  en  était  évéque  ;  c'était  un  turbulent 
personnage  avec  lequel  il  était  sans  cesse  en  démêlé 
et  qui  finit  par  l'accuser  de  trahison  auprès  du  roi 
Chilpéric.  Grégoire  a  raconté  assez  au  long  toute 
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cette  querelle;  mais  je  n'en  veux  noter  que  certains 
traits  qui  marquent  plus  nettement  l'opposition  du 
guerrier  violent  et  du  prêtre.  «  Leudaste,  dit  notre 
historien ,  n'entrait  jamais  dans  la  demeure  épis- 
copale  que  couvert  de  sa  cotte  de  mailles,  le  casque 
en  tète  et  lalance  à  la  main.  Quand  il  siégeait  comme 
juge,  il  vomissait  les  injures  contre  les  citoyens  et 
faisait  entraîner  les  prêtres  les  mains  liées.  )^ 

Mais  ce  sont  surtout  les  relations  du  clergé  du 
Midi  avec  les  hommes  de  l'ordre  politique  et  guer- 
rier qu'il  s'agit  de  caractériser  ici;  or,  entre  tous 
ceux  que  Grégoire  fournit  pour  cela,  nul  ne  va 
mieux  au  but  que  l'histoire  d'un  certain  Nantin, 
comte  d'Angoiilême;  je  la  rapporterai  donc  en  en- 
tier. Marachaire,  après  avoir  été  long-temps  comte 
d'Angoulême,  s'en  était  fait  élire  évêque,  et  avait 
rempli  les  devoirs  de  ce  poste  avec  plus  de  zèle  et 
de  régularité  que  n'avait  semblé  le  promettre  son 
brusque  passage  du  gouvernement  politique  au  sa- 
cerdoce; il  était  mort  la  septième  année  de  sou 
épiscopat,  empoisonné  à  l'instigation  d'un  certain 
Fronton,  dont  la  qualité  n'est  point  marquée,  mais 
qui  était  probablement  le  comte  qui  l'avait  rem- 
placé dans  le  gouvernement  de  la  ville.  Après  sa 
mort,  Héraclius,  prêtre  de  Bordeaux,  fut  élu  à  sa 
place  évêque  d'Angoulême. 

Or,  Marachaire  avait  laissé  un  neveu  nommé 
Nantin,  et  ce  neveu  se  crut  obligé  de  venger  la 
mort  de  son  oncle.  Dans  cette  vue,  il  solhcita  et 
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obtint  le  comté  de  la  ville  ;  maintenant  je  me  bor- 
nerai à  traduire  la  narration  de  Grégoire. 

«Ayant  obtenu  le  comté,  Pantin  fit  subir  à  l'évé- 
que  beaucoup  d'outrages.  Il  lui  disait  :  «Tu  gardes 
auprès  de  toi  les  assassins  qui  ont  fait  périr  mon 
oncle...  L'inimitié  croissant  entre  eux,  il  se  mit 
peu  à  peu  àenvabir  de  vive  force  les  domaines  que 
Maracbaire  avait  donnés  à  l'église  par  testament. 
Après  avoir  mis  à  mort  quelques  laïques ,  il  ordonna 
de  saisir  un  prêtre,  et,  l'ayant  fait  lier,  le  perça  d'un 
coup  de  lance.  Comme  il  vivait  encore ,  il  lui  fit  at- 
tacher les  mains  derrière  le  dos  ;  on  le  suspendit  à 
un  poteau ,  et  là  il  chercha  à  lui  faire  avouer  s'il 
avait  eu  part  à  cette  affaire.  Le  prêtre  le  niait  ;  mais 
cependant  le  sang  sortait  avec  abondance  de  sa 
blessure  et  il  rendit  l'esprit. 

«  L'évéque  irrité  interdit  au  comte  les  portes  de 
l'église  et  convoqua  les  évéques  dans  la  ville  de 
Saintes.  Quand  ils  se  furent  assemblés,  Nantin  de- 
manda à  se  réconcilier  avec  l'évéque  en  promettant 
de  restituer  tous  les  biens  de  l'église  dont  il  s'était 
injustement  emparé,  et  de  se  montrer  respectueux 
envers  les  évèques.  Héraclius,  cédant  aux  prières  de 
ses  confrères ,  accorda  à  Nantin  tout  ce  qu'il  de- 
mandait, et,  recommandant  la  cause  des  prêtres  au 
Dieu  tout-puissant,  il  consentit  à  se  rapprocher  du 
comte  par  les  liens  de  la  charité.  Nantin  alors  (avant 
de  restituer  les  maisons  qu'il  avait  envahies)  les  dé- 
pouilla de  tout ,  les  abattit  et  les  rasa.  «  Puisque 
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l'église  reprend  ces  biens,  dit-il,  qu'elle  leiS  re- 
prenne comme  les  voici.  »  L'évêque  irrité  l'excom- 
munia de  nouveau'^.  » 

Qu'une  telle  discorde  ne  fût  pas  un  simple  fait 
particulier,  isolé,  résultat  accidentel  et  momentané 
de  haines  individuelles ,  c'est  de  quoi  il  est  impor- 
tant de  se  convaincre  et  ce  qui  n'est  pas  difficile. 
Les  renseignements  historiques  abondent  pour  cela, 
et  ceux  fournis  par  le  seul  Grégoire  de  Tours  suf- 
firaient au  besoin  pour  dissiper  toute  incertitude  à 
cet  égard.  Ses  divers  ouvrages,  son  histoire  sur- 
tout, fourmillent  de  traits  analogues  au  précédent, 
et  qui  tous  attestent  de  la  manière  la  plus  expresse 
que  la  querelle  entre  l'évêque  Héraclius  et  le  comte 
Nantin,  dont  il  vient  d'être  question,  n'était  qu'un 
cas  local  et  particulier  d'une  querelle  beaucoup  plus 
générale,  d'une  lutte  journalière  entre  Jes  chefs  de 
l'ordre  religieux  et  ceux  de  l'ordre  politique  et  guer- 
rier, d'une  vraie  lutte  de  castes,  comme  je  l'ai  dit. 

Mais  deux  castes,  ou  si  l'on  veut  deux  classes 
qui,  comme  celles  dont  il  s'agit,  constituaient  deux 
pouvoirs  distincts  ,  deux  grands  pouvoirs  ,  ayant, 
bien  que  par  divers  côtés  ,  une  prise  presque  égale 
sur  la  société,  ne  pouvaient  pas  être  en  discorde 
entre  elles  sans  que  la  société  ne  fût  plus  ou  moins 
troublée  de  cette  discorde,  n'y  prît  part  de  quelque 
manière;  il  était  impossible  qu'il  n'en  résultât  pas 
des  dissensions,  des  guerres  municipales.  C'est  un 

(i)  Hist.V.37; 
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point  sur  lequel  on  a  le  témoignage  de  Grégoire  de 
Tours  qui,  parlant  des  démêlés  de  Partbenius,  évo- 
que de  Javouls,  avec  Palladius,  comte  de  la  même 
\ille,  ajoute  que  ces  démêlés  donnaient  lieu  à  de 
violents  conflits  parmi  le  peuple^. 

Ce  n'était  pas  tout,  et  ces  querelles  municipales 
petites  ou  grandes  se  ralliaient  aisément,  au  moins 
dans  le  midi  de  la  Gaule,  à  des  querelles  plus  sé- 
rieuses et  plus  générales.  En  effet,  des  deux  partis 
opposés,  l'un  représentait  l'intérêt  public,  c'est-à- 
dire  celui  du  gouvernement  des  conquérants,  et 
l'autre  l'intérêt  local  ou  gallo-romain ,  partout  plus 
ou  moins  contraire  à  ce  gouvernement.  En  général, 
c'étaient  les  évêques  qui ,  à  raison  ,  soit  de  leur  ca- 
ractère religieux ,  soit  de  leurs  attributions  curiales , 
agissaient  comme  les  représentants  et  les  patrons 
naturels  des  populations  vaincues;  d'un  autre  côté, 
c'étaient  d'ordinaire  les  comtes  qui,  investis  de  la 
force  de  la  conquête ,  l'exploitaient  de  leur  mieux 
dans  leur  intérêt  personnel  ou  dans  celui  des  gou- 
vernants. Les  clioses  étant  ainsi,  on  conçoit  sans 
peine  comment  des  discordes  particulières,  des 
débats  d'avarice  et  de  cupidité  entre  ces  deux  ordres 
d'hommes  pouvaient  et  devaient  se  rallier  plus  ou 
moins  directement  à  la  grande  lutte  sociale  et  poli- 
tique entre  les  conquérants  et  les  vaincus. 

Voilà  ce  que  j'ai  cru  devoir  indiquer  des  relations 

(i)  Orta  intentio  inter  ipsuni  (Palladium  )  et  Parthenium  epis- 
copum  valde  populum  conlidebat.  Histor.  IV.  4q, 
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du  clergé  gallo-romain  du  Midi  avec  le  gouverne- 
ment mérovingien.  Il  ne  serait  sans  doute  pas  facile 
d'apprécier  au  juste  l'effet  de  ces  relations  sur  la 
liberté ,  l'instruction ,  le  caractère  religieux  et  la 
puissance  morale  de  ce  clergé  ;  mais  il  serait  plus 
difficile  encore  de  ne  pas  reconnaître  au  moins 
vaguement  et  en  somme  que  l'effet  ne  put  être  que 
déplorable. 

Le  moment  d'anarchie  complète  qui  marqua  la 
transition  de  la  domination  mérovingienne  avilie 
et  déchue  à  la  domination  nouvelle  des  Carlo- 
vingiens  fut  des  plus  funestes  pour  le  clergé  gallo- 
romain  en  général,  et  plus  particulièrement  pour 
celui  du  Midi.  On  n'avait  pas  encore  vu  si  bien  que 
l'on  put  le  voir  alors,  à  quel  point  les  hommes  de 
race  franke  ou  germanique,  qui  avaient  jusque  là 
fait  irruption  dans  le  clergé ,  y  avaient  porté,  au  lieu 
de  science,  de  piété  et  d'esprit  de  paix,  de  rude 
ambition  et  d'humeur  aventureuse  et  guerrière. 
C'est  en  effet  à  cette  période  qu'appartient  ce  Sa- 
varic  dont  j'ai  parlé  ailleurs,  cet  évéque  d'Auxerre 
qui,  devenu  tout  d'un  coup  conquérant,  essaya  sé- 
rieusement de  transformer  son  évéché  en  royaume, 
et  périt  foudroyé,  comme  par  miracle,  au  milieu 
de  ses  conquêtes. 

Ce  fut  alors  que  plusieurs  églises  du  Midi  furent 
dépouillées  et  ruinées  au  point  d'être  passagère- 
ment, non  pas  seulement  désorganisées,  mais  dé- 
truites; ce  fut  ce  qui  arriva  à  celles  de  Lyon  et  de 
Vienne.  Les  Franks  qui,  bien  qu'en  petit  nombre, 
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se  trouvaient  dès  lors  dans  le  pays ,  s'approprièrent 
violemment  toutes  les  possessions  de  ces  deux 
églises  etles  réduisirent  en  tel  état  que  leurs  évéques 
n'eurent  rien  de  mieux  à  l'aire  qu'à  déserter  leur 
poste  et  à  se  sauver  où  bon  leur  sembla,  aussi 
loin  qu'ils  purent  des  dévastateurs.  Vuilicarius, 
celui  de  Vienne,  se  réfugia  à  Saint-Maurice  dans  le 
Valais;  quant  à  celui  de  Lyon ,  il  se  cacha  probable- 
ment encore  mieux  et  plus  loin,  mais  il  n'est  point 
dit  oii. 

Pour  ce  qui  est  de  la  condition  du  clergé  méri- 
dional sous  les  divers  chefs  du  pays  devenus  in- 
dépendants ,  et  particulièrement  sous  les  ducs  méro- 
vingiens de  l'Aquitaine,  il  n'y  a  qu'un  seul  fait  de 
bien  constaté;  ce  sont  les  dommages  matériels  qui 
résultèrent  pour  lui  des  invasions  des  Arabes.  Les 
monastères  eurent  particulièrement  à  souffrir  de 
ces  invasions;  plusieurs,  brûlés  ou  renversés  de  fond 
en  comble,  furent  abandonnés  jusqu'à  l'époque  où 
les  irruptions  des  Arabes  en-deçà  des  Pyrénées  ,  de 
plus  en  plus  rares  et  amorties,  cessèrent  d'être  un 
sujet  journalier  d'inquiétudes  populaires. 

Quant  aux  relations  de  ce  même  clergé  avec  les 
ducs  de  la  race  d'Eudon,  on  n'en  sait  rien  de  po- 
sitif, ni  d'important;  mais  le  peu  que  l'on  en  sait 
autorise  à  croire  que  ces  relations  avaient  été  bien" 
veillantes  et  paisibles,  et  que  les  droits  et  la  dis- 
cipline ecclésiastiques  s'étaient  généralement  mieux 
trouvés  du  gouvernement  des  Mérovingiens  usurpa- 
teurs que  de  celui  des  Mérovingiens  légitimes.  On 
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trouverait,  je  crois,  assez  de  renseignements  et  de 
données  pour  établir  que,  yers  le  milieu  du  huitième 
siècle,  le  clergé  aquitain  était  encore  la  portion  du 
clergé  gallo-romain  la  moins  déchue  en  tout  genre. 

Ce  fut  la  conquête  de  l'Aquitaine  par  Pépin  qui 
porta  dans  ce  pays  le  dernier  coup  à  l'ordre  ecclé- 
siastique ;  ce  fut  alors  que  là,  comme  dans  le  Nord, 
les  terres  elles  dignités  ecclésiastiques  devinrent  la 
proie  des  leudes,  des  hommes  de  guerre,  et  que  le 
clergé  fut  tout  d'un  coup  désorganisé  et  germanisé. 
J'ai  déjà  touché  à  cette  révolution,  quand  elle  s'est 
présentée  comme  l'une  des  conséquences  immé- 
diates de  la  conquête  carlovingienne;  mais  c'est  ici 
le  cas  d'en  parler  d'une  manière  plus  expresse. 
Voici  donc  d'abord  comment  le  biographe  astro- 
nome de  Louis-le-Débonnaire  caractérise  cette  ré- 
volution par  ses  résultats,  en  dépeignant  le  clergé 
aquitain  au  moment  où  Louis,  frappé  de  la  désor- 
ganisation qu'il  y  observa ,  entreprit  de  le  réformer. 

«  Dès  sa  première  jeunesse ,  mais  surtout  vers 
cette  époque  (812)  Louis  fut  excité  par  sa  piété  à 
s'occuper  du  culte  divin  et  de  l'exaltation  de  la 
sainte  église,  tellement  que  ses  œuvres  le  procla- 
maient prêtre  plutôt  que  roi  ;  car  avant  de  lui  être 
confié,  le  clergé  aquitain  ,  régi  comme  il  l'était  par 
des  tyrans ,  plus  qu'au  service  divin  s'adonnait  à 
l'équitation  ,  à  la  chasse,  aux  exercices  guerriers ,  à 
lancer  des  flèches*.  » 

(i)  Anon.  Astron.  Vita  Ludov. 
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C'est  exactement  là  le  clergé  tel  que  nous  avons 
\u  que  l'avait  fait  Charles  Martel,  et  tel  c[ue  Pépin, 
Carloman  et  Charlemagne  lui-même  furent  obligés 
de  le  garder,  sous  peine  de  n'avoir  plus  de  leudes 
pour  guerroyer  sous  eux  et  pour  eux.  Louis-le-Dé- 
bonnaire,  dominé  par  d'autres  considérations,  n'hé- 
sita pas  à  tenter  sérieusement  de  refaire  du  clergé 
aquitain  un  ordre  religieux,  éclairé  et  pacifique;  et 
voici  comment  son  biographe,  poursuivant  le  pas- 
sage qui  précède ,  s'exprime  à  propos  de  cette  ré- 
forme. 

Par  les  soins  du  roi,  dit-il,  on  fît  de  tous  côtés 
venir  des  maîtres  de  lecture,  de  chant  et  de  litté- 
rature, tant  sacrée  que  profane.  Toutes  ces  études 
refleurirent  plus  vite  que  l'on  ne  saurait  croire; 
mais  son  affection  la  plus  vive  était  pour  ceux  qui, 
renonçant  à  toutes  choses  pour  l'amour  du  Seigneur, 
s'adonnaient  à  la  vie  spéculative.  Avant  qu'il  ne  vînt 
au  gouvernement  de  Tx^quitaine ,  l'ordre  monas- 
tique était  grandement  déchu  dans  le  pays;  mais  il 
le  restaura  pleinement  par  ses  soins,  si  bien  que 
lui-même ,  désireux  d'imiter  l'exemple  de  son  aïeul 
Carloman,  fut  sur  le  point  d'embrasser  la  vie  con- 
templative. Ce  qui  l'en  empêcha ,  ce  fut  l'ordre  de 
son  père ,  ou ,  pour  mieux  dire,  l'ordre  de  Dieu  ,  qui 
voulut  qu'une  ame  d'une  piété  si  haute  ne  fût  pas 
entièrement  absorbée  dans  le  soin  de  son  propre 
salut,  mais  aidât  au  salut  de  beaucoup  d'autres. 
Plusieurs  monastères  de  ses  Etats  furent  par  lui 
restaurés  et  réparés,  d'autres  bâtis  à  neuf,  lesquels 
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sont  aujourd'hui  autant  de  flambeaux  dont  le 
royaume  d'Aquitaine  est  illuminé.  A  son  exemple, 
non-seulement  plusieurs  évéques,  mais  des  laïques 
en  grand  nombre,  relevaient  les  monastères  ruines 
ou  en  faisaient  bâtir  de  i>ouveaux,  ainsi  que  tout  le 
monde  peut  le  voir*. 

Il  est  dommage  que  notre  biographe  anonyme  ne 
soit  pas  entré  dans  quelques  détails  sur  la  réforme 
particulière  du  clergé  séculier,  à  la  fois  plus  difficile 
et  plus  importante  que  celle  du  clergé  régulier;  mais 
le  moins  que  l'on  puisse  supposer  qu'il  fit  à  cet 
égard,  ce  fut  d'écarter, peu  à  peu  des  dignités  ec- 
clésiastiques les  hommes  de  guerre,  les  leudes  or- 
gueilleux et  turbulents ,  tous  ceux  qui  y  avaient 
porté  le  goût  et  l'habitude  des  choses  mondaines. 
ISous  verrons  mieux  par  les  développements  ulté- 
rieurs des  faits  que  cette  réforme  n'était  pas  une 
réforme  uniquement  et  purement  religieuse,  qu'elle 
était  par  divers  côtés  éminemment  sociale ,  et  mérite 
d'être  comptée,  comme  je  l'ai  dit  d'avance,  au 
nombre  des  causes  qui  devaient,  du  sein  même  de 
la  conquête  barbare,  faire  naître  dans  le  midi  de  la 
Gaule  vnie  civilisation  nouvelle. 

Bien  qu'à  un  moindre  degré,  le  clergé  régulier 
devait  aussi  concourir  à  cette  révolution ,  et  cela 
suffit  pour  donner  une  certaine  importance  à  tous 
les  renseignements  qui  peuvent  rendre  plus  positive 
l'idée  de  cette  espèce  de  restauration  de  la  vie  mo- 

(i)  Id.  loc.  cit. 

m.  3i 


482  ROYAUME    d' AQUITAINE. 

nastique  qui  eut  lieu  dans  le  royaume  d'Aquitaine, 
sous  le  règne  et  les  auspices  deLouis-le-Débonnaire. 
Dans  cette  vue,  je  crois  devoir  dire  quelques  mots 
d'un  document  assez  curieux  qui  figure  dans  le  grand 
recueil  des  monuments  originaux  de  l'histoire  de 
France  ^. 

Il  s'agit  d'une  espèce  de  notice  statistique  des 
principaux  monastères  de  l'empire  i'rank  (  à  l'ex- 
ception de  ceux  de  l'Italie)  ,  notice  qui  se  rapporte 
à  la  troisième  année  du  règne  de  Louis-le-Débon- 
naire  comme  empereur,  et  comprend  de  la  sorte  le 
résultat  de  la  réforme  de  l'ordre  monacal  déjà 
opérée  par  lui  en  Aquitaine ,  comme  roi  de  ce  pays. 

D'après  cette  notice  ,  il  y  avait,  dans  toute  l'éten- 
due de  l'empire  frank,  quatre-vingt-trois  monastères 
principaux  divisés  en  trois  classes ,  à  raison  de  leurs 
obligations  envers  l'empereur.  La  première  classe 
était  celle  des  monastères  qui  devaient  à  ce  dernier 
des  présents  et  un  service  militaire;  la  seconde 
classe  comprenait  les  monastères  qui  ne  devaient  à 
l'empereur  que  des  présents  et  point  de  service  à 
la  guerre  ;  la  troisième  enfin  ceux  qui  n'étaient  tenus 
ni  à  des  présents  ni  à  des  services;  mais  seulement 
à  des  prières. 

De  ces  quatre-vingt-trois  monastères,  il  y  en 
avait  vingt -trois  outre  Rliin,  dans  la  Germanie 
franke,  vingt-quatre  dans  la  Gaule  franke,  à  l'ex- 
ception de  l'Aquitaine,  et  trente-sLx  dans  cette  der- 

(i)  Scriptor.  rer.  Franc.  VI. 
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nière  seule,  ce  qui  faisait  un  tiers  de  plus  que  dans 
chacune  des  deux  autres  parties  de  l'empire,  com- 
prenant à  elles  deux  une  étendue  de  terriloire  cinq 
ou  six  fois  plus  grande;  encore  faut-il  noter  que, 
des  vingt-quatre  monastères  de  la  Gaule  franke, 
les  principaux  et  les  plus  célèl)res  appartenaient  à 
la  partie  méridionale  de  cette  division  de  l'empire 
qui  ne  faisait  point  partie  deFAquitaine.  Or,  comme 
aux  époques  dont  il  s'agit  l'intervention  ecclésias- 
tique dans  les  intérêts  généraux  de  la  société  était  à 
la  fois  un  signe  et  un  moyen  de  civilisation,  le 
nombre  et  le  degré  d'influence  de  ces  monastères 
ne  sont  pas  des  circonstances  indifférentes,  quand 
il  s'agit  d'estimer  par  approximation  la  culture  re- 
lative des  diverses  portions  du  territoire  soumis  à 
la  conquête  carlovingienne.  C'est  une  observation 
qui  deviendra  plus  claire  à  mesure  cjue  nous  avan- 
cerons davantage  veis  les  époques  caractéristiques 
de  l'histoire  du  moyen-àge  dans  le  Midi;  jusque  là 
je  suis  forcé  de  m'en  tenir  sur  ce  sujet  à  quelques 
indications  rapides  et  très  générales. 

Les  monastères  de  l'Aquitaine,  et  généralement 
les  monastères  du  Midi,  se  divisaient  naturellement 
en  deux  classes,  à  raison  des  époques  où  ils  avaient 
été  bâtis  et  des  motifs  pour  lesquels  ils  l'avaient 
été.  Ceux  dont  la  fondation  première  remontait  à 
des  temps  de  sécurité  et  de  paix,  h  des  époques 
prospères  pour  le  christianisme,  avaient  été  le  plus 
souvent  construits  aux  bords  de  la  mer  ou  des 
rivières,  dans  les  villes  ou  dans  leur  voisinage ,  dans 
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des  lieux  de  facile  accès,  sur  la  voie  ou  à  portée  des 
communications  rtablies.  A  l'époque  que  j'ai  main- 
tenant en  vue,  la  plupart  des  monastères  de  cette 
classe  étaient  devenus  de  petits  foyers  d'activité 
commerciale  ;  ils  s'étaient  faits  les  colporteurs  pri- 
vilégiés de  la  plupart  des  marchandises  d'une  con- 
sommation générale  dans  la  Caule,  et  en  particulier 
de  celles  de  l'Orient,  dont  l'arrivage  dans  les  ports 
du  Midi  n'avait  jamais  totalement  cessé. 

Les  monastères  de  la  seconde  classe  étaient  ceux 
qui  avaient  été  bâtis  à  des  époques  de  bouleverse- 
ment et  de  terreur,  durant  les  invasions  des  Barba- 
res ou  durant  celles  des  Arabes;  ceux-là,  leurs  fon- 
dateurs les  avaient  construits,  on  pourrait  dire 
cachés,  dans  les  gorges  les  plus  écartées  des  mon- 
tagnes, dans  les  repaires  les  plus  sauvages;  ils  y 
étaient  promptement  devenus  comme  autant  de 
noyaux  de  population  agricole,  dont  chacun,  à  force 
de  travail  et  d'industrie,  avait  fertilisé  et  rendu  ha- 
bitables pour  des  hommes  des  lieux  qui  n'avaient 
été  encore  que  des  refuges  d'animaux  sauvages. 

Enfin,  de  tous  ces  divers  monastères  ,  il  en  est 
(|uelques-uns,  au  moins  trois,  dont  l'histoire  par- 
ticulière se  rattache  d'une  manière  plus  positive  et 
plus  directe  à  l'histoire  générale  du  pays  ;  ce  sont  les 
seuls  dont  je  dirai  encore  quelques  mots.  Ces  trois 
monastères  sont  celui  de  Conques  ,  celui  d'Aniane, 
et  celui  de  Saint-Guillem-du-Désert. 

J'ai  raconté  ailleurs  comment,  à  la  suite  des 
grandes  irruptions  des  Arabes  en  Septimanie  (de 
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791  à  795),  des  populations  effrayées  avaient  fui 
de  toutes  parts  avec  ce  cpi'elles  avaient  pu  sauver 
de  leurs  biens,  et  s'étaient  retirées  de  la  plaine  dans 
les  montagnes.  Un  de  ces  groupes  de  fugitifs,  tra- 
versant plusieurs  branches  des  Cévennes  ,  s'était 
porté  jusqu'au  fond  d'un  vallon  désert ,  nommé 
Conques,  non  loin  du  confluent  du  Lot  avec  le  tor- 
rent de  Dordun.  Parmi  eux  se  trouvait  un  nommé 
Datus  ou  Dado,  qui  était  devenu  comme  leur  chef, 
et  qui  vers  8oi  fonda  là  une  chapelle,  érigée  un 
peu  plus  tard  en  monastère  par  la  faveur  de  Louis- 
le-Débonnaire.  Ce  monastère  fut  celui  de  Conques, 
destiné,  comme  nous  le  verrons,  à  devenir  célè- 
bre dans  l'histoire  littéraire  du  Midi  aux  onzième 
et  douzième  siècles. 

Le  monastère  d'Aniane ,  de  quelques  années  plus 
ancien  que  celui  de  Conques ,  fut  aussi  bien  plus 
célèbre  dans  l'histoire  de  l'église.  Je  me  bornerai 
à  indiquer  les  deux  traits  de  son  histoire  qui  ont 
le  plus  d'importance  ou  le  plus  de  rapport  avec 
mon  objet. 

Ce  monastère  fut  fondé  vers  l'an  782,  dans  la  val- 
lée de  l'Hérault,  à  quelques  milles  au-dessus  de  la 
ville  d'Agde,  par  le  fils  d'un  comte  de  Maguelone 
de  race  visigothe.  Ce  fondateur,  nommé  d'abord 
Witiza,prit  ensuite  le  nom  de  Benoît,  sous  lequel 
il  est  devenu  célèbre  comme  réformateur  de  l'ordre 
monastique  en  Occident. 

Il  ne  reste  plus  rien  aujourd'hui  du  monastère 
d'Aniane,  pas  même  de  ruine,  ce  qui  est  d'autant 
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plus  à  regretter  que  sa  fondation  présente  quelques 
particularités  intéressantes  pour  l'histoire  de  l'art 
dans  le  midi  de  la  France.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  le  cloitre  et  surtout  l'église  d'Aniane  furent 
construits  avec  l'intention  d'en  faire  des  monu- 
ments remarquables  dans  leur  genre  ,  et  d'un  style 
nouveau.  L'abbé  Benoît  demanda  pour  cela  àChar- 
lemagne  l'autorisation  de  j)rendre  à  Nimes  les  co- 
lonnes et  les  marbres  dont  il  avait  besoin  pour  or- 
ner sa  construction  ;  il  obtint  cette  permission  et 
prit  à  Nîmes  autant  de  marbres  et  de  colonnes  qu'il 
voulut;  resterait  à  savoir  s'il  se  contenta  de  les 
prendre  parmi  des  ruines  déjà  faites,  ou  si, pour  les 
avoir  plus  à  son  gré,  il  détruisit  des  monuments 
encore  debout*. 

Quant  au  système  d'architecture  employé  dans 
la  conslruclion  de  l'église  d'xlniane,  on  n'en  peut 
juger  que  par  celle  de  Saint-Guillem-le-Désert,  bâ- 
tie dans  le  voisinage,  presque  vers  le  même  temps , 
et,  à  ce  que  l'on  suppose  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance, sur  le  même  plan  ;  or,  ce  qu'il  y  a  dans  celle- 
ci  de  plus  remarquable ,  c'est  une  abside  décorée  à 
l'extérieur  de  pleins  cintres  appuyés  à  des  colon- 
nettes.  Si,  coLiiiiie  la  chose  est  plus  que  probable, 
ce  genre  d'ornement,  l'un  des  caractères  que  l'on 
attribue  au  système  d'architecture  bien  ou  mal 
qualifié  de  byzantin,  si,  dis-je,  ce  genre  d'orne- 

(i)  Ghronic.  Anianense ,  dans  l'Histoire  génér.   de  Laogued. 
tom.  I.  preuv.  p.  ig. 
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ment  fut  employé  dans  l'église  d'Aniane,  c'est  le 
plus  ancien  exemple  que  l'on  en  puisse  citer  dans 
la  Gaule  avec  une  date  à  peu  près  fixe. 

Je  viens  de  parler  de  l'église  et  du  monastère  de 
Saint-Guillem-le-Désert  par  une  sorte  d'anticipation 
que  je  n'ai  point  cherché  à  éviter,  y  trouvant  peu 
d'inconvénient  ;  mais  il  me  faut  revenir  ici  d'une 
manière  plus  expresse  à  l'histoire  de  ce  monastère, 
pour  indiquer  au  moins  le  côté  par  lequel  elle  se 
rattache  à  celle  de  l'Aquitaine. 

Depuis  la  prise  de  Barcelonne,  en  801,  je  n'ai 
plus  eu  l'occasion  de  prononcer  le  nom  de  Guil- 
laume-le-Pieux,  du  brave  chef  qui  avait  présidé  au 
siège  de  cette  place.  Les  exploits  par  lesquels  il  se 
distingua  à  ce  siège  fameux  furent  ses  derniers  ex- 
ploits. Depuis  quelque  temps  il  méditait  de  se  reti- 
rer du  monde  et  du  pouvoir,  pour  ne  plus  s'oc- 
cuper que  de  pensées  et  d'actions  pieuses.  Dès 
Tannée  806,  il  avait  obtenu  de  Louis-le-Débonnaire 
et  de  Charlemagne  la  permission  de  déposer  le  com- 
mandement militaire  de  l'Aquitaine  et  de  vivre  se- 
lon ses  vœux;  son  idée  favorite  était  celle  de  bâtir 
un  monastère  où  il  pût  passer  ses  derniers  jours 
dans  l'oubli  de  toute  vanité  et  de  toute  gloire,  même 
de  celle  acquise  à  guerroyer  contre  les  infidèles. 

Le  premier  usage  que  le  duc  Guillaume  fit  de  sa 
liberté  fut  de  se  mettre  en  quête  d'un  lieu  conve- 
nable pour  y  bàlir  son  monastère  projeté  ;  il  vou- 
lait ce  lieu  en  rapport  avec  son  imagination  austère 
et  sauvage;  il  le  trouva  dans  les  Cévennes,au  dé- 
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boiiclié  de  la  petite  vallée  de  Gelone  dans  celle  de 
l'Hérault.  C'est  une  gorge  étroite  et  profonde,  de 
toutes  parts  dominée  ])ar  d'âpres  montagnes,  par 
des  roches  aiguës  ,  par  des  ravins  couverts  de  bois, 
et  au  fond  de  laquelle  l'Hérault ,  le  paisible  fleuve 
des  riches  campagnes  de  la  plaine  d'Agde,  n'est  en- 
core qu'un  gros  torrent  qui  se  brise  en  mugissant 
contre  les  rochers  dont  son  lit  est  bordé  ou  par- 
semé. Outre  le  mérite  de  son  aspect  merveilleuse- 
ment sauvage,  ce  lieu  en  avait  pour  Guillaume  un 
autre  cjui  n'était  pas  moins  grand;  il  n'était  éloigné 
que  de  quatre  ou  cinq  milles  du  monastère  d'A- 
niane,  avec  le  fondateur  duquel  le  duc  était  déjà  lié 
d'amitié  et  se  proposait  de  se  lier  spirituellement, 
comme  avec  le  meilleur  guide  .qu'il  pût  choisir 
dans  sa  nouvelle  carrière. 

Son  monastère  bâti  avec  toutes  ses  attenances 
et  peuplé  par  une  colonie  de  moines  d'Âniane,  Guil- 
laume partit  pour  le  nord  de  la  Gaule;  il  voulait, 
avant  de  quittera  jamais  le  monde,  voir  encore  une 
foisCharlemagne  et  recevoir  son  congé  et  ses  adieux. 
Ce  vœu  satisfait,  il  repartit  aussitôt  pour  l'Aquitaine 
et  pour  son  beau  désert  de  Gelone.  Passant  par  Bri- 
ves ,  il  s'y  arrêta  pour  visiter  le  fameux  monastère 
de  Saint-Julien,  où  il  déposa  pieusement,  comme 
une  offrande  à  Dieu ,  ses  armes,  son  casque  ,  son 
épée  et  son  bouclier.  Il  paraît  qu'au  onzième  et  au 
douzième  siècle  ce  bouclier  figurait  encore  dans  le 
trésor  de  l'abbaye  de  Saint-Julien  comme  une  de 
^es  curiosités  les  plus  précieuses  ,  attestant  encore 
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par  ses  dimensions  et  par  son  poids  que  celui  qui 
l'avait  porté  devait  avoir  la  taille  et  la  force  d'un 
géant. 

De  Saint-Julien ,  Guillaume  revint  droit  à  son 
monastère  de  Gelone,  où  il  prit  aussitôt  l'habit  de 
moine  et  en  commença  la  vie;  il  la  mena  si  bien  et 
si  complètement  que  ses  biographes  n'ont  pas  eu  à 
dire  de  lui  la  moindre  chose, le  moindre  trait,  qui 
n'allassent  au  plus  humble  de  ses  moines  tout  aussi 
bien  qu'à  lui.  Ardon,  le  disciple  et  le  biographe  de 
saint  Benoît  d'Aniane,  a  aussi  parlé  du  duc  Guil- 
laume, qu'il  avait  beaucoup  connu  dans  le  cours 
de  sa  vie  monacale  ;  il  raconte  avec  une  certaine 
émotion  qu'il  l'avait  vu  souvent  dans  la  plaine 
d'Aniane, au  temps  de  la  moisson,  allant  et  venant 
parmi  les  moissonneurs  du  monastère,  monté  sur 
un  àne,  et  portant  en  croupe  un  grand  vase  de  vin 
qu'il  présentait  tour  à  tour  à  chaque  moissonneur 
pour  le  désaltérer  et  le  refaire  de  la  chaleur  du  jour; 
c'est  là  le  trait  le  plus  saillant  de  sa  vie  de  moine; 
et,  à  vrai  dire,  ce  devait  être  une  chose  touchante 
de  voir  si  humblement  et  si  charitablement  occupé 
l'homme  qui  avait  livré  tant  de  combats  aux  Sar- 
razins  et  les  avait  forcés  à  parler  souvent  de  lui. 

Guillaume  mourut  en  8 1 2,  laissant  dans  le  monde 
une  nombreuse  famille  et  plusieurs  fils,  dont  l'aîné, 
Bernard,  était  sur  le  point  de  jouer  un  rôle  capital 
dans  les  événements  de  son  époque. 

Après  cet  aperçu  trop  long  peut-être,  bien  qu'in- 
complet, de  l'histoire  du  clergé  aquitain  sous  Louis- 
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le-Debonnaire,  il  me  reste  encore  à  parler  du  gouver- 
nement et  de  l'état  malériel  du  pays;  mais  là-dessus 
du  moins  je  serai  court  malgré  moi. 

En  ce  qui  tient  aux  bases  fondamentales  de  la 
société ,  à  la  législation  générale ,  les  pays  dont  se 
composait  le  royaume  d'Aquitaine,  non  plus  que 
les  autres  parties  du  31idi,  n'avaient  subi  aucun 
changement  formel.  Dans  l'ordre  civil ,  c'était  tou- 
jours le  code  théodosien,  abrégé  et  modifié  dans 
celui  d'Anien,que  suivait  la  population  gallo-ro- 
maine, c'est-à-dire  la  population  entière ,  à  l'excep- 
tion d'un  faible  reste  de  Visigoths  et  du  très  petit 
nombre  de  Franks  isolés,  qui  possédaient  des  béné- 
fices ou  exerçaient  des  offices  publics  dans  le  pays. 

Pour  ce  qui  estdu  régime  municipal,  les  villes  n'en 
avaient  encore  point  d'autre  que  celui  de  la  curie 
romaine  à  peine  modifié  par  le  code  d'Anien  ;  il  est 
seulement  très  probable  que,  par  un  effet  naturel 
de  l'ignorance  et  de  la  barbarie  toujours  croissan- 
tes, ce  régime  curial  allait  de  plus  en  plus  s'altérant 
dans  son  organisation  et  ses  attributions  ;  il  y  a 
toute  apparence  que ,  de  jour  en  jour  moins  bien 
compris  ou  moins  respecté,  il  était  aussi  de  jour  en 
jour  moins  bien  pratiqué.  Il  y  a  surtout  lieu  de 
croire  que  les  comtes  et  les  autres  officiers  du  gou- 
vernement de  la  conquête  s'étaient  dès  lors  attribué 
maints  pouvoirs  et  maintes  fonctions  qui  avaient 
primitivement  appartenu  aux  magistratures  curia- 
les;  c'est  un  fait  que  je  me  borne  à  indiquer  ici, 
devant  y  revenir  ailleurs  d'une  manière  spéciale  et 
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avec  des  données  positives  qui  n'existent  pas  pour 
l'époque  où  j'en  suis. 

C'était  principalement  dans  l'état  économique  et 
politique  des  provinces  aquitaines  que  devaient  se 
manifester  les  influences  de  la  conquête  carlovin- 
gienne  et  du  gouvernement  dans  lequel  cette  con- 
quête s'était  organisée  ;  mais  malheureusement  les 
indices  de  cette  influence  sont  beaucoup  trop  rares 
pour  en  donner  une  idée  précise. 

Quelque  chose  à  noter  à  cet  égard,  c'est  ce  qui 
concerne  les  terres  fiscales  du  royaume ,  c'est-à- 
dire  les  terres  échues  en  propriété  directe  au  gou- 
vernement carlovingien  en  vertu  de  son  droit  de 
conquête; c'étaient  principalement  celles  qui,  à  un 
titre  quelconque,  avaient  appartenu  aux  ducs  d'A- 
quitaine, ou  à  ceux  de  leurs  adhérents  qui  avaient 
pu  être  entraînés  dans  leur  chute.  Une  partie  de  ces 
terres  avait  du  être  distribuée  en  bénéfices,  d'abord 
par  Pépin  ,  immédiatement  après  la  conquête  du 
pays,  puis  par  Charlemagne,  lors  de  la  fondation  du 
royaume  d'Aquitaine.  Une  partie  était  restée  dispo- 
nible pour  les  besoins  du  nouveau  royaume  et  de 
son  roi;  mais  cette  dernière  fut  bientôt,  comme  le 
reste,  distribuée  ou  abandonnée  à  des  officiers,  à 
des  leudes  franks  ou  aquitains.  Nul  doute  que,  si- 
non la  totalité ,  du  moins  la  grande  masse  de  ces 
terres  n'eût  été,  selon  le  principe  germanique,  con 
cédée  temporairement  à  des  conditions  de  service 
militaire  ou  politique;  mais  ces  conditions  avaient 
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été  on  ne  peut  plus  mal  observées.  Dans  le  court 
espace  de  temps  écoulé  de  la  conquête  de  l'Aqui- 
taine à  l'an  795 ,  toutes  ces  terres  distribuées  comme 
bénéfices  étaient  restées  la  propriété  pure  et  simple 
de  ceux  qui  les  avaient  obtenues;  c'était  à  peine  si 
les  quatre  grandes  résidences  ou  métairies  royales 
de  Cassineuil,  de  Tbéoduad,  d'Audiac  et  d'EbreuiJ, 
avaient  été  exceptées  de  cette  espèce  d'usurpation. 
Par  cet  abus,  le  roi  des  Aquitains  se  trouvait  spo- 
lié, non-seulement  des  moyens  de  subsister  avec 
une  magnificence  royale;  mais  d'une  portion  réelle 
d'autorité.  Il  avait  perdu  à  la  fois  et   les  services 
dont  les  terres  usurpées  avaient  été  originairement 
le  prix,  et  le  fonds  avec  lequel  il  aurait  pu  en  payer 
de  nouveaux;  il  paraît  qu'il  avait  été  obligé  d'affec- 
ter à  son  entretien  personnel  l'iujpôt  en  nature  de 
certaines  provinces;  l'Albigeois,  par  exemple,  lui 
fournissait,  en  tout  ou  en  partie,  le  vin  et  le  blé 
qu'il  consommait. 

Charlemagne,  informé  du  fait  et  scandalisé  de- 
ses  résultats,  décida  que  toutes  les  terres  usurpées 
sur  le  domaine  royal  d'Aquitaine  y  seraient  de  nou- 
veau réunies  et  de  nouveau  affectées  aux  besoins 
publics;  mais,  comme  la  mesure  était  ligide  et  de- 
vait déplaire  à  de  puissants  personnages,  Cbarle- 
magne  aima  mieux  en  prendre  le  risque  et  l'odieux 
sur  lui  que  d'y  exposer  son  fils.  Il  envoya  donc  en 
Aquitaine,  pour  l'exécuter,  deux  commissaires  spé- 
ciaux, un  évéque  et  un  comte,  qui, au  dire  du  bio- 
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graphe  astronome,  réussirent  complètement  dans 
cette  opération  délicate*. 

Plusieurs  dispositions  où  Louis  montra  son  hu- 
manité furent  la  suite  de  ce  succès;  il  déchargea  les 
habitants  du  comté  d'Albi  de  l'impôt  en  vin  et  en 
blé  qu'ils  avaient  payé  jusque  là.  Une  autre  me- 
sure qui  fut  réputée  un  bienfait  plus  général  en- 
core que  la  précédente,  ce  fut  la  suppression  d'un 
autre  impôt  désigné  par  le  terme  de  fodeium.  Cet 
impôt  consistait  en  une  certaine  quantité  de  sub- 
sistances ,  et  particulièrement  de  blé,  assignée  aux 
gens  de  guerre  2.  Mais  à  quelle  classe  de  gens  de 
guerre,  dans  quelle  proportion  et  en  quels  cas? 
Voilà  ce  qu'il  ne  faut  pas  demander  aux  chroni- 
queurs et  ce  que  l'on  ne  peut  deviner. 

Aux  époques  dont  il  s'agit,  un  roi  devait  rendre 
la  justice  en  personne;  il  était  le  juge  suprême  de 
son  royaume,  celui  devant  lequel  on  appelait  éga- 
lement de  tous  les  jugements  à  réformer  et  de  tous 
les  dénis  de  justice.  Répondre  à  ces  appels  était  une 
des  tâches  les  plus  laborieuses  et  les  plus  graves 
de  la  royauté;  c'était  celle  dont  Louis  s'acquittait  le 
plus  religieusement  ;  il  y  donnait  trois  jours  par  se- 
maine. Aussi  son  biographe  astronome  affirme-t-il 
que  l'on  aurait  vainement  cherché  dans  le  royaume 
un  homme  ayant  à  se  plaindre  d'un  déni  de  justice 
ou  d'une  iniquité.  A  ce  témoignage  important  et  for- 

(i)  Vita  Lud.  Pii.  VII. 
(2)  Iil.  loc.  cit. 
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mel,  il  entremêle  quelques  paroles  plus  vagues, où 
il  semble  avancer  comme  un  fait  que  l'Aquitaine 
jouissait  d'une  grande  prospérité  sous  le  gouverne- 
ment de  son  pieux  et  jeune  roi. 

Il  est  dommage  que  ce  biographe,  qui  était  Aqui- 
tain et  devait  connaître  son  temps  et  son  pays,  ait 
traité  d'un  manière  si  implicite  et  si  fugitive  un 
point  si  capital.  Il  eût  été  d'autant  plus  intéressant 
d'avoir  de  lui  quelques  détails  à  l'appui  de  son  as- 
sertion générale,  que  cette  assertion  a  quelque  chose 
d'inattendu  et  dont  l'imagination  s'étonne  un  peu. 
A  ne  se  figurer  l'état  de  l'Aquitaine  que  d'après 
l'histoire,  il  est  difficile  de  se  le  figurer  autrement 
que  triste  ,  sombre  et  misérable  à  l'excès. 

Il  semble  en  effet  qu'après  trois  siècles  continus 
de  guerres,  d'invasions,  de  pillages,  de  boulever- 
sements de  tout  genre,  ces  contrées  devaient  avoir 
perdu  jusqu'à  l'ombre  de  ce  qu'elles  avaient  été 
sous  les  Romains.  Si  l'on  songe  à  leurs  villes  jadis 
si  florissantes  et  décorées  de  tant  de  magnifiques 
monuments,  on  conçoit  à  peine  que,  si  souvent  as- 
siégées, si  souvent  prises  et  ravagées,  elles  pussent 
être  alors  autre  chose  que  des  amas  de  ruines  et  de 
masures.  S'il  s'agit  de  leurs  campagnes  tant  de  lois 
désolées  par  le  fer  et  le  feu,  on  est  tenté  de  croire 
qu'elles  devaient  manquer  de  laboureurs;  si  l'on  y 
cherche  des  restes  de  leur  ancien  commerce ,  on  ne 
sait  sur  quelle  côte,  sur  quel  rivage,  dans  quel  abri 
se  les  figurer. 

Ces  impressions,  ces  conjectures  résultent;  il  est 


SITUATION    INTÉRIEURE.  ZîgS 

vrai ,  du  premier,  aperçu  de  l'histoire  des  contrées 
dont  il  s'agit  ;  mais  elles  s'adoucissent  à  un  examen 
plus  attentif  de  cette  histoire.  Le  fait  est  que  la 
portion  du  midi  de  la  Gaule  dont  se  composait  le 
royaume  carlovingien  d'Aquitaine ,  si  déchue  qu'elle 
fût  indubitablement  de  son  ancien  état,  en  con- 
servait néanmoins  plus  de  restes  que  l'on  ne  l'i- 
magine d'abord  en  songeant  à  tout  ce  qu'elle  avait 
souffert.  Le  fait  est  que  toutes  les  traces  de  la 
puissance  et  de  la  grandeur  romaines  n'y  étaient 
point  aussi  effacées  qu'il  semblerait  au  premier 
aperçu  qu'elles  devaient  l'être  ;  enfin  l'on  s'assure 
que  ce  pays  n'était  point  une  terre  sauvage ,  dépour- 
vue de  tout  commerce  et  de  toute  industrie. 

Ces  assertions,  qui  seront  prouvées  et  développées 
par  des  recherches  ultérieures ,  peuvent  être  dès  à 
présent  justifiées  par  quelques  témoignages  qui, 
pour  n'être  point  empruntés  des  chroniqueurs  de 
profession,  n'en  ont  que  plus  d'autorité.  J'en  citerai 
un  curieux  à  plus  d'un  égard;  c'est  celui  de  Théo- 
dulfe,  le  célèbre  évéque  d'Orléans. 

Au  commencement  du  neuvième  siècle ,  en 
802  ,  à  ce  qu'il  parait,  Charlemagne  envoya  dans 
toutes  les  parties  de  la  Gaule  des  commissaires 
chargés  d'y  inspecter  la  conduite  des  juges  et  d'y 
assurer  l'exercice  de  la  justice.  Théodulfe  fut  l'un 
de  ces  commissaires,  et  sa  mission  s'étendit  à  une 
portion  considérable  du  Midi,  à  la  Provence  et  à 
toute  la  partie  du  royaume  d'Aquitaine  comprise 
entre  les  bouches  du  Rhône  et  l'extrémité  orientale 
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des  Pyrénées.  Théodulfe,  l'un  des  hommes  les  plus 
lettrés  de  son  époque,  composa  une  très  longue 
pièce  de  vers  intitulée  :  Exhortation  aux  juges  .^  la- 
quelle n'est  qu'une  sorte  de  compte  rendu  de  sa 
mission  judiciaire;  or,  il  a  jeté  çà  et  là  dans  cette 
pièce  des  traits  curieux  par  lesquels  il  caractérise 
sommairement  les  villes  et  les  lieux  où  l'appelait  sa 
mission,  et  ses  expressions  attestent  en  plus  d'un 
endroit  qu'il  avait  été  frappé  de  la  beauté  des  plus 
célèbres  de  ces  cités.  Ce  qu'il  dit  de  INimes  suppose 
une  ville  alors  plus  vaste  et  plus  riche  en  monu- 
ments qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  Il  donne  à  Tou- 
louse l'épithète  de  belle;  il  célèbre  Arles  comme 
une  ville  opulente,  l'emportant  sur  une  multitude 
d'autres,  mais  le  cédant  à  celle  de  Narbonne,  dont 
il  a  l'air  de  faire  ainsi  la  première  ville  de  la  Gaule, 
une  ville  qu'il  salue  d'un  titre  équivalent  à  celui  de 
noblement  décorée.  Cette  ville  n'avait  donc  pas  été 
alors  complètement  dévastée,  elle  n'avait  donc  pas 
encore  perdu  jusqu'au  dernier  ces  nobles  monu- 
ments dont  on  ne  voit  plus  aujourd'hui  que  de  rares 
débris ,  et  dont  on  ne  sait  plus  ni  le  nom,  ni  la  des- 
tination ,  ni  la  place. 

Mais  les  traits  les  plus  intéressants  de  la  pièce  de 
ïlîéodulfe  sont  ceux  dont  on  peut  déduire  quelques 
notions  sur  l'état  industriel  et  commercial  du  pays. 
Il  résulte  clairement  de  divers  passages  qu'il  y 
avait  dans  ce  pays  une  abondante  circulation  de 
monnaies  étrangères,  particulièrement  de  monnaies 
italiennes  et  arabes;  les  marchandises  étrangères 
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n'y  manquaient  pas  non  plus,  surtout  celles  pro- 
venant des  Arabes  d'Espagne  ou  des  autres  parties 
de  l'Orient.  Théodulfe  mentionne  expressément  les 
peaux  apprêtées  de  Cordoue ,  les  unes  blanches, 
les  autres  rouges  ;  il  parle  de  riches  manteaux  de 
soie  fabriqués  en  Arabie,  et  ornés  de  broderies  de 
diverses  couleurs ,  représentant  des  figures  d'oiseaux 
et  d'animaux.  Il  y  a  des  auteurs  arabes  qui  donnent 
de  ces  manteaux,  nommés  morrahel,  une  descrip- 
tion de  tout  point  conforme  à  celle  de  Théodulfe. 

A  coup  sûr  ces  monnaies,  ces  marchandises  ne 
s'introduisaient  pas  dans  un  pays  qui  n'eût  pas  des 
produits  à  donner  en  échange  des  unes  et  des  autres. 
Il  y  avait  donc  dans  ce  pays  quelque  commerce, 
quelque  industrie;  il  y  avait  donc  entre  les  Arabes 
et  les  Aquitains  d'autres  relations  que  des  relations 
de  guerre,  et  le  commerce  rapprochait  ceux  que 
divisaient  les  croyances  religieuses  et  les  intérêts 
politiques. 

A  l'appui  de  ces  faits  et  de  ces  considérations , 
je  puis  rappeler  ce  que  j'ai  indiqué  plus  haut  du 
commerce  que  faisaient  divers  monastères  et  di- 
verses églises  qui,  par  concession  royale,  entre- 
tenaient sur  les  fleuves  principaux  et  sur  leurs  af- 
fluents un  nombre  déterminé  de  bateaux,  dans  les- 
quels ils  transportaient,  pour  les  vendre  tout  le 
long  de  ces  rivières ,  des  denrées  ou  des  marchandises 
d'une  consommation  générale,  telles  que  le  sell, 
l'huile ,  le  vin  et  les  épiceries. 

Si  incomplets  qu'ils  soient,  ces  renseignements 
III.  3a 
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expliquent  néanmoins  et  confirment  jusqu'à  un 
certain  point  les  vagues  indications  du  biographe 
astronome  de  Louis-le-Débonnaire,  surla  prospérité 
que  le  bon  gouvernement  de  ce  roi  avait  faite  aux 
Aquitains. 
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PRIVILEGIUM    ERECTIONIS    MONÀSTERII    B.    MARI^ 
DE    A.LAON. 

E  collectione  maximà  Couciliorum  omnium  Hispaniae,  etudio  J.  S.  de 
Aguirre.  Tom.  III,  p.  13i-138. 

In  nomine  sanctae  et  îndividuse  Trinitatis,  Carolus,  Dei  gratiâ 
Francorum  Rex.Dignum  est  sanctae  ecclesise  loca  auctoritate  re- 
gali  stabilire,  et  justis  monachorum  divini  cultùs  amore  ad  nos 
peragrantium  prccibus  favere.  Idcirco  notum  sit  fidelibus  sanctae 
Dei  ecciesiae,  tam  presentibus  quàm  futuris,  quôd  religiosus  vir 
Obbonius  abbas,  de  partibus  Hispaniœ  veniens,  de  illà  nempè 
Gothici  regni  Marcâ,  Francorum  regibus  olim,  nostroque  nunc 
praecepto  subjectâ,  et  auspiciis  genitoris  nostri,  Augusti  Ludo- 
vici,  à  Sarraceuorum  squalore  prseservalâ,  obtutibus  nostris 
adiit.  Eum  ad  serenitatem  praesentiae  nostrae  ducens  venerabilis 
ac  fidelis  noster  Berarius,  primae  sedis  Narbonensis  urbis  ar- 
chiepiscopus ,  nobisque  palàm  fecit,  quôd  prasclarus  quondàra 
Vandregisilus  cornes,  consanguiueus  noster,  ac  homo  Ligius, 
quem  post  patris  sui  Artalgarii  coraitis  morteni,  genitor  noster 
super  Vasconiani,  quae  est  trans  Garumnam  flumen,  limitaneum 
constituit;  quum  Dei  et  niilitum  suoruin  auxilio,  inter  alia  à 
Sarracenis,et  ab  Amarvano  Caesaraugustano  duce  eripuit,  totum 
illud  territorium  in.  dictae  Vasconiae  montanis  locis  situm,quod 
est  ultra  et  circà  flumen  Balicram,  nomine  Alacoon. 

Et  quôd  dictus  Vandregisilus  cornes,  cum  praeclarâ  uxore  Ma- 
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riâ  comîtissâ ,  in  praedicto  loco  monasterium  in  Del  Genitricïs 
lionorem  antè  decennium  sumptibus  propriis  exstruxit,  de  con- 
silio  et  consensu  filiorum  suorum,  videlicet  Bernarthi,  ad  prae- 
sens  ejusdem  Vasconiae  comitis,  et  totius  limitis  custodis ,  cum 
uxore  siiâ  comitissâ  Thcudâ;  et  Athonis,  nunc  Palliarensis  co- 
mitis, cura  Eynzclinâ  uxore,  necnon  Antonii,  liodiè  vice-comi- 
tis  Biterrensis,ciim  uxore  suâ  Adoyrâ,  itidemque  Asinarii,nunc 
etiara  L'.ipiniacensis  ac  Solensis  vice-comitis,  cum  Gerbergâ  uxore 
suâ.  Qui  omnes  de  infidelium  spolils  monasterium  suscitârunt, 
et  clericos  monachos  secundum  regulam  S.  Benedicti  conver- 
santes ^  ex  sancti  Pétri  Apostoli  Sirasiensi  monasterio ,  cum 
eodem  Obbonio  abbate,  ad  illud  contulerunt.  Et  quôd  monas- 
terium constructum  ac  dedicatum  fuit  de  licentiâ  et  consensu  ve- 
nerabilis  quondàm  Bartholomaei ,  primae  sedis  Narbonensis  tune 
archiepiscopi,  et  vcnerabilis  Sisebotus  Orgellltanus  episcopus, 
de  cujus  spiritualitate  locus  est,  juxtà  ordinationem  piissirai  ge- 
nitoris  nostri  Augusti  Ludovici  opus  laudavit  et  ecclesiam  prae- 
dicti  monasteril  benedixit,  praesentibus  venerandis  Ferreolo 
episcopo  de  Jaccâ,  et  luvolato  Convenarum  episcopo  :  necnon 
Oddoarlo  Sirasiensi  abbate,  Hermeugaudo  abbate  Sancti-Zacha- 
riae,  Fortunio  Leigerensi  abbate,  Dondone  abbate  Sancti-Savini, 
Varino  abbate  Alti-fagiti,  Attilio  abbate  Celiae-fragilii ,  et  Tran- 
sirico  S.-Joannis  Oriolensis  abbate,  cum  aliis  clericis  et  eremi- 
tis,  et  Stodilo  abbate  S.-Aredii  Attanensis,  qui  ex  Lemovicensi 
S.  Salvatoris  basilicâ  tune  comportavit  ad  novara  ecclesiam  B.  Ma- 
riae  lipsanas  Hatllionis  quondàm  Aquilaniae  ducis,  ac  filii  sui  Ar- 
talgarii  comitis,  patris  videlicet ,  et  avi  praedicti  Vandregisili  co- 
mitis, cum  caeteris  fidelibus  :  de  quibus  omnibus  autographum 
dédit. 

Similiterque  obtulit  nostrae  serenitati  testamentum ,  seu  placi- 
tum  praedictorum  Vandregisili  comitis  et  conjugis  Mariae  co- 
mitissae,  inquo,  de  consensu  omnium  filiorum  suorum,  dictus 
Vandregisilus  eidem  monasterio  et  clericis  monachis,  secundîim 
regulam  Sancti  Benedicti  in  eo  conversautibus ,  tàm  praesenti- 
bus quàm  futuris  reliquit.  Imprimis  omne  jus  quod  ad  se  perti- 
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nere  dîxit,  super  monasterium  de  Rodi  insulà,  quod  olim  in 
honorera  B.  Mariae  aedificavit  Liido ,  Aquitaniae  dux,  cum  uxore 
suâ  bon.  mem.  \altrudâ,  Valchigisi  ducis,  de  nostrâ  progenie, 
filiâ,  et  ubi  praedictus  Ludo  sepultus  est.  Et  oranes  terras,  ec- 
clesias,  et  jura,  quae  ad  praedictum  Vandregisilum  comitem  per- 
tinere  asserabat  de  patrimonio  suo  in  totâ  Aquitaniâ;  et  praeci- 
puè  in  pago  Tolosano,  Cadurcensi,  Pictaviensi,  Agennensi, 
Arelatensi,  Sanctonensi,  et  Petragoricensi,  quae  fuerunt  dicti 
Ludonis  Aquitaniae  ducis,  et  fratris  sui  Imitarii,  et  eorum  geni- 
tori  Boggiso  duci  Dagobertus  rex  concessit  post  mortem  fratris 

sui  Ilderici  Aquitaniae  régis Itidemque  omnia  monas- 

teria  in  totâ  Aquitaniâ  et  Vasconiâ,  seu  jura  eorum  omnium, 
quae  fuerunt  Ludonis  Aquitaniae  ducis,  et  ejusjfôilVtori  Boggiso 
duci  Dagobertus  rex  concessit,  post  necem  frébnro  sui  Ilderici 
Aquitauiae  régis,  ut  suprà  dictum  est.  <■? 

Necnon  omnia  bona  quae  Amandus  dux  in  Vasconiâ  dédit  fi- 
liae  suae  Giselae  reginae,  et  posteà  reliquit  nepotibus  suis  Boggiso 
duci,  et  suo  fratri  Bertrando,  quos  Haribertus  rex  habuit  ex 
Giselâ  uxore.  Similiterque  legavit  praefato  monasterio  jura  quae 
dixit  habere  in  pago  Lemovicensi ,  Parciaco ,  Nulliaco ,  Poden- 
tiniaco,  et  aliis  quae  fuerunt  Jadregisili  quondàm  Aquitanorum 
ducis,  Vandradae  comitissae  matris  sui  progenitoris ,  et  ad  eam 
pertinebant  jure  sanguinis.  Deniquè  de  consensu  principali  filii 
sui  Asinarii  vice-comitis  Lupiniacensis  ac  Solensis,  qui  territorium 
de  Alacone  pro  baereditate  sortitus  fuerat,  dédit  monasterio  et 
monachis  praefatis  ecclesias  locorum  de  Arennus,  de  Sancto- 
Stephano  de  Malleo ,  de  Auleto,  de  Rochetâ,  de  Viniallo  de 
Zalverâ,  et  utràque  Zopeirâ,  de  Pardiniellà,  de  Castannariâ,  et 
Cornudiellâ,  et  omnia  aloda  eorum,  scilicet  lavandarias,  et  pa- 
rietes.  Juxtàqne  donavit  ecclesiam  castri  nomine  Vandres,  quod 
ipse  aedificavit  contra  Mauros  de  Jaccâ,  in  redemptione  suâ,  et 
domos  de  Jaccâ,  et  omues  haereditates  et  praedia  quae  coraitissa 
Maria  habuit  à  pâtre  suo  quondàm  Asinario  comité,  post  cap- 
tam  civitatem;  c'.;m  aliis  campis  et  pagis  in  praedicto  testamento 
seu  placito  nominatis  et  contcutis,  et  à  praedicto  monasterio  pos- 
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sessis  post  mortem  jam  dicti  Vandregisili  comitis,  et  ejus  uxorls 
Mariae  comitissae ,  qui  in  eàdem  ecclesiâ  tumulati  sunt. 

De  quibus  omnibus  praefatus  Obbonius  abbas  suo  monasterio 
sibique  regiae  auctoritatis  decretum  fieri  postulavit.  Ut  jam  dic- 
tas villas ,  ecclesias ,  monasteria  ,  et  caeteras  hsereditates  sub  unius 
praecepti  conclusionem  nominatim  inserens  in  perpetuura  con- 
firmemus;  ut  cum  omnibus  facultatibus  suis,  et  nunc  subjectis, 
et  moderno  in  tempore  subjiciendis ,  sub  nostrâ  defensione  et  im- 
niunitatis  tuitione  consistere  faceremus.  De  quibus  omnibtis  ha- 
bite consilio  cum  nostraecuriae  optimatibus,  et  cum  archiepisco- 
pis,  episcopis,  abbatibus,  ducibus,  et  comitibus  nobiscum,  tum 
apud  Carisiacum  congregatis  propter  solennitatem  ad  nostras  fe- 
licissiraas  nuptiafs  cum  gloriosâ  domina  Hermentrude,  sublimi 
reginâ  honorâtïdas  ;  recognovimus  quôd  in  totum  non  possumus 
ejusdem  abbatis  precibus  aures  accommodare  utpotè  nostrae  re- 
gali  celsitudini  et  multorum  juri  adversantibus. 

Quià  prsedictus  Vahdregisilus  comes  minime  facultatemhabuit 
legandi  seu  donandi  villas,  ecclesias,  monasteria,  et  caeteras  hae- 
reditates  per  Aquitaniam  et  Vasconiam  constitulas.  Quia  de  pos- 
teriori lineâ  seu  generatîone  Boggisi  et  Ludonis  ducum  erat.  Nam 
quse  Dagobertus  rex  olim  donavit  suis,  et  Hariberto  fratri,  ne- 
polibus  Boggiso  et  Bertrando,  post  necem,  ut  dicitur,  eortim  fra- 
tris  Ilderici,  Aquitaniae  régis,  jure  hœreditario  ab  Ludone Bog- 
gisi fîlio  possessas  fuére  :  et  post  illius  mortem  à  primogenito 
Hunaldo  et  Vifario  nepote ,  qui  Aquitanise  ducatu  positi  sunt , 
nomiue  tamen  Franccrum  regum.  Sed  cùm  Vifarius  dux  toties 
sacramenta  fidelitatis  inclyto  proavo  nostro  Pipino  legi  viola - 
verit;  ab  eo  saepiùs  devictus  fuit;  et  post  eum  apostata  Hunal- 
dus,  dum  Aquitaniam  nova  rebellione  praeoccupare  conatus  est, 
à  magno  Carolo  avo  nostro  devicti,  atque  rebelles  dicti  fuêre. 

Propter  quod  Aquitania  tota  cum  Vasconiâ ,  et  cum  omnibus 
juribus  suis ,  juxtà  Francorum  leges ,  ad  Carolum  Augustum 
devoluta  est,  qui  illam  cum  regali  titulo  excellentissimo  Ludo- 
vico  genitori  nostro  donavit.  A  quo  omne  jus  regaleque  domi- 
niiim  super  integram  Aquitaniam  ad  nos  pervenit.  Quod  et  de 
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totâ  Vasconiâ,  Deo  auxiliante,  similiter  actum  fuit.  Nam  magnus 
avus  noster  Carolus,  fidelissimo  Lupo  duci,  qui  exsecundâLu- 
donis  lineâ  seu  generatione  primogenitus  fuit;  nempè  Nattonis 
ducis,  major  natu,  et  denuô  magoi  Caroli  se  imperio  subjecit; 
totam  Vasconiae  partem  beneficiario  jure  reliquit.  Quàm  ille  om- 
nibus pejoribus  pessimus,  ac  -perfidissimus  suprà  omnes  morta- 
les,  operibus  et  nomine  Lupus,  latro  potiùs  quàm  dux  dicendus, 
Vifarii  patris  scelestissimi ,  avique  apostatae  Hunaldi  improbis 
vestigiis  inhaerens,  arripuit;  jure  (ut  ajebat)  Adelae  matris,  fide- 
lissimi  nostri  ducis  Lupi  filiae. 

Attamen  dùm  simulanter  atrox  nepos  sacramentum  glorioso 
avo  noslro  Carolo  multiplex  dicebat ,  solitam  ejus,  majoruraque 
suorum  perfidiam  expertus  est  in  reditu  ejus  d^jj^spanià  :  dùm 
cum  scarâ  latronum  comités  exercitùs  sacrilège  fijfjfiidavit  ;  pi'op- 
ter  quod  posteà  jam  dictus  Lupus  captus,  miserè  vitam  in  laqueo 
finivit  :  ejus  filio  Adalarico  misericorditer  Vasconise  portione  ad 
decenter  vivendum  relictâ.  Qui  raisericordiâ  abutens,  similiter  ut 
pater ,  cum  Scimino  et  Centullo  filiis,  adversùs  piissimum  geni- 
torum  nostrum  arma  sumens,  ejusque  hostem  in  moutanis  ador- 
suSjCum  Centullo  filio  in  prœllo  occubuit.  Sed  genitor  noster, 
solilâ  suâ  pie(ate,  Vasconiam  inter  dictum  Sciminum  et  Lupum 
CentuUi,  demortui  Centulli  filium,  iterùm  divisit.  Quàm  et  Lu- 
pus CentuUi,  et  Garsimirus,  Scimini  genitus,  posteà  propter  in- 
fidelitatem  amiserunt.  Garsimiro,  sicut  et  pater  Sciminus ,  in  re- 
bellione  occiso  ,  et  Lupo  Centullo  propter  tyrannidem  exsulato, 
et  à  principatu  remoto. 

Tune  enim  prseexcelsus  genitor  noster ,  iterùm  Vasconiâ  totâ 
vindicatâ,et  regio  dominio  conjunctâ,illam  è  manibus  nepotum 
Ludonis  in  perpetuum  eruit  et  aliorum  ex  nostro  sanguine  gu- 
bernaculis  commisit.  Nam  Vasconise  ducamen  Totilo  duci  primo 
dédit,  et  posteum  Sigihino  Mostellanico,  qui  illud  nunc  habet; 
exceptis  tamen  illis  ditionibus  quas  tenuerunt  cum  Arvernensi 
comitatu  Icterius,  et  cum  Agennensi  Ermiladius,  avunculus  et 
frater  prœdicti  Vandregisili  comitis.  At  enim  de  raonasterio  Sanctae 
Mariae  de  Rodiinsulâ,  cùm  àNortmannisjamdudùm  incessum 
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ac  dirutum  exstet,  nihil  de  ejiis  restauratione  speratnr  :  et  ità 
de  eo  non  loquitur,  caeterùm  de  villLs  et  haereditalibus  quas  dux 
Amandus  piimùm  reginae  Giselse  filiae,  et  posteà  Boggiso  duei, 
suoque  fratri  Bertrando,  nepotibus,  reliquit,  cum  eis  quae  à 
matre  Amantiâ,  et  à  Sereno,  quondàm  Aquitaniae  duce,  avo, 
tenult  praedicta  Gisela  regina  ,  nuUalenùs  possumus  in  toto  vel  in 
parte  illas  confirmare.  Nam  post  inauguralionem  in  Hispanià  fi- 
liorum  Garsimiri  comitis  citerioris  Vasconiae  supranominati 
(juxtà  eorum  donationem  regio  diplomate  munitam)  omne  jus 
super  eas,  et  praecipuè  super  Bigorritanum  et  Benearnensem  co- 
mitatus,  ad  Donatum  Lnpum ,  et  Centulupum,  prsedicti  Lupi 
Centulli  ducis  filios,  devolutum  est.  Qu6d  à  genitore  nostro  et 
nobis  confirmatum  duplici  exstat  praecepto.  Nunc  et  ilIas  tenent 
dictas  Donatus  Lupus  cornes  et  CentuUus,  jam  dicti  Centulupi 
Benearnensis  vice-comitis  filius ,  sub  Auriae  matris  regimine. 

Bona  vero  quae  Jadregisili  ducis  fuère,  in  nostrâ  potestate 
non  sunt.  Nam  Dagobertus  rex,  propter  filiorum  in  pâtre  vindi- 
cando  ignaviam,  juxtà  leges  Romanas,  illis  paternas  possessiones 
abstulit,  et  sanctis  martyribus  Dyonisio  ,  Rustico,  et  Eleutherio 
devotè  distribuit  :  quorum  possessionem,  et  nefas  erit  disrum- 
pere,  et  apostolica,  imperialia,  et  regalia  praecepta  violare.  His 
summotis ,  et  in  perpetuum  ad  silentium  redactis,  ob  Dei  amo- 
rem  et  Deiparae  reverentiara,  in  caeterum  plaçait  celsitudini  nos- 
trae  praedicti  Obbonii  abbatis  petitionibus  annuere.  Visis  praeser- 
tim  patentibus  literis,  quas  ad  nos  mi^it  humiliter  super  hoc 
rogans  nobilis  ac  fidelis  noster  Asinarius  Lnpiniacensis  et  Solen- 
sis  vice-comes,  jam  dicti  terrilorii  dominus ,  et  propter  bona 
servitia  quae  uobis  fecit  contra  Maaros  de  Corsicâ,  et  alios  ad- 
versarios  Francorum,  nobilis  consanguineus  noster  Burchardus 
dux,  praedictae  vice-coraitissae  Gerbergae  pater  ;  et  praecipuè  ex 
petitione  et  hortatu  gloriosae  conjugis  nostrae  Hermentriidis  su- 
blimis  reginae  :  hoc  itidera  nobis  saggerente  praefato  metropoli- 
tano  Berario  archiepiscopo,  cum  aliis'ïidelibus  nostris ,  placitam 
nostrum  regale  petentibus  et  acclamantibus.  Propter  quod,  et 
hoc  nostrae  auctorilatis  immunitatisquepraeceptum  ergàpraedic- 
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tum  Obbonium  abbatem  et  idem  monasterium  facere  decrevimus. 

Itaquè  decernimus  atque  jubemus ,  ut  idem  Obbonius  abbas 
praedictum  monasterium,  dùm  ipse  in  carne  vixerit,  quià 
de  ipso  benedictionis  electionem  suscepit ,  habeat  in  manu 
et  potestate  suâ,  regulariter  secundùm  regulam  S.  Benedieti 
sibi  coramissara  illud  gubernans,  et  studiosè  lucris  anima- 
rum  invigilans  :  et  post  suum  decessum  monachi  et  conven- 
tus  monasterii  potestatem  habeant  alterum  ex  eis  in  abba- 
tem elegendi.  Et  ipse  Obbonius  abbas  nunc,  et  caeteri  abbates 
pro  tempore  successores ,  ad  nullum  regem,  ducem,  comi— 
tem ,  seu  potestatem  respiciant ,  nisi  ad  regem  Franciae  immé- 
diate, uti  Aquitaniae  et  Yascouiae  regem,  et  secundùm  regulam 
Sancti  Benedieti  regulariter  vivant,  animas  Deo  verbis  et  factis 
lucrantes,  ut  ex  ovibus  suae  curae  commendalis  aeternae  merce- 
dis  gratiam  habere  mereamur.  Et  praecipuè  quôd  praedictum  mo- 
nasterium habeat  et  possideat  res  omnes,quas  de  consensu  om- 
nium filiorum  suorum,  et  praecipuae  Asinarii  vice-comitis,  pater 
eorum  Vandregisilus  cum  comitissâ  Maria  uxore ,  eidem  legavit 
et  donavit.  Et  sub  istius  praecepti  conclusionem  nominatira  inse- 
rimus,  scilicet  ecclesias  locorum  de  Arennus,  de  S. -Stéphane 
de  MalleOjde  Auleto,  de  Rochetâ,  de  Viniallo,  de  Zalverâ,de 
utrâque  Zopeirâ ,  de  Pardiniellâ ,  de  Castannariâ ,  de  Cornu- 
diellâ,  et  oiunia  aloda  eorum,  id  est  lavandarias  et  parietes.  Si- 
militerque  ecclesiam  loci  de  Vandres,  domos  de  Jaccâ,  et  haere- 
ditates  quas  comitissâ  Maria  habuit  à  pâtre  suo  Asinario  comité  j 
cum  caeteris  campis  et  pagis  in  praedicto  testamento  contentis  : 
exceptis  tamen  rébus  illis  quas  suprà  à  praecepto  nostro  exclu- 
dimus,  et  propter  caussas  jam  dictas  confirmare  non  valemus. 

Quae  tamen  approbamus  sub  hoc  nostro  institutionis  décrète 
sublimiter  ordinato  et  legaliter  statuto,  jure  quieto  et  inviolabi- 
liter  praedictum  monasterium,  absquè  ullâ  contradictione,  sub 
monasticae  dignitatis  reverentiâ  habeat  ac  sine  fine  possideat ,  et 
cum  totâ  integritate  omnia  dicta  quae  obtinet  pacifica  et  immota 
permaneant  ;  et  quicquid  praedictum  monasterium  nunc  habet , 
vel  quaecumque  in  postmodum,  Deo  auxiJiante,  habiturum  sit 
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in  dictis  et  non  dictis  locis ,  vel  quodcumque ,  Deo  comitante,  in 
posterum  ubicumquè  acquirere  slbi  valuerit,  omnia  firmiter 
seinper  gaudeat.  Insuper  per  hoc  nostrutn  excelsum  praeceptum 
ordinamus  et  slatuimus,  quôd  nullus  diix,  cornes,  vice-comes, 
seu  vicarius,  sive  uUus  exactor  judiciarite  potestatis,  in  ecclesias 
praedictas,  aut  loca ,  vel  agros,  vel  alaudes,  seu  reliquas  posses- 
siones ,  quas  praedictum  monasterium  retinet ,  vel  quas  in  tem- 
pus  in  jure  ac  potestate  ipsius  divinâ  misericordiâ  augere  po- 
tuerit,  ad  caussas  audiendas,  seu  gestium  dandum ,  vel  feuda  et 
telonea  exigenda,  aut  feramina  capienda,  aut  mansiones,  seu 
paratas  faciendas,  seu  fideijussores  tollendos,  aut  homines  ipsius 
monasterii,  tàm  ingenuos  quàm  servos,  distringendos,  aut  uUas 
redhibitiones,  aut  illicitas  occasiones  requirendas,  nostro  tem- 
pore,  vel  juniorum,  seu  successorum  nostrorum,  ingrediaudeat. 
Nec  curtes  praefati  monasterii  penetrare,  vel  ea  quae  suprà 
enumerata  sunt,  penitùs  praesumat  exigere,  sive  cornes  sit,  aut 
vice-comes ,  aut  vicarius ,  aut  graffio ,  aut  gastaldus ,  aut  telona- 
rins,  sive  alius  justitiarlae  potestatis.  Sed  liceat  Obbonio  abbati 
memorato ,  suisque  successoribus,  sub  nostrâ  defensione  perma- 
nere,  nostroque  solo ,  et  juniorum,  aut  successorum  nostrorum 
in  temporalibus  immédiate  parère  impcrio.  Et  quicquid  jus  fisci 
indè  poterat  exigere,  nos  propter  Dei  et  B.  Mariae  reverentiam, 
remittimus  monasterio  praedicto,  et  etiam  ei  nostrâ  regali  licen- 
tiâ  et  potestate  relaxamus,  et  concedimus  quôd  nullum  unquàm 
censum  persolvant;nisi  tantùm  censum  spiritualem  ei  impositum 
pro  animabus  Vandregisili  comitis,  et  Mariae  uxoris,  suorum- 
que  parentum  ac  filiorum ,  et  totius  stirpis  Vandregisilae  in  per- 
petuum.  Et  etiam  pro  nostrâ  et  conjugis  nostrae,  et  juniorum 
seu  successorum  nostrorum  salute,  et  totius  regalis  regiminis, 
à  Deo  nobis  et  illis  pro  suâ  misericordiâ  commissi  incolumitate 
orare  quotidiè  teneatur.  In  caeterum  nullum  tributum,  vel  debi- 
tum,  de  omnium  rerum  suarum  possessionibus  alicui  persolvat  ; 
sed  libéré  et  tranquille  omnes  haereditates  suas  hâc  nostrâ  legali 
absolutione  possideat  :  et  nullo  unquàm  duci,  vel  comiti,  vel 
vice-comiti,  vel  vicario,  aut  graffioni,  seu  alio  domino,  sed  so- 
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lum  nostrae  et  juniorum  seu  successorum  nostrorum  in  tempo- 
ralibus  subditum  sit  potestati  immédiate.  At  verô  in  spirituali- 
bus  metropolitano  archiepiscopo  Warbonensi,  et  Orgellitano 
episcopo  diœcesano,  qui  nunc  sunt,  vel  pro  tempore  fuerint, 
obediat,  juxtà  ordinationem,  seu  prseceptum  genitofis  noslri 
piissimi  Ludo^rici  Augusti.  Reservamus  tamen  omnium  locorum 
prsedictorum ,  et  praedicti  monasterii  advocatiam,  seu  abbatiam 
cum  medietate  decimar  um  omnium  gageriae  titulo,  ad  dictum  vice- 
coMiitem  Asinarium,  praefati  territorii  dominum,  suosque  ad 
successores  et  hseredes ,  vel  ad  alios  qui  ab  eo ,  seu  hsereditariâ, 
seu  emptivâ,  vel  dotalitiâ  ratione  jus  habuerint,  dummodô  prae- 
fato  Orgellitano  episcopo ,  qui  nunc  est,  vel  pro  tempore  fuerit, 
ab  eo  vel  à  successoribus  suis  arcuitae  persolvantur.  Cseteriim  si 
quis  dux,  aut  cornes,  seu  vice-comes,  seu  vicarius,  aut  graffio, 
vel  potestas  terrestris,  vel  jiidex,  vel  allus  è  nostris  fidelibus  in 
futurumhuic  regiae  dignitatis  sive  auotoritatis  prsecepto,  litem  vel 
aliquam  controversiam ,  aut  interpretationem,  seu  dubium  in- 
ferri  tentaverit  astu  malignitatis,  sanctae  et  individuae  Trinitatis 
iram  incurrat,  et  offensam  B.  Mariae  sustineat,  et  in  districto  ac 
tremendo  aeterni  judicii  examine,  eam  adversariam  inveniat,  sit- 
que  anatheraa;  atque  reus  Divinae  majestatisatque  humante  ju- 
dicetur  :  et  temeritatis  suae  pœnas  exindè  persolvat,  et  congruâ 
omni  pœnitentiâ ,  secundùm  ecclesiasticas  leges ,  Deo  et  B.  Ma- 
rias Virgini  in  sexduplum  satisfaciat.  Et  ut  hîec  nostrae  praecep- 
tiouis  auctoritas  à  fidelibus  omnibus  sanctae  Dei  ecclesiae  et  nos- 
tris, in  istis  regni  Francorum  partibus,  et  in  illis  citerioris 
Hispaniae  et  regni  Gotthici  finibus,  nostro  imperio  subjectis  et 
subjiciendis,  veriùs  etfirmiter  credatur  et  diligentiùs  observetur, 
eam  manu  propriâ  subscripsimus,  et  annuli  nostri  impressione 
signari  jussimus.  Signum  >J«'Caroli  gloriosissimi  régis.  Rangen- 
fredus  notarius  ad  vicem  Ludovici  abbatis  recognovit.  Data 
duodecimo  kalendi  Februarii,  anno  quinto  regni  praestantissimi 
Caroli  régis,  indictione  octavà.  Actum  in  Compendii  paiatio  re- 
gali ,  in  Dei  nomine  féliciter.  Amen. 
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GîiTFiRMATio  I,  Aimo  DCCCLXII. 

Ego  Asinarius  Solensis  ac  Lupinlacensis  vice-comes,  cum  uxore 
meâ  vice-comitissâ  Gcrbergâ,  et  filiis  nostrls  Asinarîo  et  Bou- 
chardo  et  Arnaldo ,  et  Faquilenâ ,  hoc  prseceptum  domini  nostri 
Caroli  glorlosisslmi  régis ,  anno  quinto  regni  sui  et  nono  post 
obitum  charisslmi  genitoris  nostri  Vandregisilii ,  quondàm  co- 
mitis ,  factum  laudo  et  firmum  habeo.  Tibique  venerabili  patrî 
spiritual!  Brandilae  abbati,  et  monachis  in  tuâ  societate  Deo  ser- 
vientibus  statuo  in  seculum  ;  ac  filiis  et  successoribus  nostris  iram 
Dei,  etB.  Virginis  Mariae  et  omnium  sanctorum  cum  pœuâ  ana- 
thematis  et  maledictionis  nostrse ,  si  in  toto ,  vel  in  aliquo  inter- 
rumDcre  audent,  in  aeternum  relinquo.  Datum  hoc  laudationis 
et  coutestationis  rescriptum  die  vicestmo  Julii,  anno  vicesimo 
secundo  régnante  Carolo  praestantissimo  rege,  indict.  nonâ.  Ve- 
uerabilibus  dominis  Fredolo  archipraesule  in  Narbonnensi  ec- 
clesiâ  existente,  B.  Orgellitano  eplscopo.  S.  Asinarii  vice-comitis , 
signum  Gerbergae  vice-comitissse ,  signum  Asinarii  ej  us  filii ,  si- 
gnum  Bouchardi  filii,  signum  Arnaldi  filii ,  signum  Faquilenae 
filise.  Actum  in  monasterio  B,  Mariae,  quandô  venimus  ad  sepe- 
liendam  infantulam  nostram,  Richeusa.  In  Dei  nomiae  féliciter. 
Amen> 


CoHFiRMATio  n,  Amo  DCCCLXXXIII. 

Ego  Asinarius  vice-comes  Solensis  ac  Lupiniacensis,  dominas 
in  toto  Barrabis,  et  in  Benasco  et  in  Arano ,  cum  uxore  meâ 
vice-comitissâ  CentuUâ ,  et  filiis  nostris  Lupo  Asinario ,  et  Ar- 
taldo  etCentullo,  et  Athone  et  Amitâ,  hoc  praeceptum  quondam 
gloriosissimi  Caroli  régis  à  pâtre  meo  domno  Asinario  et  à  me 
laudatum ,  denuô  laudo  et  firmum  habeo.  Tibique  venerando 
patri  spirituali  domno  CentuUo  abbati  et  monachis  tecum  Do- 
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mino  Deo  et  B.  Mariae  in  praedicto  monasterioservientlbus,  sta- 
tuo  in  seculum  ;  et  filiis  ac  successoribus  nostris ,  et  meam  et  ge- 
nitoris  mei  maie  Jictionem  in  seternum  relinquo ,  si  in  aliquo  vel 
toto  illud  interrumpere  tentaverint.  Datum  hoc  laudationis  et 
attestationis  decretum,  pridiè  nonas  Julii,  auno  tertio  praestan- 
tissimi  Carlomanni  régis,  indictione  decimâ-quintâ ,  sanctissimo 
Siggebodo  archiepiscopo  primag  sedis  Narbonensis  urbis ,  Nigo- 
berto  episcopo  Orgellitano  existente.  Sigiium  Asinarii  vice-co- 
mitis,  sign.  CentuUae  vice-comitissae  ,  signum  Lupi  Asinarii  filii 
eorum,  signum  Artaldi  filii,  signum  CentuUi  filii ,  siguum  Atho- 
nis  filii,  signum  Amitae  filiae.  Actum  ia  Castro  de  Vandres  féli- 
citer. Âmen. 


CoMFIRMATIO    IIÏ,    A»NO    CMXL 

Ego  Lupus  Asinarius  Solensis  ac  Lupiniacensis  vice-comes , 
dominans  in.  Barrabis  et  in  Benasco ,  cum  uxore  mfcâ  Audisendâ , 
vice-comitissâ,  et  filiolo  nostro  Athone,  hoc  rescriptum  à  pâtre 
nostro  bon.  mem.  Asinario  vice-comité  et  à  me  laudatum  et  fir- 
matum,  iterùm  laudo  et  affirmo.  Et  tibi  patri  spirituali  domno 
Frugellio  abbati ,  et  monasterio  Deo  et  B.  Mariae  servientibus , 
in  perpetuum  confirme ,  ac  filiis ,  ac  haeredibus  meis  iram  Dei  ac 
meametparentum  meorum  maledictionemin  aeternum  relinquo, 
si  in  toto  vel  in  aliquo  hoc  factum  infringere  voluerint.  Datum 
hoc  laudationis  et  contestatiouis  scriptum,  etc.,  etc. 


CoNFiRMATio  IV,  Anno  CMLXXIII. 

Ego  Atho  Ripa-Curtiae  cornes ,  unâ  cum  uxore  meâ  Maria 
comitissâ,  et  filiis  nostris  Athoue  vice-comité  Solensi  et  Garsiâ 
vice-comité  Lupiniacensi  ,  necnon  et  avunculo  meo  domno 
Athone  episcopo  Tolosauo,  qui  praesens  est,  hanc  chartam  à  pa- 
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tre  raeo  venerandae  memoriae  Lupo  Asinario  vice-comitc,  lau- 
datam  et  firmatam,  iterum  laudo  et  confirme  ,  et  in  perpetuum 
valituram  jubeo,  tibique  patri  spiritual!  domno  Oriulpho  abbati 
et  monachis  tecum  in  prœdicto  monasterio  Deo  et  B.  Mariae 
servlentibus,  in  aeternum  confirmo,  et  meam  et  omnium  paren- 
tum  raeorum  maledictîonem  in  perpetuum  cum  ira  Dei  relin- 
quo,  si  in  toto  vel  in  aliquo  eam  violare  tentaverint.  Factacharta 
in  Athares,  etc.,  etc. 


Suivent  cinq  autres  confirmations  de  la  même  charte  d'Alaon 
par  les  descendants  des  seigneurs  qui  ont  souscrit  les  quatre 
précédentes. 

La  première  de  ces  cinq  autres  confirmations  est  d'un  vi- 
comte de  Soûle  du  nom  d'Athon,  et  porte  la  date  de  l'an  1002. 

La  deuxième,  de  l'an  101 5,  est  souscrite  par  Garsias,  fils  de 
Loup,  seigneur  de  Tenne. 

La  troisième,  de  l'an  io3:^,  est  donnée  au  nom  d'Athon,  fils 
du  précédent  Garsias. 

La  quatrième  est  d'Aznar,  fils  du  précédent,  et  porte  la  date 
de  loSg. 

La  dernière  est  souscrite  par  Raimond- Guillaume,  vicomte 
de  Soûle,  sous  la  date  de  1040. 


II. 

OBSERVATIONS   SUR   LA    CHARTE    PRÉCÉDENTE. 


I.  Malgré  l'importance  toute  particulière  de  la  charte  précé- 
dente, connue  sous  le  nom  de  charte  d'Alaon,  je  n'avais  point 
d'abord  songé  à  en  reproduire  ici  le  texte,  encore  moins  à  en  dis- 
cuter l'authenticité.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  susse  que  de  savants 
hommes  ont  manifesté  quelques  doutes  relativement  à  cette 
charte ,  y  ont  observé  des  formules  et  des  expressions  suspectes. 
Mais  je  savais  aussi  que  les  doctes  et  judicieux  Bénédictins,  au- 
teurs de  l'histoire  de  Languedoc,  ont  examiné  ces  doutes,  dis- 
cuté ces  objections  j  et  je  pensais,  je  l'avoue,  qu'ils  ont  éclairci 
les  uns  et  réfuté  les  autres  .de  manière  à  rassurer  complètement 
la  conscience  historique  la  plus  timorée,  sur  l'authenticité  du 
document  qui  les  avait  provoqués.  Ils  avaient  du  moins  rassuré 
la  mienne,  et  je  ne  supposais  pas  que  le  cas  pût  advenir  pour 
moi  où  je  fusse  obligé  de  discuter,  à  mes  propres  risques,  la 
valeur  de  ce  document. 

Mais  ayant  eu  plus  d'une  fois,  durant  l'impression  de  cet  ou- 
vrage, l'occasion  de  discourir  de  la  charte  d'Alaon  avec  les 
savants  les  plus  versés  dans  la  diplomatique,  hommes  d'ailleurs 
de  jugement  et  de  savoir,  je  les  ai,  à  ma  grande  surprise,  et , 
pour  tout  dire,  à  mon  grand  regret,  trouvés  d'une  autre  opi- 
nion que  moi  sur  la  charte  en  question:  je  les  ai  trouvés  con- 
vaincus de  sa  fausseté,  eu  dJpit  de  toutes  les  raisons  données 
par  don  Vaissette  pour  la  démontrer  authentique.  Suivant  eux, 
cette  même  charte  aurait  été  forgée  dans  le  courant  du  trei- 
zième siècle,  ou  au  plus  tôt  dans  la  seconde  moitié  du  douzième. 
C'est  surtout  M.  Guérard ,  professeur  à  l'école  des  chartes  et 
mon  collègue  à  la  bibliothèque  du  roi,  que  j^ai  trouvé  ferme 
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dans  cette  opinion,  et  sur  un  tel  sujet,  je  l'avoue,  nulle  autre 

opinion  n'était  plus  ftiite  pour  intimider  la  mienne^. 

Des  objections  deM.  Gucrard  contre  le  diplôme  d'Alaon ,  il  ne 
s'ensuit  pas  directement  que  les  notices  historiques  puisées 
dans  ce  diplôme  soient  fausses,  pas  même  celles  qui  ne  sont  fon- 
dées que  sur  l'autorité  de  ce  même  document;  car  dans  un  do- 
cument faux  on  peut  employer  des  données  exactes  et  des  faits 
vrais.  Wcanmoins,  s'il  était  reconnu  que  la  cliarle  d'Alaon  a 
été  composée  au  treizième  siècle,  je  n'aurais  guère  osé,  je  l'a- 
voue, y  recourir  pour  attester  des  faits  du  huitième  et  du  neu- 
vième. C'est  dans  ma  persuasion  pleine  et  entière  de  son  authen- 
ticité que  je  m'en  suis  servi  avec  confiance ,  et  que  je  n'ai  négligé 
aucune  des  notices  qu'elle  m'offrait. 

Une  fois  averti  de  la  mauvaise  opinion  qu'avaient  de  la  charte 
d'Alaon  des  hommes  dont  je  respecte  également  la  science  et  le 
caractère,  le  moins  que  j'aie  pu  faire  a  été  de  revenir  à  l'exa- 
men de  cette  pièce  et  de  voir  de  bonne  foi  si  ma  première  con- 
viction survivrait  à  ce  nouvel  examen.  C'est  ce  que  j'ai  fait;  et 
l'ayant  fait,  j'ai  persisté  dans  l'opinion  où  j'étais  déjà  que  la 
charte  d'Alaon  est  un  document  aussi  authentique  qu'il  est 
important  et  curieux  pour  l'histoire  du  midi  de  la  France.  11  ne 
me  reste  plus  qu'à  mettre  le  lecteur  en  état  de  décider  si  j'ai 
eu  tort  ou  raison  de  persister  dans  ma  conviction,  et  dans  cette 
vue  je  vais  exposer,  avec  autant  de  suite  et  de  clarté  que  je  le 
pourrai ,  les  motifs  de  cette  couviction.  Je  dirai  d'abord  ce  que 
l'on  sait  de  l'histoire  de  la  charte  d'Alaon  ;  je  présenterai  en- 
suite les  diverses  objections  qui  ont  été  faites  contre  elle,  sans 

(i)  Puisque  je  nomm^  ici,  paimi  mes  mailres  en  ce  genre,  celui  doat 
l'opinion  m'est  le  plus  contraire ,  qu'il  me  soit  permis  d'en  désigner  aussi  un 
parmi  ceux  que  j'ai  trouvés  de  mon  avis  ;  c'est  un  autre  de  mes  collègues  à 
la  bibliothèque  du  roi,  M.  La  Cabaune,  qui  à  des  connaissances  étendues  et 
variées  de  notre  histoire  nationale  ,  connaissances  puisées  en  grande  partie 
dans  les  documents  inédits,  joint  une  critique  sûre  et  exercée.  Si  je  réussis-: 
sais  à  défendre  mon  opinion  sur  la  charte  d'Alaon ,  je  le  devrais  surfout  à 
ses  reaseiguements  et  à  ses  indications. 
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en  dissimuler  ni  en  atténuer  volontairement  aucune  ;  enfin  je 
tâcherai  de  répondre  à  ces  objections  en  les  prenanft  dans  l'or- 
dre où  je  les  aurai  présentées. 

Notre-Dame  d'Alaon,  d'AIcoon  ou  d'Alagon,  est  une  an- 
cienne abbaye,  encore  aujourd'hui  subsistante  dans  le  Haut- 
Aragon,  un  peu  au-dessous  du  confluent  de  la  Balieia,  et  de  la 
branche  de  la  Noguera  dite  Ribagorçana.  Elle  fut  fondée  dans 
la  première  moitié  du  neuvième  siècle,  par  des  seigneurs  franko- 
aquitains  qui  avaient  conquis  tout  ce  pays  sur  les  Arabes.  Nous 
verrons  tout  à  l'heure  quels  étaient  ces  seigneurs. 

II.  Ce  monastère  d'Alaon,  situé  dans  une  contrée  montagneuse, 
déserte  et  pauvre ,  n'avait  pas  la  chance  de  devenir  célèbre.  Ses 
transactions  furent,  à  ce  qu'il  paraît,  très  limitées,  et  ne  purent 
donner  lieu  qu'à  un  petit  nombre  d'actes  et  de  diplômes,  dont 
le  principal  est  celui  même  dont  il  s'agit  ici.  C'est  une  charte 
donnée  en  845,  à  Corapiègne,  par  Charles-le-Chauve,  en  con- 
firmation de  diverses  autres  chartes  qu'elle  rappelle  ou  résume, 
mais  aujourd'hui  perdues  ou  inconnues. 

m.  Cette  charte  d'Alaon  n'a  été  publiée  qu'assez  tard  ;  ce  fut 
le  cardinal  d'Aguirre  qui  la  donna  le  premier,  en  1687,  dans 
son  recueil  des  conciles  de  l'Espagne,  d'où  elle  a  passé  depuis 
dans  une  multitude  d'autres  collections  qu'il  serait  superflu 
d'indiquer.  Il  sera,  je  crois,  plus  intéressant  et  plus  utile  de 
suivre  les  vestiges  qui  sont  restés  de  l'existence  de  ce  document, 
et  remontant  de  l'époque  de  sa  publication  à  son  origine. 

D.  Diego,  J.  Dormer,  historiographe  du  règne  d'Aragon, 
contemporain  et  ami  du  cardinal  d'Aguirre,  connaissait  trois 
copies  de  la  charte  d'Alaon  ;  il  avait  vu  les  deux  premières  entre 
les  mains  de  deux  moines  dont  il  parle  comme  de  deux  indi- 
vidus de  sa  connaissance.  Quant  à  la  troisième,  il  l'avait  trouvée 
parmi  les  pièces  d'une  histoire  inédite  de  la  Catalogne ,  compi- 
lée vers  la  fin  du  seizième  siècle  par  Francisco  Compte.  Il  est 
constaté,  par  le  témoignage  même  de  ce  compilateur,  qu'il  avait  eu 
accès  dans  les  archives  épiscopales  d'Urgel;  là  il  avait  trouvé  une 
copie  de  la  charte  d'Alaon,  soit  détachée,  soit  faisant  partie  du 
cartulalre  derévêché,  et  l'avait;  transcrite  textuellement,  parmi 
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les  ilocmnciils  de  son  liisfoire.  Elle  clait  restée  là  comme  ense- 
velie jiisqii'i  IX  1687,  époque  où  le  cardinal  d'Aguirre  en  tira  la 
copie  publiée  dans  son  recueil  des  conciles  de  l'Espagne.  Pour 
ce  qui  Cbt  des  deux  autres  copies  citées  comme  appartenant  à 
deux  moines,  on  tient  pour  probable  qu'elles  avaient  été  faites 
sur  celle  de  Compte;  mais  l'on  n'en  a  pas  la  certitude. 

On  ne  saurait  non  plus  dire  avec  assurance  si,  eu  1687, 
la  copie  de  la  charte  d'Alaon  qui  avait  servi  d'exemplaire  à 
Compte  était  restée  ou  non  dans  les  archives  épiscopales 
d'Urgel.  Mais  il  est  sûr  qu'elle  y  était  encore  en  i665  ,  vingt- 
deux  ans  seulement  avant  la  ])ublicalion  du  recueil  des  conciles 
de  l'Espagne.  Il  en  est  t'ait  mention  dans  un  catalogue  des  évê- 
ques  d'Urgel,  rédigé  à  cette  époque  par  Melchior  de  Palau,  qui 
occupait  alors  ce  siège ,  et  qui  adressa  le  catalogue  dont  il  s'agit 
aux  frères  de  Sainte-Marthe.  C'est  à  propos  de  Sisebut  I,  le  dix- 
neuvième  (dans  l'ordre  chronologique)  des  évéques  d'Urgel, 
que  lu  charte  d'Alaon  y  est  mentionnée.  Melchior  de  Palau  se 
fonde  sur  i'aulorilé  de  cette  charte  pour  présenter  Sisebut  I 
comme  l'évéque  par  lequel  fut  consacrée  l'église  de  ISfotre- 
Dame  d'Alaon  ;  c'est  effectivement  ce  qui  est  constaté  par  la 
charte  dont  il  s'agit,  et  c'est  une  particularité  d'autant  plus 
intéressante  à  noter  qu'elle  n'est  pas  sans  importance  pour 
l'histoire  du  document.  C'était  comme  ayant  consacré  l'église 
d'Alaon,  que  les  évéques  d'Urgel  prétendaient  avoir  un  droit 
spécial  à  la  juridiction  de  ce  monastère;  or,  la  charte  en  ques- 
tion étant  l'unique  preuve  du  fait  sur  lequel  ce  droit  était 
fondé ,  celte  même  charte  devenait  précieuse  pour  l'église  d'Ur- 
gel, qui  eut  plus  d'une  fois  l'occasion  d'y  avoir  recours. 

Elle  y  recourut  en  iioi  ;  on  inslilua  à  celte  époque  un  siège 
épiscopal  à  Barbaslre,  qui  venait  d'élre  pris  sur  les  Sarrazins. 
La  nouvelle  égli&e  réclama  la  juridiction  sur  le  monastère  d'A- 
laon, et  il  fut  question  de  la  lui  attribuer.  Mais  Othon,  alors 
évêque  d'Urgel ,  intervint  pour  la  défense  des  droits  de  son 
église.  Il  fit  faire  de  la  charte  d'Alaon  une  copie  qui  fut  en- 
vovée  à  Rome,  au  pape  Pascal.  Celui-ci,  à  l'iuspectioa  du  do- 
cumeiit,  maintint  i'égli&ç  d'Urgel  dans  son  ancien  droit. 
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Et  ce  service  n'était  pas  le  premier  de  ce  genre  que  le  même 
document  eût  déjà  rendu  à  la  même  église.  En  lo/io,  plusieurs 
églises,  du  nombre  desquelles  se  trouva  être  aussi  celle  d'Alaon  , 
furent  soustraites  à  la  juridiction  épiscopalc  d'Urgel.  Héribald , 
alors  évéque  de  cette  ville,  se  rendit  auprès  du  roi  don  Ra- 
mire ,  pour  réclamer  contre  ce  démembrement  de  son  diocèse , 
et  il  obtint  justice  sur  la  présentation  d'une  copie  de  la  charte 
d'Alaon. 

Au-delà  de  1040  je  ne  trouve  pins  aucun  indice  historique 
certain  de  l'existence  de  la  charte  d'Alaon  ;  mais  c'est  probable- 
ment encore  à  celte  même  charte  qu'il  est  fait  allusion  dans  un 
diplôme  donné,  en  871,  par  Bernard,  marquis  de  Toulouse, 
en  faveur  de  ce  même  monastère  d'Alaon.  Marca  ,  ayant  trouvé 
cet  acte  dans  les  archives  de  Barcelone,  le  publia  le  premier 
parmi  les  pièces  de  son  ouvrage  intitulé  :  Marca  Hispanica. 
C'est  un  diplôme  par  lequel  Bernard  déclara  confirmer  le  mo- 
nastère dans  la  libre  et  entière  jouissance  de  ses  biens  et  de  ses 
privilèges.  Or,  dans  ce  même  diplôme ,  il  est  fait  mention  de 
Charles-le-Chauve,  d'une  manière  un  peu  vague,  il  est  vrai, 
mais  qui  a  néanmoins  grande  apparence  de  se  rapporter  à  quel- 
que charte  de  ce  roi  en  faveur  dudit  monastère.  Or,  s'il  en  est 
ainsi,  la  charte  en  question  ne  peut  être  autre  que  celle  même 
de  845  ,  la  seule  connue  de  Charles-le-Chauve  en  faveur  du 
monastère  d'Alaon, 

IV.  Maintenant  cette  charte  mentionnée  comme  existante  et 
comme  connue  en  871  (?),  en  1040,  i  loi ,  à  la  fin  du  seizième 
siècle  et  en  i665  ,  est-elle  identiquement  la  même  que  celle  pu- 
bliée en  1687  par  le  cardinal  d'Aguirre  ?  L'étroite  connexion 
qu'ont  entre  eux  les  faits  à  propos  desquels  cette  charte  fut 
citée  autorise,  oblige  même  à  le  penser.  Y  a-t-il  des  raisons 
plausibles  de  nier  cette  identité  ?  Peut-on  ,  sans  heurter  violem- 
ment toutes  les  vraisemblances,  regarder  le  diplôme  dont  il  s'agit 
comme  fabriqué  au  treizième  siècle,  ou  à  toute  autre  époque 
plus  récente  ou  plus  ancienne?  Enfin,  n'y  a-t-il  pas  des  réponses 
satisfaisantes  à  faire  aux  objections  opposées  au  document  dont 
il  s'agit  ?  c'est  là  ce  qu'il  faut  examiner. 
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Voici  donc  d'abord  les  objections  à  résoudre,  présentées 
aussi  nettement  que  j'ai  pu  les  saisir. 

1°  La  forme  générale  de  la  charte  d'Alaon  est  une  forme 
tout-à-fait  insolite  dans  les  actes  de  ce  genre.  La  généalogie  des 
fondateurs  du  monastère  y  est  exposée  avec  une  précision  mi- 
nutieuse, et  entremêlée  de  traits  d'histoire  qui  lui  donnent 
l'apparence  d'une  chronique  plutôt  que  d'un  diplôme. 

a°  La  famille  des  fondateurs  du  monastère  d'Alaon  est  don- 
née dans  la  charte  pour  une  famille  mérovingienne;  et  cepen- 
dant plusieurs  individus  de  cette  famille  sont  désignés  par  des 
noms  qui,  loin  d'être  des  noms  usités  par  les  Mérovingiens,  sont 
à  peine  des  noms  germaniques.  Tels  sont  entre  autres  ceux  de 
Boggis  ou  de  Boggiso,  de  Ludo,  Asinarius,  etc. 

3°  La  charte  en  question  suppose  des  offices,  des  dignités  in- 
connus à  l'époque  à  laquelle  elle  se  rapporte.  Par  exemple,  elle 
parle  de  vicomtes  de  Soûle,  de  vicomtes  de  Béziers,  dans  un 
temps  antérieur  à  la  création  de  cet  office. 

4°  Le  même  document  cite  comme  faisant  partie  de  la  loi  ro- 
maine des  dispositions  tout-à-fait  inconnues  dans  cette  loi. 

5°  Il  s'y  rencontre  un  assez  grand  nombre  d'expressions  et 
de  termes  latins  inusités  dans  les  documents  diplomatiques  du 
neuvième  siècle ,  et  ne  se  trouvant  que  dans  ceux  du  douzième 
et  du  treizième,  où  ils  figurent  comme  caractéristiques.  Voici, 
par  exemple,  quelques-uns  de  ces  termes  notés  pour  étranges 
dans  la  charte  d'Alaon  : 

Nempè,  au  lieu  descîlicet. 
Lîpsanœ,  au  lieu  de  reliquîœ. 
Ad prœsens  y  au  lieu  de  Nunc,  etc. 

6*  Enfin,  il  s'y  trouve  diverses  locutions,  diverses  formules 
spécialement  appropriées  à  des  institutions,  à  des  usages  du 
treizième  siècle,  et  totalement  inconnus  au  neuvième.  Voici, 
entre  ces  locutions  et  ces  formules,  quelques-unes  de  celles  qui 
se  présentent  comme  les  plus  choquantes  et  les  plus  insoutenables  : 
Homo  ligius. 
Primogenitusi 
■  Dominîum  regîum. 
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Patentes  l'dterœ. 

Gageriœ  titulo. 

Regem  Francîce  immédiate. 

Gestium  dandum ,  etc. 
V.  Je  vais  tâclier  de  répondre  successivement  à  ces  diverses 
objections,  les  seules  que  je  sache  avoir  été  faites  contre  la 
charte  d'Alaon. 

1°  Quant  à  cette  forme  de  tableau  généalogique  ou  de  chro- 
nique qui  se  fait  remarquer  dans  la  charte  citée,  il  n'est  pas 
certain  qu'elle  soit  exclusivement  propre  à  ce  document.  Il 
faudrait,  pour  affirmer  qu'il  ne  se  rencontre  nulle  autre  part 
de  charte  de  cette  même  forme,  avoir  épuisé  des  recherches 
qui  sont  encore  loin  de  l'être.  Mais  c'est  déjà  une  chose  très  re- 
marquable que  nul  autre  exemple  de  cette  particularité  ne  se 
soit  jusqu'ici  présenté  aux  hommes  les  plus  versés  dans  la  con- 
naissance des  diplômes.  Il  faut  donc  reconnaître  franchement 
que ,  quant  à  sa  forme  générale ,  la  charte  d'Alaon  peut  passer 
pour  un  document  extraordinaire  et  jusqu'à  présent  unique 
en  son  genre.  Au  premier  coup  d'œil ,  et  prise  ainsi  d'une  ma- 
nière vague  et  générale,  cette  singularité  peut  être  un  motif 
de  suspecter  l'authenticité  de  la  charte  en  question.  Mais  si  l'on 
trouvait  dans  Tobjet  même  et  dans  les  motifs  de  celte  charte  une 
raison  simple  et  directe  de  cette  forme  insolite,  on  donnerait 
par  là  de  son  authenticité  une  des  preuves  les  plus  décisives  qu'il 
soit  possible  d'en  donner.  Or,  la  raison  dont  il  s'agit,  je  crois  la 
voir  et  vais  tâcher  de  l'exposer. 

Le  monastère  d'Alaon  avait  été  fondé  par  des  seigneurs  de 
race  mérovingienne  ou  se  prétendant  tels  ;  il  possédait,  tant  en- 
deçà  qu'au-delà  des  Pyrénées,  beaucoup  de  propriétés  prove- 
nant des  donations  de  ces  fondateurs  ou  de  divers  personnages 
de  leur  famille.  Ce  que  l'abbé  du  monastère  était  venu  deman- 
der à  Charles-lo-Chauve  à  Compiègne ,  c'était  la  confirmation 
de  toutes  ces  donations  et  des  autres  privilèges  du  monastère. 
Or,  cette  confirmation  qui  dans  les  cas  ordinaires  était  une  for- 
malité des  plus  simples  entre  les  moines  qui  la  sollicitaient  et 
les  rois  qui  l'accordaient  ^  se  trouvait  n'être  pas  une  chose  si 
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ordinaire  dans  le  cas  particulier  dont  il  s'agit  ici.  Charles-Ie- 
Chauve  avait  des  motifs  personnels  pour  hésiter  à  donner  cette 
confirmation  qu'on  lui  demandait. 

Et  d'abord,  les  donations,  les  concessions  qu'il  s'agissait  de  con- 
firmer avaient  été  faites  par  des  personnages  auxquels  Charles- 
le-Chauve  ne  reconnaissait  pas  le  droit  de  les  faire.  Elles  avaient 
été  faites  par  des  chefs  d'une  race  ennemie  de  la  sienne,  dont  il 
lui  répugnait  de  reconnaître  la  domination  et  d'approuver  les 
actes.  Il  regardait  tous  les  droits  des  descendants  de  Charibert 
comme  éteints  par  ce  qu'il  nommnit  la  révolte  de  Hunald  et  de 
Vaifre  contre  Pépin  et  Charlcraagne;  il  était  persuadé  que  ces 
droits  avaient  passé  à  son  père,  à  Louis-le-Débonnaire ,  et  de 
son  père  à  lui.  D'après  cela,  Vandregesile,  le  fondateur  du  mo- 
nastère d'Alaon,  l'homme  dont  ce  monastère  tenait  la  meilleure 
partie  de  ses  terres,  de  ses  biens  et  de  ses  privilèges,  avait  donné 
ce  qu'il  n'avait  pas  le  droit  de  donner,  ce  qu'il  ne  possédait  pas 
légitimement.  Telles  sont  les  prétentions  énoncées  par  Charles- 
le-Chauve  dans  les  considérants  de  la  charte  d'Alaon.  Il  ne 
s'agit  pas  ici  d'apprécier  la  valeur  et  l'à-propos  de  ces  préten- 
tions; il  s'agit  uniquement  de  savoir  s'il  était  vraisemblable  ou 
non  que  Charles-le-Chauve  pensai  de  la  sorte.  Or,  c'est  sur  quoi 
il  n'y  a  pas  moyen  d'avoir  des  doutes. 

Une  seconde  raison,  plus  spéciale  encore  et  plus  positive  que 
la  précédente,  gênait  Charles-Ie-Chanve  et  l'empêchait  de 
confirmer  purement  et  simplement  à  l'abbaye  la  possession  de 
ses  biens  :  une  partie  de  ces  biens  avait  primitivement  appartenu 
au  duc  Sadregesile  (  Jadregesile  dans  la  copie  de  la  charte)  or, 
ce  duc  s'étant  autrefois  révolté  contre  Dagobert,  toutes  ses 
terres  avaient  été  confisquées ,  et  plusieurs  données  au  monas- 
tère de  Saint-Denis,  qui  était,  à  ce  qu'il  parait,  entré  dès  lors 
en  possession  de  quelques-unes  et  réputé  le  légitime  proprié- 
taire de  toutes. 

Tout  cela  étant ,  il  n'est  pas  étrange  que  Charles-le-Chauve , 
ou,  pour  mieux  dire,  son  chancelier,  voulant  motiver  sur  le 
passé  les  réserves  et  les  restrictions  à  apporter  à  la  confirmation 
demandée  par  l'abbé  d'Alaon,  ait  donné  au  document  rédigé  dans 
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cette  vue  des  formes  de  chronique  et  d'histoire.  Il  est  tout  simple 
que,  fondant  sur  les  trahisons  réelles  ou  prétendues  de  Hunald  et 
de  Vaifre  la  déchéance  de  leurs  descendants  de  tout  droit  sur 
l'Aquitaine,  il  ait  cherché  à  établir  avec  précision  la  généalogie 
de  ces  descendants;  qu'il  ait  minutieusement  rappelé  leurs  guer- 
res, leurs  rébellions  contre  les  princes  de  race  karlovingienne. 

Enfin  le  cas  de  l'abbaye  d'Alaon  vis-à-vis  de  Charles-le- 
Chauve  étant  un  cas  tout  particulier,  il  est  également  tout  sim- 
ple que  la  charte  qui  en  est  résultée  présente  aussi  quelque 
chose  de  particulier,  quelque  chose  d'insolite  dans  sa  forme. 
Ainsi  expliqué,  cet  air  de  table  généalogique  et  de  chronique 
qui  distingue  le  diplôme  d'Alaon  entre  tous  les  autres,  non- 
seulement  n'y  a  plus  rien  d'étrange,  mais  il  y  devient  un  trait 
caractéristique  d'authenticité. 

2*^  Venant  maintenant  à  la  seconde  objection  tirée  des  noms 
propres  par  lesquels  sont  désignés  les  descendants  de  Charibert, 
elle  me  semble  si  peu  sérieuse  que  je  m'étonne  que  l'on  ait  pu 
s'y  arrêter.  Il  est  d'abord  constaté  que  les  populations  du  Midi , 
particulièrement  celles  des  Pyrénées,  tant  basques  que  vas- 
cones,  altéi'èrent  singulièrement  ceux  des  noms  germaniques 
qu'elles  adoptèrent  parfois  pour  leurs  propres  chefs,  ou  par  les- 
quels elles  désignèrent  les  chefs  de  race  franke  avec  lesquels 
elles  furent  en  relation.  Or,  il  n'y  a  pas  même  ici  d'altération 
bien  remarquable  à  justifier. 

Litdo,  nom  par  lequel  le  fameux  duc  Eudon  est  constamment 
désigné  dans  la  charte  d'Alaon ,  n'est  à  proprement  parler  ni 
mérovingien  ni  germanique.  Ce  n'est ,  selon  toute  probabilité , 
que  l'altération  du  nom  Eudo ,  altération  qui  a  pu  facilement 
résulter  de  la  forme  de  Ve,  très  allongé  dans  l'écriture  mérovin- 
gienne, et  assez  semblable  à  un  /  que  quelque  lecteur  inexpert 
y  aura  substitué.  Boggis  est  une  forme  abrégée  de  Bodegesile, 
nom  germanique.  Il  n'est  pas  plus  singulier  de  voir  des  chefs 
mérovingiens  se  nommer  Boggis  ou  Bertrand  que  Chai'ibert, 
que  Chramne,  que  Theobald,  comme  l'ont  été  d'autres  princes 
de  mce  mérovingienne.  Il  n'y  a  point  dans  l'histoire  de  famille 
franke  chez  laquelle  l'usage  habituel  de  certains  noms  favoris 
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exclue  absolument  l'usage   de  certains  autres  plus   rares  et 
comme  exceptionnels. 

3*  On  objecte  contre  la  charte  d'Alaon  de  faire  des  vicomtes 
de  Béziers,  de  Soûle  ,  de  Bcarn  ,  dans  un  temps  où  l'on  assure 
que  ce  titre  de  vicomte  n'existait  pas ,  ou  du  moins  ne  désignait 
pas  une  seigneurie  déterminée.  Mais  est-on  bien  fondé  dans  cette 
assurance  ?  Il  paraît  bien  que  le  litre  et  l'office  de  vicomte  fu- 
rent effectivement  très  rares  dans  la  première  moitié  du  neu- 
vième siècle ,  mais  il  n'est  point  prouvé  qu'ils  y  fussent  totale- 
ment inconnus.  M,  de  Marca  prétend  qu'ils  étaient  usités  dans 
les  provinces  du  Midi  voisines  des  Pyrénées,  sous  le  règne  de 
Louis-le-Débonnaire  comme  empereur,  et  il  cite  à  l'appui  de 
son  opinion  deux  chartes,  l'une  de  832,  l'autre  de  843,  of- 
frant toutes  les  deux  le  titre  de  vicomte.  On  trouverait  aussi 
dans  les  chroniques  des  témoignages  de  l'existence  des  vicomtes 
dans  la  première  moitié  du  neuvième  siècle. 

4°  La  charte  d'Alaon  cite  comme  faisant  partie  de  la  loi  romaine 
une  disposition  qui  condamne  les  fils  à  être  dépouillés  de  leurs 
honneurs  pour  avoir  manqué  à  venger  la  mort  de  leur  père. 
Il  est  vrai  que  cette  disposition  ne  se  rencontre  point  dans  la  loi 
romaine  ;  elle  n'est  même  dans  aucune  des  lois  barbares ,  ni  dans 
la  salique,  ni  dans  les  autres.  C'est  à  un  point  d'honneur  privé 
que  tenait,  dans  les  mœurs  frankes,  l'opinion  traitée  de  loi  par 
le  notaire  rédacteur  de  la  charte  d'Alaon  ;  mais  un  notaire  de 
Charles-le-Chauve  a  pu  facilement  commettre  cette  méprise  ; 
elle  ne  prouve  autre  chose  que  son  ignorance  et  sa  bonne  foi. 
Un  faussaire  aurait  évité  une  erreur  tenant  à  une  assertion  dont 
il  n'avait  pas  le  moindre  besoin. 

5°  On  a  trouvé  dans  la  latinité  de  la  charte  d'Alaon  des  traits 
qui  ont  paru  étrangers  au  style  ordinaire  de  ces  monuments  au 
neuvième  siècle;  tels  sont  les  termes  que  j'ai  déjà  cités  de  lip- 
sance  au  lieu  de  reliquiœ,  nempè  au  lieu  de  scilicet,  et  adprœ- 
sens  au  lieu  de  nunc.  J'avoue  franchement  que  je  n'ai  point  lu 
un  assez  grand  nombre  de  chartes  du  neuvième  siècle  pour 
affirmer  expressément  ce  que  je  ne  puis  néanmoins  m'empê- 
cher  de  croire,  qu'il  n'y  a  dans  celle  d'Alaon  rien,  en  fait  de 
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latinité,  dont  on  ne  trouvât  des  exemples  dans  beaucoup  d'au- 
tres. Si  je  me  suis  dispensé  d'éclaircir  ce  doute  par  quelques 
reclierclies  et  quelques  rapprochements,  c'est,  je  l'avoue,  faute 
d'en  avoir  senti  la  nécessité.  Je  ne  me  suis  pas  figuré  que  per- 
sonne pût  regarder  sérieusement  le  diplôme  d'Alaon  comme 
suspect  ou  supposé  par  le  seul  fait  des  variantes  de  latinité  dont 
j'ai  parlé. 

fi°  Mais  voici  contre  ce  diplôme  quelque  chose  de  plus  sérieux  ; 
il  s'y  trouve  des  expressions  d'un  autre  genre  qui  tiennent  non 
plus  à  la  latinité,  mais  aux  usages,  au  système  politique,  des 
expressions  consacrées  aux  douzième  et  treizième  siècles  pour 
caractériser  les  idées  et  les  coutumes  féodales  de  ces  époques , 
et  qui  n'ont  pu  être  employées  convenablement  au  neuvième 
siècle  où  ces  coutumes  n'existaient  pas  encore.  J'ai  déjà  cité 
plusieurs  de  ces  expressions,  il  serait  superflu  de  les  citer  de 
nouveau. 

L'objection  est  grave,  je  le  répète,  et  je  conviens  que  don 
Vaissette  y  a  répondu  trop  légèrement,  en  se  contentant  de  re- 
garder les  expressions  dont  il  s'agit  comme  de  pures  fautes  de 
copiste  faites  au  onzième  siècle.  «  Il  y  a  en  effet,  dit-il,  quelques 
fautes  de  copiste,  comme  il  est  aisé  de  s'en  apercevoir.  » 

1°  Ces  fautes  sont  de  nature  à  ne  pouvoir  être  prises  pour  de 
simples  méprises  de  copiste  ; 

2°  Il  est  fort  douteux  que  plusieurs  de  ces  fautes  aient  pu  être 
commises  au  onzième  siècle,  et  que  certaines  de  ces  expressions 
suspectes  fussent  déjà  dès  lors  en  usage. 

Ces  fautes  ne  sont  certainement  pas  de  pures  distractions  de 
copiste;  ce  sont  des  formules  familières  au  copiste,  mal  à  propos 
substituées  à  des  formules  plus  anciennes,  que  ce  copiste  n'en- 
tendait pas  ou  qu'il  craignait  que  n'entendissent  pas  les  person- 
nes qui  devaient  faire  usage  de  sa  copie.  Il  n'y  a  guère  moyen 
de  les  concevoir  autrement;  il  faut  presque  nécessairement 
supposer  que  les  formules  notées  comme  impropres  dans  le 
texte  imprimé  de  la  charte  d'Alaon  sont  des  formules  interpo- 
lées qui  ont  dû  se  glisser  dans  les  copies  de  cette  charte  faites 
dans  l'intervalle  du  treizième  siècle  à  la  fin  du  seizième.  Mais^ 
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encore  une  fois ,  de  telles  interpolations  ont  toute  l'apparence 
d'avoir  été  volontaires  et  réfléchies  de  la  part  de  celui  ou  de 
ceux  qui  se  les  sont  permises  les  premiers. 

Maintenant  ces  interpolations  reconnues  sont-elles  une  raison 
suffisante  pour  regarder  le  fond  de  la  charte  comme  supposé? 

La  falsification  n'ayant  guère  pu  être  faite  que  dans  l'inter- 
valle du  treizième  au  seizième  siècle,  aurait-elle  eu  dans  cet 
intervalle  un  but,  un  motif  que  l'on  puisse  découvrir? 

Aurait-elle  été  possiljle  ? 

Enfin,  laquelle  des  deux  opinions  se  présente  comme  la  plus 
vraisemblable  ,  de  celle  qui  suppose  la  charte  d'Alaon  radicale- 
ment fausse  et  fabriquée  de  toute  pièce  antérieurement  au  sei- 
zième siècle,  ou  de  celle  qui  la  tient  seulement  pour  légèrement 
interpolée,  et  sur  des  points  accessoires  de  rédaction  et  de 
forme,  dans  l'intention  d'en  rendre  Fintelligence  et  l'usage  plus 
faciles  ? 

Ce  sont  de  nouvelles  questions  auxquelles  je  vais  tâcher  de 
répondre. 

Les  chartes  falsifiées  ou  fausses  ne  sont  pas  rares,  et  les  mo- 
tifs pour  lesquels  elles  ont  été  forgées  ou  altérées  peuvent  être 
assez  divers;  c'est,  le  plus  ordinairement,  dans  l'intention  de 
les  faire  valoir  comme  titres  de  propriété  ou  de  généalogie. 
Mais  l'on  n'est  en  droit  de  soupçonner  une  charte  quelconque 
d'avoir  été  forgée  par  des  motifs  privés  de  cupidité  ,  de  vanité 
ou  de  tonte  autre  espèce,  que  dans  le  cas  où  l'on  peut  signaler 
ces  motifs  et  l'intérêt  auquel  ils  tendent;  autrement  il  n'y  aurait 
pas  de  charte,  de  diplôme,  de  document  que  l'on  ne  pût  trou- 
ver et  déclarer  faux.  Un  soupçon  purement  arbitraire,  impos- 
sible à  motiver  d'une  manière  ou  d'autre,  ne  saurait  être  mis 
sérieusement  en  avant,  ni  pour  ni  contre  une  opinion  quel- 
conque. 

Cela  posé,  quel  est,  dans  la  charte  d'Alaon,  l'indice  d'un 
intérêt  privé  dans  lequel  on  puisse  raisonnablement  supposer 
ou  soupçonner  que  cette  charte"  ai!:  été  f.ibriquée?  Il  ne  s'en 
présente  pas  un,  pas  un  seul,  si  vague  et  si  obscur  que  l'on  soit 
disposé  à  l'accepter.  Et  certes .  ce  n'est  pas  la  place,  ce  n'est  pas 
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l'espace  qui  ont  manqué  à  ce»  intérêt  privé  pour  se  manifester 
ou  se  laisser  entrevoir.  Le  document  dont  il  s'agit  est  d'une  lon- 
gueur inusitée  ;  il  est  plus  volumineux  que  bien  des  chroniques 
du  même  siècle. 

Seraient-ce  les  moines  d'Alaon  qui  auraient  fabriqué  eux- 
mêmes  ce  document?  Mais  pourquoi  cette  imposture,  et  qu'y 
auraient-ils  gagné?  La  cliarte  dont  il  s'agit  confirme  bien  au 
monastère  ses  anciennes  possessions;  mais,  loin  d'y  rien  ajouter, 
elle  exprime  que  cette  confirmation  n'a  élé  accordée  que  comme 
une  faveur  toute  spéciale  ;  elle  révoque  en  doute  la  légitimité 
primitive  des  donations  faites  au  monastère  par  ses  fondateurs. 
Il  n'y  aurait  pas  eu,  pour  les  moines  d'Alaon,  lemoindre  incon- 
vénient à  se  passer  d'une  telle  confirmation. 

Mais  si  la  charte  d'Alaon  n'a  pu  être  forgée  dans  un  intérêt 
monacal ,  n'aurait-elle  pas  pu  l'être  dans  l'intérêt  d'une  famille 
ou  d'un  individu  ?  Il  n'y  a  pas  plus  d'apparence  à  cette  suppo- 
sition qu'à  la  précédente.  On  cheixherait  en  vain  dans  cet 
énorme  document  un  seul  mot  sur  lequel  aucune  personne,  au- 
cune famille  du  Midi,  ait  pu  sensément  fonder  quelque  droit 
à  la  propriété  du  moindre  coin  de  terre  ou  de  la  plus  chétive 
masure. 

Quant  aux  motifs  de  vanité,  l'hypothèse  n'est  pas  plus  facile 
et  ne  serait  pas  plus  heureuse.  Il  n'y  a  pas  dans  tout  le  Midi 
une  seule  famille  qui  ait  jamais  songé  ni  pu  songer  à  tirer  quel- 
que avantage  personnel  des  indications  généalogiques  données 
par  la  charte  d'Alaon.  La  maison  Montesquieu  de  Fezenzac,  la 
seule  qui  ait  jamais  manifesté  la  prétention  de  descendre  des 
Mérovingiens  par  Charibert,  n'a  jamais  fondé  cette  prétention 
sur  la  charte  d'Alaon  qu'elle  n'a  connue  que  fort  tard,  après  sa 
publication  par  d'Aguirre.  Elle  nsi  jamais  prétendu  faire  re- 
monter sa  généalogie  au-delà  de  Sanche  Mitarra,  dont  il  n'est 
point  parlé  dans  la  charte  d'Alaon,  et  dont  la  descendance  des 
enfants  de  Charibert  est  une  chose  fort  incertaine.  Pour  quel 
autre  motif  privé  la  charte  d'Alaon  aurait-elle  été  forgée  ?  Que 
quelqu'uta  veuille  bien,  le  dire ,  car,  pour  moi,  je  »e  sais  point 
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l'imaginer,  quelque  bonne  volonté  ou  quelque  subtilité  que  j'y 
mette. 

Toutefois  supposons,  j'y  consens,  supposons  qu'à  l'époque 
que  l'on  voudra,  au  treizième  siècle  ou  au  seizième,  il  y  ait 
eu  en  France  ou  en  Aragon  quelqu'un  ayant  eu  à  fabriquer  la 
charte  d'Alaon  un  intérêt  mystérieux,  impossible  à  mettre  en. 
paroles;  cela  ne  suffit  pas  encore  pour  en  expliquer  l'existence; 
il  a  fallu  quelqu'un  capable  de  la  fabriquer  telle  que  nous"  l'a- 
vons. Or  ce  quelqu'un,  était-il  si  facile  de  le  trouver,  et  une 
telle  fabrication  n'eût-elle  pas  été  quelque  chose  de  merveilleux, 
complètement  impossible  à  concevoir  au  seizième  siècle  comme 
au  treizième  ? 

Pour  pouvoir  répondre  à  ces  questions,  il  nous  faut  considérer 
d'un  peu  plus  près  les  diverses  parties  de  cette  charte,  les  diffé- 
rentes données  qui  sont  entrées  dans  sa  contexture.  Et  d'abord 
elle  rappelle,  d'une  manière  sommaire,  l'histoire  de  la  fondation 
du  monastère  et  de  la  consécration  de  son  église  sous  l'invoca- 
tion de  la  Vierge  ;  elle  nomme  les  grands  personnages  laïques 
ou  ecclésiastiques  qui  assistèrent  au  cérémonial  de  cette  consé- 
cration ou  qui  y  prirent  part  d'une  manière  quelconque.  Ces 
derniers  étaient  : 

1°  L'archevêque  métropolitain  de  Narbonne; 

2°  L'évêque  du  diocèse,  celui  d'Urgel  ; 

3°  L'évêque  d'Jacca  ; 

4°  L'évéqne  de  Coraminges; 

Sans  compter  neuf  ou  dix  abbés. 

Or,  tous  ces  évêqucs  intervenus  dans  la  consécration  de 
l'église  de  Sainte-Marie-d'Alaon ,  la  charte  les  désigne  tous  par 
leurs  noms.  Il  y  a  quelques-unes  de  ces  désignalions  qu'il  est 
impossible  de  vérifier,  parce  que  les  abbayes  et  les  monastères 
auxquels  appartenaient  les  personnages  nommés  dans  la  charte 
ayant  été  détruits,  les  documents  par  lesquels  leurs  noms  au- 
raient pu  nous  être  transmis  ont  péri;  mais  toutes  celles  qu'il 
est  possible  de  vérifier  aujourd'hui  sont  parfaitement  justes. 
Les  noms  doanés  dans  la  charte  aux  personnages  doat  il  s'pgit 
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sont  bien  les  noms  assignes  par  les  documents  aux  dignitaires 
ecclésiastiques  cités  comme  ayant  assisté  à  la  consécration  de 
l'église  d'Alaon. 

Or,  pas  un  des  documents  d'où  ces  noms  ont  été  tirés  n'avait 
été  publié  au  treizième  siècle  ni  même  au  seizième;  tous  étaient 
encore  épars ,  encore  enfouis  dans  une  multitude  d'arcliives  où 
personne  ne  les  savait  ni  ne  les  cherchait.  Comment  veut- on 
qu'un  notaire,  qu'un  légiste,  qu'un  savant  du  treizième  ou  du 
seizième  siècle  ait  connu  tous  ces  noms  ?  De  deux  choses  l'une  : 
ou  il  les  a  devinés ,  ou  il  est  allé  les  déterrer  dans  les  archives 
d'Aragon  et  de  France  où  ils  étaient  cachés.  On  n'insistera  pas 
sans  doute  sur  la  première  hypothèse;  mais  la  seconde  est-elle 
beaucoup  plus  admissible  ?  Personne  n'aurait  voulu,  pour  toutes 
les  reliques  et  toutes  les  terres  du  monastère  d'Alaon ,  se  char- 
ger de  lui  faire  une  charte  à  la  condition  de  la  faire  telle  que 
celle  dont  il  s'agit. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  j'ai  déjà  noté  que  la  charte  d'Alaon  ren- 
ferme beaucoup  d'articles  qui  seraient  plus  convenablement 
placés  dans  une  chronique  que  dans  un  diplôme  ;  les  trahisons 
et  les  méfaits  des  descendants  de  Charibert  envers  les  rois  kar- 
lovingiens  y  sont  racontés  avec  à  peu  près  autant  de  détail  que 
l'étaient  généralement  alors  les  événements  historiques.  Si  ces 
faits,  si  leurs  auteurs  n'étaient  connus  que  par  la  charte  d'A- 
laon, ceux  qui  suspectent  cette  charte  d'avoir  été  forgée  par 
quelque  motif  privé  auraient  beau  jeu  pour  contester  la  véi'ité 
de  ces  mêmes  faits.  «  Comment ,  diraient- ils  avec  une  apparence 
de  raison,  comment  ajouter  foi  à  une  charte  si  suspecte,  quand 
elle  rapporte  des  événements  inconnus  à  toutes  les  chro- 
niques? » 

Mais  tel  n'est  point  ici  le  cas ,  c'est  le  cas  inverse  ;  la  plupart 
des  faits  imputés  par  la  charte  d'Alaon  aux  descendants  de  Cha- 
ribert sont  rapportés  à  peu  près  de  la  même  manière  par  di- 
verses chroniques  karlovingiennes.  Les  plus  importants  de  ces 
faits  sont  connus  à  Frédégaire,  à  Éginhart,  à  l'astronome  ano- 
nyme, àReginon,  à  l'auteur  de  la  Vie  de  saint  Hubert,  publiée 
par  les  bollaadistes  ^  à  l'auteur  de  la  Chronique  dq  Sigebert; 
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à  celui  de  l'Histoire  de  la  Conversion  de  saint  Hubert,  publiée 
dans  le  recueil  des  Historiens  de  Duchéne ,  et  à  d'autres  encore 
dont  il  n'importe  pas  d'avoir  la  liste  complète.  Maintenant  il 
est  arrivé,  pour  ces  documents  historiques,  quelque  chose  de 
parfaitement  analogue  à  ce  qui  est  arrivé  pour  les  chartes  et 
les  documents  de  tout  genre  qui  contenaient  les  noms  des  digni- 
taires ecclésiastiques  assistant  à  la  consécration  de  l'église  d'A- 
laon.  Au  treizième  siècle  et  au  seizième,  ces  chroniques  étaient 
encore  inédites,  encore  éparses  dans  une  foule  de  monastères; 
il  n'en  existait  qu'un  petit  nombre  de  copies ,  et  la  première 
condition  pour  songer  à  les  recueillir,  c'eût  été  de  savoir  qu'elles 
existaient  ;  or  c'est  ce  que  certamement  personne  ne  savait  alors. 
Comment  donc  concevoir  ces  notices  historiques  dans  une  charte 
rédigée,  au  treizième  ou  au  seizième  siècle,  dans  un  intérêt  privé 
et  par  un  homme  privé,  de  quelque  condition  qu'on  le  suppose? 
Dans  une  charte  fabriquée  de  toute  pièce,  de  telles  notices  se- 
raient un  accessoire  non-seulement  insolite ,  mais  gratuit ,  mais 
superflu.  Oi",  commeul,  aux  époques  indiquées,  imaginer  quel- 
qu'un qui,  pour  ajouter  à  une  charte  apocryphe  des  accessoires 
inutiles,  se  serait  imposé  une  tâche  d'une  difficulté  supérieure 
à  toutes  les  ressouices  scientifiques  de  l'époque  ?  J'avoue  que  je 
ne  le  sais  point,  quelque  effort  que  j'y  fasse  ;  et  si  je  voulais 
désigner  une  charte  du  neuvième  siècle  comme  impossible  à 
faire  au  treizième,  c'est  précisément  celle  d'Alaon  que  je  dési- 
gnerais. 

A  ces  considérations  je  pourrais  en  ajouter  beaucoup  d'autres  ; 
je  m'en  abstiens,  dans  l'espoir  d'en  avoir  dit  assez  pour  moti- 
ver l'usage  que  j'ai  fait  de  la  charte  d'Alaon  et  justifier  la  con- 
fiance que  j'y  ai  mise. 
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FIN    DE    LA    TAlîLE    DU    TOME    TROISIK3IE. 


ERRATA 

DU    TOME    TROISIÈME. 


Page   25,  ligne  21,  sans  savoir  quelle,  lisez  sans  savoir  laquelle. 

—  48,    —    10,  et  d'être, /wez  à  être. 

—  94,    —   20,  durant  cette  intervalle, /«ez  durant  cet  intervalle. 

—  184,    —      4,  après  guerres  de  Charles-Martel  contre  eux,  suppri' 

mez  les  deux  lignes  qui  suivent. 

—  170,    —   H,  Grippon, /liez  Griffon. 

—  171,    —      0,  me/ne  recti/icaïwn, 

—  369,  pour  chiffre  de  chapitre,  au  lieu  de  XXXI ,  on  a  mis 

XLI,  en  continuant  l'erreur  jusqu'au  dernier  cha- 
pitre, qui  porte  ainsi  le  chiffre  L  au  lieu  de  XL 
qu'il  devrait  porter. 

—  451,   —  28,falIe,Z/5esfelIe. 
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